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Cbmme  tes  nations  ne  peuvent 
être  punies  dans  le  monde  futur ^ 
il  faut  qu'elles  le  soient  dans  te- 
hii-ci.  Par  suite  de  Virrésistible 
enchaînement  de  la  cawe  et  de 
r  effet j  la  Providence  punit  les 
crimes  nationaux  par  des  cala- 
mités  nationaks,  —  Le  Colonel 
George  Mason, 
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•ause  et  de  reffùt,  comme  le  disait  si  bien 
le  Colonel  Mason,  devait  tôt  au  tard  faire 
ftndre  sur  un  peuple  dont  tous  les  autres 
peuples  enviaient  lu  merveilleuse  pro.spérité 
et  le  développement  sans  exemple  dans  le 
monde,  mais  qui  avait  commis  la  faute  do 
conserver  dans  son  organisation  soeiale  et 
politique  un  principe  morbide,  lo  cancer  vé- 
néneux de  l'esclavagG,  de  cette  institution  in- 
fâme entre  toutes  qui  devait  corrompre  les 
idées  et  fausser  los  notions  des  hommes  qui 
seraient  appelés  à  gouverner  le  pays. 

Par  une  singulière  coïncidence,  le  colo- 
nel George  .Mason,  qui,  en  aodt  1787,  pro- 
nonçrait,  dans  la,  convention  générale  des 
Etats-Unis,  la  phrase  si  vraie,  si  profondé- 
ment philosophique  et  si  remarquablement 
prophétique  que  j'ai  prise  pour  épigraphe, 
était  l'aïeul  de  M.  James  Mason,  l'envoyé 
actuel  des  états  confédérés  en  Angleterre. 

L'aïeul,  avec  ce  sens  intime  du  juste  et 
d'i  vrai  qui  caractérise  lerj  hommes  supé- 
rieurs, prédisait  des  catastrophes  nationales 
si  on  conservait  l'esclavage,  «  institution 
«  maudite,  disait-il,  qui  attire  les  jugements 
'  c  de  Dieu  sur  un  pays  ;  >  et  73  ans  plus 
tard,  lé  petit  fils  devenait  l'un  des  instru- 
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nienli  da  la  ProTidenoe  qui  eoniribusient  à 
plonger  la  nation  dans^les  horreurs  do  h 
guerre  civile. 

C'est  une  nécessité  sociale  autant  qu'une 
loi  provid  .ntielie  que  ceux  qui  ont  long- 
temps pactisé  avec  le  mal  finissent  par  subir 
les  conséquences  de  leur  apathie  à  faire  do- 
miner le  bien.  Celi  peut  n'être  pas  tou- 
jours vrai  pour  les  individus  dans  la  vie  ac- 
tuelle, mais  cela  l'est  toujours  pour  les 
peuples.  La  réaction  eon^rc  h  mal,  je  veux 
dire  contre  l'immoralité  politique  ou  sociale 
érigée  en  système,  est^une  des  inexorables 
nécessités  de  toute  organisation  politique. 
On  ne  viole  pas  impunément  pendant  plu- 
sieurs générations  les  droits  primordiaux  de 
l'humanité.  Tôt  ou  tard  il  faut  que  les 
institutions  qui  ont  été  faussées  dans  lo 
sens  des  intérêts  individuels,  violentées 
pour  satisfaire  l'ambition  de  caste,  pour 
soutenir  le  privilège,  réagissent  contre  ceux 
qui  en  ont  perverti  l'esprit  ;  et  cette  réac- 
tion est  d'autant  plus  violente  et  plus  terri- 
ble que  l'action  qui  a  détourné  les  institu- 
tions de  leur  tendance  légitime  à  été  plus 
^normale  et  plus  prolongée.  Tôt  ou  tard  il 
faut  que  la  vérité  reprennent  ses  dioits/que 
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le  juste  et  le  yrai  respleadissent  comme  la 
lumière  dont  ils  sont  l'emblème  dans  le 
monde  moral, 

Les  Etats-Unis,  dt)minés  depuis  70  ans 
par  le  pouvoir  esclave,  avaient  vu  les  admi- 
rables principes  posés  dans  la  d<Sclaration 
d'indépendance  et  dans  la  constitution  fé- 
dérale systématiquement  pervertis  et  deve- 
nir lettre  morte  sur  bien  des  points.  L'es- 
clavage, c  cette  somme  de  toutes  les  abomi- 
nations, c  disait  John  Wesley,  avait,  là  com- 
me ailleurs,  souillé  tout  ce  qu'il  avait  tou- 
ché. Le  corps  social  en  était  gangrené  ;  il 
fallait  le  régénérer.  Il  fallait  rompre  avec 
un  passé  coupable,  avec  une  si  longue  habi- 
tude de  l'immoralité  qu'on  avait  fini  par  ne 
plus  la  trouver  hideuse. 

C'est  une  chose  étonnante,  et  ce  n'est  pas 
un  des  moins  singuliers  mystères  de  notre  na- 
ture, que  la  facilité  avec  laquelle  on  s'habitue 
à  tout  en  ce  monde,  voire  même  aux  plus 
épouvantables  iniquités  I  On  en  é tait  venu  à 
parler  de  l'esclavage  américain  non  pas  seule- 
ment comme  d'une  chose  indifférente  en  elle- 
même,  mais  comme  d'une  institution  bienfaî- 
ante  et  toute  dans  l'intérêt  de  la  race  qui 
en  était  victime  ! 
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Les  touristes  qui  voyageaient  dans  le  Sud 
plutôt  en  amateurs  qu'en  observateurs  sé- 
rieux ;  qui  y  étaient  reçus  avec  cette  gran- 
diose et  cordiale  hospitalité  devenue  prover» 
biale  chcK  les  planteurs  ;  qui  voyaient  tant 
d'hommes  et  de  femmes  réellement  distin- 
gués et  du  meilleur  ton  défendre  cette  insti- 
tution immorale  par  excellence  et  leur  mon- 
trer, dans  leurs  somptueuses  demeures,  dcj^ 
esclaves  bien  soignés,  bien  traités  et  sou- 
vent satisfaits  de  leur  sort,  se  demandaient 
do  la  meilleure  foi  du  mondte,.  s'il  était  bien 
possible  que  '^e  fÛJb  là  ce  système  si  attaqué, 
si  réprouvé  por  les  abolitionnistes.  Ils  ne 
se  demandaient  pas  si^  dans  ce  qu'on  leur 
avait  laissé  voir  du  système,  ils  avaient  pu 
découvrir  autre  chose  que  la  snrface  la  plus 
extérieure  d'un  corps  profondément  vicié, 
mais  ils  taxaient  à  priori  d'exagération  les 
peintures  qu'ils  en  avaient  lues.  Ils  ne  fai- 
saisnt  pas  attention  qu'il  leur  était  impossi- 
bh,  sous  le  vernis  d'habitudes  princières  et 
de  la  vie  la  plus  élégante,  d'approfondir  et 
d'étudier  conscientieusement  le  système. 
IR^eçus  royalement  comme  ils  l'avaient  été, 
nombre  de  touristes  se  donnaient  garde,  ?n 
quelque  sorte,  d'essayer  de  pénétrer  par  de 
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là  le  rideau  qui  oaohait  les  profondeurs  de 
la  scène.  Comment  voir,  derrière  ces  belleg 
et  gracieuses  hôtesses,  derrière  ces  gentils- 
hommes aux  manière»  raffin(5<îs,  aux  habi- 
tudes du  plus  grand  monde,  et  qui  leur 
avaient  fait  un  si  brillant  et  si  sympathique 
accueil,  comment  voir  toute  une  race  d'hom- 
mes indignement  pressurée  et  réduite  nu  ni- 
veau de  la  brute  ?  Ils  détournaient  presque 
tous  leur  esprit  d'une  pareille  pensée  comme 
d'une  tentation  ! 

Voilà  pourquoi  ce  n'est  pns  dans  les  ré- 
cits, ni  dans  les  appréciations  des  touristes 
qu'il  faut  aller  chercher  la  peinture  exacte 
de  l'esclavage.  Très  peu  d'entre  eux  ont 
pu  l'observer  sous  son  vrai  jour  et  consé- 
qucmment  le  peindre  sous  ses  vraies  cou- 
leurs. Ce  n'était  pas^en  présence  d'un  tou- 
riste qu'on  fouettait  un  homme  où  une 
femme  jusqu'àj  la  perte  de  sa  connaissance 
et  quelquefois  de  sa  vie.  Pour  connaître 
l'esclavage,  et  surtout  l'esclavage  américain, 
il  faut  étudier  le  code  noir  du  Sud,  en  appro- 
fondir les  détails  et  l'application,  se  bien 
pénétrer  de  son  esprit,  et  quand  on  a  fait 
cela,  on  comprend  bien  vite  tout  se  que 
l'institution  avait  dii  semer  de  démoralisa- 
tion  dans  le  corps   social. 

Car  enfin  qu'est-ce  que  l'esclavage  ? 

C'est  la  possQssion  do  l'homme  par  l'hom- 
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me  :  c'est  la  propriété  en  chair  humaiae  : 
c'est  la  plus  emphatiquo  négation  de  touf 
les  droits  comme  de  tous  les  devoirs  :  c'est 
le  champ  libre  donné  aux  instincts  les  plus 
arbitraires,  aux  passions  les  plus  incontrôla- 
bles de  notre  nature  :  c'est  le  pouvoir  illimi- 
té, discrétionnaire  d'un  individu  sur  un  au- 
tre :  c'est  l'avilissemont  irrémédiable  infligé 
à  une  race,  c'est  le  droit  de  la  dépravation 
BOUS  toutes  ses  formes  offert  à  une  autre 
race  :  c'est  l'immoralité  encouragée,  c'est  la 
brutalité  du  despotisme  personnel  autori- 
sée :  c'est  la  réduction  impie  de  la  créature 
raisonnable  à  l'état  de  la  brute  :  c'est,  en 
dernière  analyse,  (il  me  faut  créer  un  mot 
pour  définir  plus  exactement  le  système) 
c'est  la  hestiàllsation  systématisée  de  l'es- 
pèce humaine  I 

L'esclavage,  au  moins  comme  il  existait 
dans  le  eud  des  Etats-Unis,  c'est  la  destruc- 
tion de  la  famille,  sa  négation  de  tous  les 
jours  de  tous  les  instants  ;  c'est  la  famille, 
vendue  en  détail,  le  père  ici,  la  mère  là,  le 
fils  ailleurs,  la  fille  plus  loin  encore;  ce  sont 
des  êtres  qui,  quoiqu'on  en  dise,  s'aimen* 
comme  nous  nous  aimons,  qui  sont  forcé- 
laect  dispersas  aux   quatre   vdnti  du  Ciel  ; 
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ce  sont  des  désespoirs  terribles,  des  cœuïs 
brisés,  des  enfants  maltraités,  des  filles  li- 
vrées aux  derniers  outrages,  à  la  démorali- 
sation, à  rinfamie  permanente  ;  c'est,  je  ne 
dirai  pas  la  destruction  du  mariage,  la  sé- 
p?vr2l;ion  des  époux,  car  on  ne  s'épouse  pas 
sous  le  code  noir!  J'homme  prend  une  com- 
pagne pour  le  temps  qu'il  ne  sera  pas  ven- 
du, et  quand  il  l'est,  eh  bien,  il  va  à  cent 
lieues  de  là  prendre  une  autre  compngne  et 
cette  nouvelle  union  se  disse  u  g  encore  par 
une  nouvelle  ^ente  ;  c'est-à-dire  que  l'esclar 
vage,  c^est  la  polygamie  sous  une  nouvelle, 
forme  :  au  Jîeu  d'avoir  plusieurs  femmes  à 
la  fois  on  les  a  successivement  sans  la  mort 
des  premières  J  L'esclavage  enfin,  c'est  cette 
honte  inouïe,  cette  infamie  sans  nom  d^ 
vendre  ses  propres  enfants  !  I  L'esclavage 
est  donc  l'institution  la  plus  anti-sociale,  la 
plus  anti-chrétienne  surtout  dont  le  génie 
du  mal  ait  doté  le  monde  !  C'est  enfin,  posi- 
tivement et  sans  palliation,  la  négation  de 
tous  les  droit  humains  et  comme  de  toutes 
les  lois  divines. 

« 

Voilà  l'institution  infâme  et  maudite 
pour  la  quelle  le  Sud,  qui  compte  tant  de 
sympathiseurs  parmi  nous,  pour  laquelle  le 
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Sad  lutte  et  combat  l  I  car  il  ne  faut  pas 
s'y  laisser  prendre,  Mess.  ;  il  ne  iiiut  pas  se 
baisser  entrainer  par  des  considérations  de 
sympathie  app  quée  sans  discernement  ;  il 
ne  faut  pas  accepter  sans  examen  les  décla- 
rations^ tes  assurances  des  hommes  qui  ont 
«ommis  ce  grand  crime  d'essayer  de  scinder 
en  deux  et  d'afiFaiblir  une  grande  nation,  la 
seule  où  la  misère  fût  à  peu  près  inconnue, 
la  seule  où  l'aisance  et  l'éducation  fussent 
nmvcrséHement  zépanduesl  Ce  n'est  ni  sur 
des  paroles,  ni  sur  des  déclarations  publi- 
ques plus  ou  moins  inspirées  soit  par  l'es- 
prit de  parti,  soit  par  les  dures  nécessités 
d'une  situation  critique,  que  l'on  doit  juger 
les  deux  sections  qui  luttent  aujourd'hui 
pour  des  principes  si  essentiellement  oppo- 
sés ;  il  faut  au  contraire  commencer  par  se 
tuen  pénétrer  des  faits  de  l'histoire,  par  exa- 
miner inpartialement,  étudier  sans  idée  pré- 
-conçue  les  actes  "officiels  avant  la  lutte* 
C'est  là  seulement  que  les  intentions  se  dé- 
voilent, que  les  projets  se  devinent,  que  les 
torts  se  montrent  à  nu,  que  la  vérité  perce 
dan»  tout  son  jour  ! 

Je  mettrais  au  défi  qui  que  ce  soit  d'ap- 
profondir impartialement  la  situation    et 
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ses  véritables  causes  et  de  se  déclarer  pour 
le  Sud  I     ♦ 

Les  sympfithiseurs  d'ici  répètent  à  tout 
propos  que  le  Sud  combat  pour  son  indé- 
pendance. Rien  n'est  moins  exact,raessieurs, 
et  il  ne  mérité  pas  C3  compliment.  Son  in- 
dépendance, sa  pleine  et  intière  indépendan" 
ce,  il  la  possédait  sans  obstacle  et  sans  par- 
tage sous  la  constitution  des  Etats-Unis.  Il 
formait  portion  intégrante  du  peuple  le  plus 
libre  du  monde,  puisque  la  seule  chose  qu'on 
lui  ait  reprochée  c'était  l'excès  de  la  liber té\ 
Bien  loin  de  combattre  pour  son  indépendan- 
ce, c'est  parcequ'il  ne  pouvait  plus  dominer 
le  Nord,  annuler  pratiquement  l'indépen- 
dance du  Nord  qu'il  s'est  séparé  !  Non  certes, 
ce  n'est  pas  pour  l'indépendance  que  le  Sud 
combat  ;  tout  au  contraire,  c'estpour  le  main- 
lien  du  privilège,  la  suprématie  de  la  caste, 
l'exploitation  du  travailleur  par  le  riche  dé- 
sœuvré I  Le  Sud  combat  non-seulement  pour 
perpétuer  la  pire  de  toutes  les  institutions  hu- 
maines, Teâclavage,  celle  qui  le  plus  vite  et 
le  plus  sûrement  démoralise,  corrompt  et 
avilit  tout  autour  d'elle  ;  mais  il  combat 
pour  l'implanter  là  où  elle  n'existait  pas  en- 
tort   au  commencement  d«  la  lutte.   Les 
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doctrines  et  la  tactique  politique  du  Sud, 
•'était  le  conservatisme  effréné,  le  torysme 
hautain  et  brutal  porté  à  sa  plus  haute  ex- 
pression  d'intolérance   et    d'arrogance. 

Cen' est  j>as pour  une  réforme^  remarquez-le 
bien,  pour  l'amélioration  d'un  système  politi- 
que ou  social  que  le  Sud  a  pris  les  prmcs  ;  c'est 
chose  aans  exemple  dans  l'histoire  du  monde, 
c'est  pour  le  maintien,  la  perpétuation  et  l'ex- 
teiisim  du  plus  abominable  de  tous  les  abua 
qu'il  a  allumé  la  plus  terrible  guerre  civile  des 
temps  anciens  et  modernes  I  Voilà  la  diffé- 
rence la  plus  fondamentale  qui  existe  entre 
la  révolte  du  Sud,  et  toutes  les  autres  ré- 
voltes que  mentionne  l'histoire.  C'est  pres- 
qu'invariablement  pour  détruire  des  abua 
que  l'on  se  bat  ;  eh  bien,  le  Sud,  lui,  se  bat 
jusqu'à  extinction  pour  les  défendre  et  les 
perpétuer  !  I  Souvent  on  a  vu  une  nation 
recourir  à  la  force  et  faire  une  révolution 
pour  combattre  les  privilégiés  et  réformer 
les  abus  du  despotisme,  mais  ce  qu'on  n'a 
encore  jamais  vu,  c'est  un  peuple  jouissant 
do  sa  souveraineté  et  de  sa  liberté,  répan- 
dre des  flots  de  sang  pour  défendre  et  per- 
pétuer le  privilège  %o\x%  sa  fo»mo  la  plui 
iliâusQ  ! 
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Le  Nord  an,  conttàîre,  Mésisîeurs,  combat 
d'abord  et  avant  tout  pour  Tutiité  natîoDale^ 
pour  l'inviolabilité  de  la  constitution  et  la 
suprématie  de  la  loi  ]■  il  combat  pour  le 
maintien  du  plus  fondamental  des  princi- 
pes de  gouvernement  dans  une  démocratie, 
le  droit  de  la  majorité  de  voir  ses  décisions 
respectées  par  la  minorité;  le  droit  de  la  mir 
jorîté  d'obliger  la  minorité  de  se  soumettre 
au  vœu  populaire  eonstitutionnellement 
exp^rimé  ;  d'accepter  sans  recours  à  la  vio- 
lence et  à  Témeute  les  résultats  du  scrutin 
régulièrement  obtenus. 

Quel  gouvernement,  démocratique  ou 
constitutionnel, est  possible  quand  la  minorité 
essaie  de  détruire  la  constitution  et  de  met- 
tre de  côté  la  loi  pour  cette  seule  raisoi^ 
qu'elle  est  restée  la  minorité  ?  Quelle  plus 
évidente  preuve  d'esprit  anarcbique  que  le 
recours  de  la  minorité  à  la  violence  j)Our  do- 
miner dans  l'état  ?  Messieurs,  le  Nord  com^ 
bat  pour  l'abaissement  d'une  oligarcbie 
factieuse  et  sans  principes  qui  administrait 
depuis  longtemps  le  gouvernement  dans  le 
seul  intérêt  de  son  ascendance;  pour  la  seule 
satisfaction  de  son  orgueil  et  de  son  ambi- 
tion I  Le  Nord  combat  pour  l'anéantisse- 
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ment  du  privilège,  pour  le  rëtablissementdo 
l'égalité  politique  qui,  comme  noua  le  ver- 
rons plus  loin,  avait  été  violée  au  profit  deS 
propriétaires  d'esclaves  !  Il  combat  pour  le 
triomphe  de  l'idée  libérale,  pour  l'une  deS 
plus  importantes  conquêtes  du  droit  moder- 
ne, pour  ce  grand  axiome,  pour  ce  principe 
primordial  ^dela  liberté  par  le  œntact  du 
8oly9  principe  combattu  à  outrance  par  le 
Sud,  et  par  la  plus  singulière  anomalie,  mé- 
connu sous  l'empire  de  cette  constitution 
qui  avait  emphatiquement  proclamé  au  mon- 
de cette  vérité  que  fous  les  hommes  ont  un 
droit  imprescriptible  à  la  jouissance  de  la 
vie,  de  la  liberté,  de  la  propriété  et  ù  la  re- 
cherche du  bonheur!  Voilà  comment  la  cons- 
titution des  Etats-Unis  avait  été  faussée, 
voilà  comment  on  l'avait  détournée  de  sa  voie 
en  quelque  sorte  I  Enfin,  Messieurs,  le  Nord 
combat  pour  renJre  à  des  institutions  don^ 
on  a  faussé  la  tendance  et  perverti  Tesprit 
leur  caractère  propre,  celui  de  faire  des  hom- 
mes libres  et  non   des  esclaves  I  le  Nord 

combat  quoiqu'on  en  dise,  pour  le  trioroT>ho 
de  la  civilisation  moderne  et  de  l'idée  curé- 
tienne  dont  l'esclavage  est  la  négation  com- 
plète, absolue  à  tous  les  points  de  vue  possi- 
bles. 
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Mais,  disent  les  partisans  du  Sud^  il  n^4- 
tait  nullement  question  de  l'esclavage  dans 
1  i  lutte  qui  s'est  ouverte  en  1860,  il  y  avait 
tout  au  plus  en  jeu  une  simple  question  de 
tarif  :  l'esclavage  n'entrait  pour  rien  dans 
la  sécession. 

Messieurs,  repoussez  comme  elle  le  mérite 
cette  absurde  assertion  de  gens  qui  n'ea 
croient  pas  un  mot  eux-mêmes.  CTest  une 
chose  étonnante  que  la  facilité  avec  laquelle 
on  se  laisse  prendre  avec  des  mots,  même 
quand  des  faits  patents  et  qui  sautent  aux 
yeux  démentent  les  p:)roleS'de  cejx  qu'  ont 
l'intention  de  tromper.  Toute  la  tactique  du 
Sud,  messieurs,  en  1860,  a  été  une  tactique 
de  déception  et  de  fourberie.  Dès  les  pre- 
miers j.ours  de  la  lutte  on  s'est  donné  un 
mal  in  ni  pour  préjuger  Topinion,  ek  je  doî 
certes  avouer  que  Ton  n'y  a  que  trop  réussi. 
On  a  envoyé  partout  des  émissaires  habiles 
chargés  d'exercer  le  pîus  d'influence  qu'ils 
pourraient  sur  l'esprit  publie.  Ces  émissaires 
étaient  largement  pay^s.  Or,  il  fallait  faire 
trouver  la  cause  du  Sud  bonne  à  quelque 
prix  que  ce  fdt,  car  l'important,  pour  la 
nouvelle  confédération,  c'était  de  se  faire 
reconnaître   d'emblée  par  les  grandes  pui«- 
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»anees.  Là  était  la  condition  tine  'Çuà  no)i 
de  rexistencc.  Pour  obtenir  cela  il  fulhitde . 
toute  nécessité  faire  perdre  do  vue  la  seule 
questioa  qui  fût  réellement  au  fond  de  la 
situation  ;  il  fîiîlait  donner  le  change  à  l'Eu- 
rope sur  les  faits  ainsi  que  sur  les  intentions 
réelles  des  chefs  de  la  sécession. 

On  ne  pouvait  pas  dire  que  les  seules  rai- 
sons qui  eussent  motivé  la  résistance  fac-  ^ 
tieuse  et  insensée  que  Ton  oflFrait  aux  lois 
4^taient  :  lo.  Le  désir  de  perpétuer  l'esclava- 
ge et  d'eu  étendre  la  sphtirc  :  2o.  Le  regret 
amer  de  perdre  le  patronage  administratif  : 
Co.  La  détermination  de  ne  pas  se  soumet- 
tre au  résultat  d'une  élection  constitution- 
nellement  gagnée.  Pourtant  il  fallait  des 
raisons,  et  comme  on  n'en  avait  pas  une 
seule  acceptable  A*  présenter,  on  se  mit  ^ 
inventer  laborieusement  les  plus  audacieuses 
faussetés,  et  l'on  tiiat  au  dehors  un  langage 
qui  étiiit  la  contradiction  formelle  de  celui 
.que  l'on  tenait  au  dedans. 

Au   moyen  de  subventions  considérables 

•accordées   à  la  presse  étrangère,    (ce  que 

prouve,  sans  réplique  possible,  la  correspon- 
dance interceptée  de  M.  Benjamin,  l'un  des  ' 
secrétaires  d'état  de  la  confédération)  on  fit 
publier  partout  : 


Il       H 
II 
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to.  Qù*il  y  avai*;  éloîghement  profond, 
dissidence  irrëmëdiable,  haine  sectionnelle 
violente  entre  le  Nord  et  le  Sud  :     . 

2o.  Que  cette  dissidence  et  cette  haine 
étaient  dues  principalement  aux  différences 
d'origine  d'abord,  aux  conflits  d'intérêts 
ensuite,  soulevés  par  la  question  du  tarit*  et 
le  désir  du  Sud  i'obtenîr  le  libre  échange  : 

3o.  Que  lé  Sud,  toujours  opprimé  par  le 
Nord,  avait  dû  se  saustraire  à  sa  tyrannie  : 

4o.  Que  l'esclavage  n'était  pour  rien  dan» 
la  question,  vu  que  la  constitution  des  Ëtats 
confédérés  était  plus  hostile  à  l'esclavage 
que  celle  des  Etats-Unis^  et  que  d'ailleurs 
le  Sud  était  prêt,  si  les  puissances  étrangè- 
res voulaient  reconnaître  la  confédération,  à 
libérer  ses  esclaves  dans  un  avenir  assez  pro- 
chain. 

Voilà  ce  que  les  émissaires  largement 
payés  et  la  presse  largement  soudoyée  di- 
saient partout.  On  savait  que  pas  une  de 
ces  impudentes  assertions  n'était  fondée  eu 
fait  ou  en  vérité,  mais  il  fallait  bien  gagner 
son  argent  !  ! 

Il  y  avait  donc,  d'après  la  presse  esclava- 
giste des  pays  libres,  incompatibilité  dliit. 
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ntetir  entre  le  Nord  et  le  Sud  !  Deux  sec- 
tions d'un  grand  peuple,  ravalées  par  cette 
liabile  presse,  au  niveau  de  deux  enfants 
tîapricieux  récemment  mariés  et  qui  se  bou* 
dent  II  Et  la  raison  qu'on  en  donnait, 
c'était  que  les  premiers  colons  du  Sud  des- 
43endi:ient  de  lignée  plus  noble  que  les  pre- 
miers colon   du  Nord. 

c  Le  Sud,  disait-on,  a  été  peuplé  par  les 
c  royalistes  du  seizième  siècle,  les  cavaliers 
€  de  moyenne  noblesse  au  service  de  Charles 
c  I  et  de  la  cause  des  Stuarts.  Le  Nord  au 
€  contraire  l'a  été  par  les  puritains,  gens  qui 
4.  travaillaient  de  leurs  mains  ;  qui  étaient 
c  fermiers^  industriels...Entre  des  nobles  et 
€  cette  plèbe,  il  ne  pouvait  y  avoir  de  lien 
«  social,  il  n'existait  aucune  association 
€  d'idées  communes.  Le  gentilhomme  mépri- 
€  sait  le  puritain  et  celui-ci  détestait  legen- 
t  tilhomme.  C'est  à  cet  antagonisme  de 
€  caste  qu'est  due  la  répulsion  que  les  deux 
<  sections  ^éprouvaient  l'une  pour  l'autre.» 

Il  me  semble,  en  vérité,  que  si  l'on 
n'avait  pas  de  meilleure  raison  à  donner  que 
celle-ci,  on  eût  mieux  fait  de  ne  pas  mettre 
son  imagination  en  travail  pour  trouver  des 
excuses! 
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Ah  !  lo  Sud  détestait  '  Nord  parce  que 
ocluici  avait  été  peuplé  r  des  hommei 
qui  travaillaient  de  leurs  mains  I  1  des  culti- 
vateurs, des  industriel^,  etc.,  etc.  Messieurs 
les  cavaliers  de  petite  noblesse,  et  remar- 
qrez-le  bien,  de  très  petite  noblesse  anglaise, 
méprisaient  la  plèbe  qui  travaillf  it  I  Mais 
qu'était  donc  cette  vaniteuse  noblesse,  sinon 
la  grande  mendiante  de  tous  les  régimes  ; 
gens  pour  qui  être  noble  consistait  à  tendre 
humblement  la  main  aux  souverains  et  à 
les  flatter  bassement  pour  en  obtenir  faveurs 
et  pensions  j  car  tel  a  été  le  rôle  principal 
de  la  petite  noblesse  dans  tous  les  pays,  et 
bien  souvent  de  la  grande  aussi  1 1 

Ab,  ces  messieurs  méprisaient  les  travail- 
leurs 1  !  Et  bien  cela  prouve  qu'ils  n'étaient 
pas  de  vrais  nobles,  car  s'il  est  un  sentiment 
qui  prouve  que  l'on  n'est  noble  ni  d'esprit 
ni  de  cœur,  c'est  celui-là  !  ! 

Mais  pourquoi  donc  cet  antagonisme, 
cette  furieuse  haine  de  caste  ?  Y  a-t-il  ainsi 
antagonisme  irrémidable  entre  la  noblesse 
anglaise  et  le  peuple  anglais  ?  Est-ce  qu'on 
méprise  le  travailleur  en  Angleterre  ?  Non 
certes,  car  là  le  travail  est  libre.  Pourquoi 
1%  jûéprijie-t-OD  au  Sud  ?  Parce  que  le  tra- 
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Tail  est  esclave  1  Pourtant  où  l'esdarage 
existe  le  travail  est  considéré  comme  désho- 
horant  1  ! 

Mais  ces  ennemis  du  travail,  ces  orgueil- 
leux contempteurs  de  lajylèbcj  de  cette  plèbe 
qui  pourtant  fait  seule  la  force  et  la  prospé' 
rit«  des  empires,  ces  dcduiguoux  fainéants 
qui  croient  que  noblesse  signifie  «  inutilité 
personnelle,  p  étaient  pourtant  très  aises, 
souvent,  de  venir  s'endetter  chez  lo  puritaiu 
industriel  du  Nord  !  I  On  estime  à  au  delà 
de  $900,000,000  la  somme  totale  que  les 
hautains  descendants  des  cavaliers  devaient 
aux  humbles  descendants  des  puritains  au 
moment  de  la  révolution  !  !  Voilà,  après  ]« 
désir  d'étendre  et  de  perpétuer  l'esclavage, 
une  des  grandes  raisons  de  sécei.  *on  ! 

Mais  la  presse  largement  soudojée  et  Icg 
émissaires  largement  salariés  se  donnaient 
bien  garde  de  faire  la  plus  indirecte  allusion 
à  cet  important  détail  des  lo^jales  intentions 
de  la  chevalerie  du  sud. 

Tout  me  parais  prouver  pourtant  que  ces 
hautains  exploiteurs  du  travail  et  de  la  mi- 
sère, dans  le  Sud,  nourrissaient  fortement 
l'espoir  de  payer  l'industrieux  travailleur 
du  Nord  au  moyen  d'une  guerre,  •'wt-à- 
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dire  de  payer  noblement  leur  dette  à  oonpS' 
dé  canon  et  de  dépouiller  leurs  créancien^ 
tout  en  détruisant  par  la  trahison  l'unité' 
nationale  et  en  jetant  du  discrédit  sur  W 
institutions  démocratiques  \  \ 

Messieurs,  il  me  semble  que  Ton  se  fùi 
montré  bien  plus  réellement  noble,  bien 
plus  digne  des  sympathies  extérieures,  si  on 
eût  un  peu  moins  méprisé  ceux  chez  qui  oo* 
allait  s'endetter  I  !  Il  me  semble  qu'il  eût 
mieux  valu  se  croire  un  peu  plus  peuple  et 
ee  montrer  un  peu  plus  honorable,  et  ne  pas 
calculer  sur  tant  de  morts  et  de  ruines  pour- 
payer  ses  dettes  !  F 

Au  reste  toutes  ces  belles  phrases  sur 
V incompatibilité  qui  existait  entre  les  idées 
du  Nord  et  celles  du  Sud  n'indiquent  que 
le  manque  de  jugement  et  de  réflexion  de 
ceux  qui  les  acceptent  :  tout  cela  ne  sou- 
tient pas  l'examen  et  disparait  devant  un 
raisonnement  très  simple. 

Quand  cet  antagonisme  cst-îl  devenu  as- 
sez violent  pour  amener  une  scission  ?  Seu- 
lement alors  que  l'élection  de  M.  Lincoln 
est  venue  signifier  au  Sud  que  désormais  les 
territoires  seraient  fermés  à  l'esclavage  ? 
XluQ^que  l'esclavage  a  pu  rester  prépondé- 
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ïant,  Bc  faire  envahisseur,  contrôler  tontB 
la  macliiao  administrative,  le  gentilhomme . 
du  sud  ne  songeait  nullemont  à  prouver  sa 
haine  ou  son  mépris  pour  le  puritain  indus- 
triel du  Nord  au  moyen  de  la  guerre  civile. 
Tant  que  le  gentilhomme  du  Sud  a  pu  acca- 
parer le  patronagi^  bien  loin  de  faire  de  la  sé- 
cession, il  déclarait  traîtres,  au  contraire, 
<îomme  je  vous  le  prouverai  pl^is  tard,  ceux 
qui  parlaient  sécession  1  Mais  du  moment 
-que  le  gentilhomme  du  Sud  a  compris  que 
l'esclavage  resterait  emprisonné  dans  cer- 
taines limites,  que  ses  empiétements  ne  se. 
raient  plus  tolérés,  du  moment  qu'il  a  com- 
pris que  la  suprématie  et  Tascendance  poli- 
ques  lui  échappaient  en  mcme  temps,  alors 
seulement  son  sang  s'est  mis  à  bouillonner 
â  grands  flots  et  il  n'y  a  pas  eu  d'abjecte 
trahison  dont  il  n'ait  été  capable  pour  satîa» 
faire   sa  rancune  et  sa  vengeance. 

Mais  c'était  aussi  une  question  de  tarif^ 
d'après  les  émissaires  du  Sud  !  Cela  s'est  sou- 
tenu ici,  au  milieu  de  nous,  il  y  a  trois  ans  ! 
Eh  bien.  Messieurs,  tJn  n'en  croyait  pas  ua 
mot  et  je  me  permettrai  même  de  dire  que 
l'on  savait  exactement  le  contraire. 

S'il  s'agissait  d'une  question  de  tarif  et 
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de  libre  échange,  pourquoi  dono  le  Sud  n'a- 
t-il  jamais  essayé  d'inaugurer  une  politique 
dans  ce  sens  ?  Pourquoi   pas  un   de    se» 
homme  d'état  n'est-il  venu  proposer  au  Con- 
grès un  système  général  de  tarif  modéré  et 
de  commerce  libre  ?  Si   toute  la  question 
était  là  le  Sud  avait  toujours  pu  la  régler  à 
Bon  gré  puisqu'il   contrôlait  l'exécutif  par 
une  majorité  dans  les  deux  chambres  ;  pour- 
quoi  dono  n'avait  il  rien  fait  ?    Bien  plus 
comment  s'expliquer  que   le  Sud  ait  fait 
une  révolution  contre  le  tarif  quand  le  der- 
nier tarif,   celui   môme  de  1860,  si  élevé, 
avait  été  voté   par  une  grande  majorité  du 
Sud  ?   Comment  I   on  prétend  que  le  Sud 
voulait  un  tarif  presque  nominal,  et  il  s'est 
hâté  de   voter  le  tarif  Morrill  pendant  que 
M.  Lincoln   se  rendait  à  Washington  pour 
prendre     les    renés    de    l'administration  I 
N'est-il  pas  clair  qu'ici  encore  les  émissaires 
et  la  presse  soudoyées  essayaient  de  donner 
le  change  à  l'opinion  ? 

Mais  si  la  question  du  tarif  jouait  un  si 
grand  rôle  dans  la  sécession,  on  a  dû  y  faire 
aWudion  quelque  part  j  quelqu'une  des  lé- 
gislatures d'états  a  dû  mentionner  ce  grief  : 
«i  ««pendant  «ju*  yoit-on  ?   Pag  une  îB^ule 
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législature  des  états  ccîcessionniates,  pas  un 
seul  orateur  du  Sud,  soit  dans  les  cham- 
bres, soit  dans  les  assemblées  publiques, 
n*a  fait  allusion  au  tarif? 

Soit  dans  le  Conirrès,  soit  dans  les  législa- 
tures lociiles,  fcoit  dans  les  réunioos  populai- 
res, la  seule  question  qui  s'agite,  se  discute, 
c'est  celle  de  l'esclavage  I  Pcis  une  seule  al- 
lusion au  tarif,  et  on  venait  nous  dire  que 
le  tarif  était  la  cause  de  la  sécession  !  Il 
n'est  question  que  de  l'esclavage  et  de  rien 
autre  chose,  et  on  venait  nous  dire  que  Tes- 
clavage  n'était  pour  rien  dans  la  question  ! 
Et  le  Sud  fait  publier  cela  partout  ;  et  les 
gens  irréfléchis,  qui  pullulent  tant  dans  ce 
bas  monde,  acceptent  cette  assurance  sans 
étude,  sans  examen,  parce  qu'on  leur  offre 
une  idée  toute  faite  et  pour  s'éviter  la  pei- 
ne d'en  chercher  une  I  î 

Mais  passons  à  la  troisième  rais.jn,  ou 
plutôt  au  troisième  prétexte,  malhonnête- 
ment offert  par  la  presse  soudoyée  pour  ex- 
cuser  une  révolution  sans  excuse.  Passons 
à  cette  audacieuse  assertion  c  que  le  Sud 
était  opprimé  et  qu'il  résistait  k  U  tyran- 
nie !  !  > 
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Messieurs,  j'ose  dire,  et  j'espère  le  dé- 
montrer  clairement  dans  le  cours  de  ces  lec- 
tures, que  jamais  plus  impudente  fabrica- 
tion n'a  été  offerte  comme  excuse  à  Topî- 
nion  publique.  Jamais  raison  n'a  été  eboisie 
avec  plus  de  préméditation  pour  tromper  le 
monde  que  celle-là  l  Quoi  I  depuis  73  ans, 
le  Sud  avait  presque  sans  interruption  pos- 
sédé le  pouvoir  et  administré  le  gouverne- 
ment, et  il  venait  parler  d'oppression  !  Maia 
s'il  y  a  réellement  eu  oppression,  elle  n'a  pu 
être  exercée  que  par  lui  !  I  Le  pouvoir  es- 
clave en  était-il  donc  venu  à  ne  pouvoir 
plus  s'endurer  lui-même  ? 

Messieurs,  une  étude  un  peu  suivie,  une 
révision  un  peu  complète  des  faits,  des  seula 
faits  officiels,  vous  fera  voir,  je  pense,  com- 
bien là  comme  partout  et  toujours,  le.  pou- 
voir esclave  a  été  tour-à-tour,  suivant  les  cas 
et  les  situations,  intrigant,  vénal,  hypocrite, 
immoral  ou  fourbe,  oar  il  a  été  tout  cela  1 1 

Le  pouvoir  esclave  a  donc  osé  crier  à 
roppressiôn  l  Pourquoi  ? 

.;  B^UYaît-U  se  croire  o^priiué  ?  Non'oer- 
tes  !  Toute  son  histoire  est  là  pour  confon- 
dre cette  înqualif  able  prétention  I 


1,1 

it' 


—  iîD  — 


M  ais  il  oyait  besoin  des  sympathies  £u' 
rop^ennes,  de  toutes  les  sympathies  extë' 
rieures,  et  pour  se  les  assurer,  au  moias  ail 
début,  il  s'est  fait  hypocrite  au  dehors  es- 
pérant faire  oublier  momentanément  sca 
arrogance  et  sa  trahison  au  dedans  I  ! 

La  seide  diose  q.uiprédfeppseropinion  etf 
faveur  d'une  résistance  armée  à  Tautoritt^ 
constituée,  c'est  le  fait  de  l'oppression  d'un 
pevipie,  le  fait  de  T  arbitraire  et  de  la  ty- 
rannie appliqués  au  gouvernement  des  hom- 
mes l  Pourquoi  cette  sympathie  universelle 
pour  la  Pologne,  pour  la  Hongrie,  pour  la 
Vénétie,  sinon  parce  que  le  despotisme  brutal 
sous  !bt|uel  ces  malheureuses  contrées  gémis- 
sent est  le  ^it  le  plus  pénible  comme  la 
plus  grande  honte  de  l'époque  F  O,^  le  pou- 
voir esclave  savmt  bien  q.ue  le  plus  sûr 
moyen  de  se  créer  de  la  sympathie  à  l'étran- 
ger, c'était  de  crie»  bien  haut  à  l'oppres- 
fiion  !  ]  C'est  chose  si  rare,  dans  le  monde, 
que  la  liberté,  c'est  chose  si  commune  que 
je  despotisme,  que  les  chances  sont  h  |dus 
floùvent  que  c'est  l'expression  qui  existe,  et 
eda  seKîroit  toujours  fa^lc^ent.  Le  nom- 
bre de^gens  qui  a!Coepteut  les  faits  «ans  ëtu- 
^e,h6- assertions  iSfaûsexaiDôD)  quimirtout, 
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èommd  je  le  disais  il  y  a  un  iustant,  ^nî 
une  prédilection  particulière  pour  les  idées 
toutes  faites  qu'on  ieur  glisse  dans  le  cer- 
veau, ce  qui  leur  évite  la  peine  de  chercher 
ce  qu'ils  ne  trouveraient  peut-être  pas,  est 
toujours  considérable,  pendant  que  le  chif- 
fre de  ceux  qui  examinent  soigneusement 
les  faits  avant  de  se  décider,  ou  étudient  sé- 
rieusement les  questions  avant  de  se  pronon- 
cer est  toujours  minime.  Un  des  plus  grands 
obstacles  au  progrès  de  l'humanité  est  que 
les  hommes  aiment  trop  à  penser  par  autrui^ 

Le  Sud  a  donc  compila  sur  la  singulière  fa- 
cilité avec  lequelle  l'opinion  se  laisse  quel- 
quefois prendre  aux  criailleries.  Nombre 
de  personnes  lui  ont  accordé  leurs  sympa- 
thies, qui,  si  elles  avaient  étudié  les  ques- 
tions et  les  faits  eussent  infailliblement 
crié  haro  sur  les  émissaires  payés  et  sur 
l'insoutenable  cause  qu'ils  représentaient. 

Et  puis,  disons-le  franchement,  grand 
nombre  de  ces  sympathiseurs  pour  le  Sud 
ne  se  sont  montrés  si  fervents  à  sa  cause 
que  parce  qu'ils  ont  *îru  entrevoir  dans  son 
4iuccès  la  destruction  des  institutions  démo- 
eratiqucs  et  du  républicanisme.  Quel  triom- 
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pbê)  dans  le  tamp  réactionnaire,  il  le  libira- 
lisme  eût  reçu  cet  échec  I 

Heureusement,  tout  parait  indiquer  au- 
jourd'hui que  la  cause  du  progrès  et  de  la 
liberté  va  triompher,  et  il  ne  nous  reste  plus 
qu'à  engager  Messieurs  les  réactionnaires  à 
renoncer  à  d'aussi  chères  espérances  et  à  se 
réfugier  finalement  dans  la  résignation  chré- 
tienne. • 

Qui  donc  se  trouvait  réellement  oppri- 
mé ? 

Etait-ce  le  Sud  qui  avait  plus  de  mem- 
bres au  Congrès  que  sa  population  blanche 
n'en  comportait  ? 

Car  vous  ne  savez  peut-être  pas  tous  que 
le  Nord  et  le  Sud   étaient  inégaement  re- 
présentés au  Congrès,  et  que  cet^e  inégalité 
était  toute  à  l'avantage  du  Sud  I 

Dans  la  répartition  de  la  représentation 
au  Congrès  les  états  à  esclaves  avaient  d'a- 
bord le  nombre  de  députés  voulu  par  le 
chififre  de  leur  population  blanche,  puis  ils 
avaient  en  sus  un  nombre  de  députés  basé 
sur  le  chiffre  de  leur  population  noire,  quoi- 
que celle-ci  ne  pût  voter  puisque  le  noir  n'é- 
tait pas  une  personne,  mais  une  chose,  uu 
meuble.     Ainsi,  d'après  la  dernière  réparti- 
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tlon  4c  la  représentation,  le  nombre  total  des 
d[(5 pûtes  à  la  chambre  des  représentants 
^tait  fixé  à  241.  (Avant  la  sécession  bien 
entendu,)  La  population  blancbe  des  Etats* 
llms  était  de  26,804,000  âmes.  La  popula* 
tîxîB  nxîire  était  de  3,950,000,  mais  elle  ne 
devait  entrer  que  pour  3j5mes  dans  la  ré- 
partition de  la  représentation,  c'est-à-dire 
pour  un  chiffre  de  2,370,000  âmes.  On 
avait  donc  à  répartir  les  241  députés  sur  un 
chiffre  de  population  de  29,174,000  âmes^ 
ce  qui  donnait  un  député  ponr  121,053 
personnes* 

La  population  des  états  libres  étant  de 
18,515;000  âmes,  ce  chiffre  leur  donnait 
droit  à  153  députés;  Celle  des  états  à  escla» 
ves  étant  de  8,289,900,  ils  avaient  droit  à 
68  députés,  mais  leur  population  noire 
comptant  pour  3{5nies  celle-ci  leur  donnait 
droit  à  20  députés  de  plus  ;  c'est-à-dire 
qu'ils  avaient  88  députés  au  lieu  de  68, 
chiffre  auquel  leur  population  blanche  leur 
doniiait  droit.  Laissant  de  côté  la  fiction 
de  la  représentation  de  la  population  noire, 
qui  n^était  pas  réellement  représentée,  puis* 
qu'elle  ne  votait  pas,  ûous  arrivons  au  ré- 
«ultat  que  voici  j  la  base  de  la  reprës^ant 
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tlon  n'(Stait  pas  la  même  dans  le  Nord  et  dans 
le  bud.  Dans  les  états  libres,  on  avait  un  dé- 
puté pour  121,053  habitants,  et  dans  les 
états  à  esclaves  un  député  pour  94,103  ha- 
bitants. Voilà  comme  le  Sud  se  trouvait 
opprimé  I  La  Caroline  du  Sud  avait  7  dé- 
putés au  congrès,  et  le  New-Hampshire,  avec 
34,000  âmes  de  plus,  n'en  avait  que  3  I  II 
est  bien  évident  que  c'était  le  Sud  qui  op- 
primait le  Nord  par  cette  prépondéran  ce 
indue  et  il  n'en  criait  pas  moins  comme 
s'il  eut  été  seul  écorcbé  ;  tant  il  est 
vrai  que  le  privilège,  le  torysme,  sont  les 
mêmes  partout.  Ils  font  comme  ces  filous 
qui  crient  au  voleur j  pour  détourner  les 
soupçons  I 

Prenons  maintenant  un  autre  point  de 
vue  de  la  question. 

L'esclavage,  avec  son  accompagnement 
effroyable  d'abus,  d'atrocités  de  tout  genre, 
de  violations  journalières  des  choses  les  plus 
sacrées,  de  brutalités  sans  nom  et  de  crimes 
inouïs,  provoquait  constamment  des  protes- 
tations de  la  part  des  hommes  du  Nord. 
Sous  l'ombre  môme  du  capitole  de  Wa- 
shington, on  commettait  tous  les  jours  l'acte 
infâme  de  saisir  des  nègres  libres  qui,  ne 
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pourant  prouver  le  fuît  de  leur  liberté  là  où 
ils  n'étaient  pas  connus,  étaient  jetés  en 
prison  et  vendus  quand  ils  ne  pouvaient  se 
procurer  les  sommes  nécessaires  u  la  solde 
des  frais  d'arrestation  et  d'emprisonnement. 
Les  documents  que  j'ai  consultés  prouvent 
qu'en  moins  de  deux  années  32  personnes 
do  couleurs,  libres,  avaient  été  enlevées  à 
Philadelphie  et  vendues  à  Washington 
avant  qu'elles  eussent  pu  obtenir  les  docu- 
ments dont  elles  avaient  besoin  pour  prou- 
ver qu'elles  étaient  nées  libres  I 

Le  code  noir  en  était  arrivé  à  ce  degré 
de  barbarie  que  tout  nègre  trouvé  sur  sol 
esclave  et  qui  ne  pouvait,  soit  désigner  son 
maître  sur  les  lieux,  soit  prouver  qu'il  jouis- 
sait de  sa  liberté  était,  de  suite  saisi  et 
vendu.  Môme  s'il  prouvait  qu'il  était  libre, 
il  était  vendu  s'il  ne  pouvait  payer  l'amende 
à  laquelle  l'assujettissait  sa  seule  présence 
sur  sol  esclave,  ainsi  que  les  frais  d'arresta- 
tion et  d'emprisonnement.  On  emprison- 
nait arbitrairement  un  homme  libre  et  c'é- 
tait à  lui  de  payer  les  frais  de  la  violation 
de  son  droit  le  plus  cher  !  Partout  dans  le 
Sud,  pour  le  nègre  comme  pour  le  mulâtre, 
'esclavage  se  présumait  de  droit  I 
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Dâ  semblables  abominations,  voilà  le  seul 
mot  applicable,  excitaient  constamment  l'iu- 
dii^nation  dos  amis   de  la  liberté  humaine  f 
De  nombreuses  pétitions  arrivaient  tous  les 
jours   à  Washington  demandant   l'abolition 
de  l'esclavage,  ou  au  moins  l'abolition   du 
commerce   des   esclaves  dans   le  district  de 
Colurabia,  qui  était  directement  administré 
par  le  Congrès.     Chacune   de  ces  pétitions 
faisait  bondir  sur  leurs  sièges  les  propriétai- 
res d'esclaves  qui  n'avaient  pas  la  moindre 
honte  de  soutenir  hautement  l'origine  divi- 
ne (ne  riez   pas,  c'est  vrai)  l'origine  divine 
et  le   caractère  particulièrement   philantro- 
pique  de  l'esclavage  !  ! 

Je  donnerai  plus  tard  les  preuves  de  cette 
incroyable  prétention,.,  universelle  dans  h 
Sud. 

Mais  les  colères  des  planteurs  n'empê- 
chaient pas  les  pétitions  de  pleuvoir.  Tous 
les  amis  des  institutions  républicaines 
étaient  constamment  humiliés  de  lire  les 
réflexions  et  les  commentaires  si  sévères  et 
si  justes  en  même  temps  que  la  traite  des 
noirs  sur  terre  ferme  qui  se  pratiquait  au 
centre  môme  du  républicanisme  excitait  à 
Tétranger.    Nombre  de  voyageurs,  tous  le» 
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jours  témoins  des  crimes  de  la  traite  sous 
les  murs  du  Caoîtole,  disaient  :    «  Ne  nous 

<  parlez  pas  de  vos  institutions  libres  1  Est- 
c  ce  la  saisie  et  lu  vente  d'un  nègre  libre  que 

<  vous  appelez  la  liberté  ?  »  Ces  reproches 
n'avaient  pas  le  moindre  effet  sur  les  plan- 
teurs qui  n'ont  jamais  voulu  de  la  liberté 
politique  qu'à  la  condition  de  l'exploiter  au 
profit  de  leur  ambition  et  de  l'ascendance  de 
la  peculiar  institution  ;  mais  sur  les  hommes 
libres  du  Nord  ces  réflexions  produisaient 
tout  l'effet  dentelles  sont  susceptibles  sur 
des  hommes  que  le  préjugé  et  l'intérêt  n'a- 
veuglent pas. 

Le  nombre  des  pétitions  contre  l'esclava- 
ge augmentant  chaque  jour  on  commença  peu 
à  i^eu  à  les  traiter  comme  ne  méritant  au- 
cune  attention.  Mais  les  pétitions  pleuvaient 
toujours  et  les  chatouilleuses  oreilles  des 
planteurs  résonnaient  constamment  du  ré- 
cit des  crimes  de  l'inâtitution  favorite. 
Alors  on  eut  recours  aux  moyens  héroï- 
ques. 

Le  21  décembre,  1837,  M.  Patten,  de  la 
Virginie,  proposait  au  Congrès  la  résolution 
suivante  : 

€  Qull  soit  résolu  :  Que  toute  pétition,  tné- 
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c  moire  ou  document  quelconque  relatif  h 
c  rabolition  de  l'esclavage,  ou  à  l'achat, 
«  vente  ou  transport  d'esclaves  dans  aucun 
«  état,  district  ou  territoire  des  Etats-Unis, 
«  soit  déposée  sur  la  table  (cette  expression 
c  équivaut  à  notre  renvoi  à  six  mois)  sans 
<L  être  discutée,  imprimée,  lue  ou  réfé- 
c  rée  ;  et  qu'aucun  procédé  quelconque 
«  ne  soit  adopté  à.  sod  égard.  } 

Voilà  donc  le  droit  de  pétition,  le  premier 
de  tous  les  droits  politiques,  dont  on  pro- 
pose l'annulation  dans  une  république  I  ! 

Mais  les  planteurs  ne  se  contentèrent  pas 
de  cette  violation  audacieuse  de  toute  dé- 
cence, et  d'après  un  arrangement  concerté 
d'avance,  un  autre  membre  proposa  la  ques- 
tion préalable  afin  d'empêcher  toute  dis- 
cussion sur  cette  flagrante  injustice.  Les 
députés  du  Sud  savaient  parfaitement  que 
cette  tyrannique  proposition  était  tout  ce 
que  l'on  pouvait  imaginer  de  plus  indéfen- 
dable :  (J  ANNULER  LE  DROIT  DE  PÉTITION 

PANS  UNE  REPUBLIQUE  1  !»  ils  prévoyaient 
bien  que  dans  un  débat,  les  amis  de  la  liber- 
té démontreraient  irrésistiblement  l'immo- 
ralité sans  précédent  d'une  pareille  résolu-^ 
tioQ.  Le  plus  commode  pour  eux  était  done 
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d'cnipôcKcr  touto  discuasiou  !  Forts  de  leur 
majorité,  formée  par  les  démocrates  du 
Nord,  la  question  préalable  fut  maintenue 
et  la  résolution  emportée  sur  une  division 
de  122  contre  74.  Voilà  donc  cent  vingt- 
deux  prétendus  républicains  qui  violent  le 
plus  fondamental  de  tous  les  droits  d'un  ci- 
toyen, celui  de  pétitionner  l'autorité  pour 
la  répression  des  abus  et  des  crimes  I  !  Et 
le  Sud  do  criailler  à  l'oppression  conthe 
LUI  !  !  avec  cette  incroyable  mauvaise-foi 
qui  a  de  tout  temps  caractérisé  chaque  dé- 
tail do  sa  tactique,  chaque  mouvcmout  do 
Fa  politique  !  ! 

Cette  résolution  fut  maintenue  pendant 
plusieurs  années  avec  dos  conditions  de  plus 
en  plus  tyranniques  I  Eh  bien,  c'est  incon- 
testablement le  Nord  qui  était  opprimé» 
c'est  incontestablement  la  liberté  et  ses 
droits  les  plus  chers  qui  se  trouvaient  violés 
par  cette  résolution  imposée  par  le  Sud  :  et 
c'était  toujours  le  Sud,  je  ne  puis  assez 
le  répéter,  qui  criait  à  l'oppression  !  Vous 
voyez,  Messieurs,  que  quand  on  à  affaire  au 
torysme  ou  au  privilège,  soit  aux  Etats- 
Unis,  soit  eu  Angleterre,  soit  ici,  il  faut 
^trc  sur  se»  gardes  quand  il  se  permet  des 
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vociférations  et  des  criailleries,  car  il  y  a  tou- 
jours 99  chances  sur  100  qu'il  fausse  au- 
dacieusement  les  faits  et  la  vérité.  Partout 
arrogant  et  despote  quand  il  est  fort,  par- 
tout hargneux  mais  hypocrite  quand  il  est 
iaible  !  ! 

Jô  pourrais  m'dtcndre  au  long  sur  un 
autre  fait  qui  vous  fera  comprendre  aussi 
bien  que  les  deux  précédents,  combien  est 
palpable  ce  mensonge  du  Sud  qu'il  souffrait 
de  l'oppression,  mais  je  ne  puis  malheureu- 
sement discuter  longuement  tous  les  faits 
sur  lesquels  je  pourrais  m'appuyer,  car  je  n'en 
finirais  pas.  Je  vais  donc  passer  rapidement 
sur  celui-ci. 

Plusieurs  d'entre  vous  se  rappellent  sans 
doute  avoir  vu  passer  souvent  dans  nos  rues 
un  homme  de  haute  et  belle  stature,  un 
vénérable  vieillard  dont  la  tête,  blanchie  par 
l'âge  et  le  travail,  semblait  témoigner  de  ses 
travaux  et  de  ses  luttes  en  faveur  des  droits 
de  l'humanité.  Cet  homme  était  feu  l'hon. 
Joshua  Giddings,  consul  général  des  Etats- 
Unis,  décédé  en  cette  ville  le  printemps 
dernier.  M.  Giddings,  depuis  son  entrée 
au  congrès  des  Etats-Unis,  en  1838,  avait 
toujours  été  l'un  des  partisans  les  plus  in- 
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flexibles  des  principes  énoncés  dans  la  décla- 
ration d'indépendance  des  Etats-Unis  et 
dans  la  constitution.  Chaque  fois  que  les 
libertés  publiques  avaient  été  mises  en  péril 
par  les  propositions  des  députés  du  Sud,  il 
avait  résisté  à  leurs  empiétements  de  toute 
la  force  de  ses  convictions  et  de  son  éner- 
gie. 

En  1842  il  fit  personnellement  l'essai  de 
la  libéralité  des  députés  du  Sud  et  de  leur 
manière  d'entendre  la  liberté  de  discussion 
dans  une  législature  républiciiine  1 1 

En  oct.  1841,  un  vaisseau,  ayant  130 
esclaves  à  bord,  avait  mis  à  la  voile  de 
Hampton  roads  pour  la  Nouvelle-Orléans. 
Une  fois  en  pleine  mer,  les  esclaves  se  ré- 
voltent, s'emparent  du  vaisseau  et  vont  dé- 
barquer à  Nassau.  Là,  se  trouvant  sur  sol 
libre,  ils  étaient  dégagés  des  liens  de  l'escla- 
vage et  cherchèrent  de  l'emploi. 

Le  capitaine  du  vaisseau,  (car  il  faut  re- 
marquer que  les  esclaves  n'avaient  commii: 
aucune  violence  que  celle  strictement  néces- 
saire au  recouvrement  de  leur  liberté,  et 
qu'une  fois  arrivés  à  Nassau,  ils  avaient  de 
suite  rendu  la  liberté  au  capitaine  et  l'avaient 
remis  en  possession  de  son  navire,)  lecapi- 
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taine du  vaisseau,  dis-jc,  réclama  les  eFcla- 
ves  comme  criminels  amenables  à  la  juri- 
diction des  Etatis-Unis  pour  s'être  emparés 
d'fin  vaisseau  en  mer.  Les  autorités  de 
l'île  refusèrent  de  les  livrer,  refus  qui  fut 
confirmé  plus  tard  par  le  gouvernement  an- 
glais. De  suite  le  pouvoir  esclave  exigea 
une  demande  d'indemnité,  ce  qui  fut  fait 
par  le  gouvernement  fédéral,  alors  plus  que 
jamais  sous  le  contrôle  du  Sud.  C'est  à 
cette  occasion  que  M.  Giddings  proposa  eu 
chambre  des  représentants  quelques  résolu- 
tions ayant  pour  objet  d'établir  entre  autres 
choses. 

«  lo.  Que  l'esclavage  n'existe  que  de 
droit  municipal  et  local,  et  non  de  droit 
naturel.  » 

d  2o.  Que  quand  un  vaisseau  chargé 
d'esclaves  appartenant  à  des  maîtres  améri- 
cains sort  des  eaux  américaines  et  atteint 
la  haute  mer,  ces  esclaves  ne  sont  plus  su- 
jets aux  lois  qui  les  asservissaient.» 

«  3o.  Que  les  personnes  qui  se  trouvaient 
à  bord  du  négrier  en  question  (la  Créole)  en 
réconquérant  leur  liberté  hors  du  territoire 
des  Etats-Unis,  n'avaient  fait  qu'user  de 
leur  droit  le  plus  imprescriptible,   celui  de 
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reprendre  la  jouissance  du  privilège  iaalic- 
nable  d'une  créature  de  Dieu  ;  n'avaient  pu 
violer  aucune  loi  locale  des  Etats-Ujiis  puis- 
qu'ils étaient  sur  la  haute  mer,  et  n'étaient 
conséquemment  pas  amenablesà  la  juri3ic- 
tion  des  Etats-Unis.» 

La  seule  lecture  de  ces  résolutions  souleva 
une  tempête  terrible  sur  les  bancs  des  dépu" 
tés  du  Sud,  et  leur  colère  devint  si  bruyante 
]ue  M.  Giddings,  voyant  que  toute  discus- 
sion calme  d'une  aussi  importante  question 
était  impossible  dans  le  [moment,  crut  de- 
voir retirer  ses  résolutions,  en  exprimant  sou 
intention  d'en  remettre  la  l'discussion  à  un 

ma  M 

jour  ultérieur,  afin  qu'elles  pussent  être  im- 
primées et  étudiées  dans  l'intervalle.  Mais 
ce  que  le  pouvoir  esclave  craignait  par  des- 
sus tout,  c'était  la  discussion  calme  et  réflé- 
chie des  principes  sur  lesquels  était  basée 
la  constitution  des  Etats-Unis  j  et  quoique 
M.  Giddings  eut  retiré  ses  résolutions,  un 
membre  du  Sud  se  leva  dans  un  état  de 
grande  excitation,  et  proposa  un  vote  de 
censure  immédiat  contre  M.  Giddings  pour 
avoir  osé  présenter  des  résolutions  aussi 
malsonnantes  aux  oreilles  de  Messieurs  les 
planteurs,  et  qui,^disaiont-il5«,  atntaient  I(a 
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trahison  !  !  Comme  d'habitude,  la  question 
préalable  fut  proposée,  afin  d'empecher  touto 
discussion,  même  la  défense  de  M,  Gid- 
dings  !  ! 

L'orateur  de  la  chambre  eut  beau  déci- 
der que  la  question  préalable  ne  pouvait 
empêcher  un  membre  de  présenter  une  dé- 
fense vu  que  la  question  de  privilège  domi- 
nait nécessairement  un  simple  règlement  de 
routine  parlementaire,  sa  décision  fut  mise 
de  côté  par  une  forte  majorité  et  les  résolu- 
tions passées  sans  discussion  malgré  les  ré- 
clamations de  M.  Giddings  qui  insistait 
comme  de  juste  à  discuter  le  mérite  de  cette 
censure.  Ce  droit  lui  ayant  été  refusé  il  ne 
lui  resta  d'autre  alternative  que  de  trans- 
mettre sa  rétfignation  à  l'Orateur  et  d'en 
appeler  à  ses  constituants.  Une  écrasante 
majorité  de  ceux-ci  le  renvoya  prendre  pos- 
session du  siège  qu'il  avait  occupé  et  il  y 
rentra  triomphalement  5  semaines  après  le 
vote  qui  avait  porté  une  si  sérieuse  atteint^ 
au  droit  de  discussion.  Il  put  alors,  sans 
qu'aucun  député  du  Sud  osât  même  l'inter- 
rompre, défendre  et  développer  les  doctrines 
qui  avaient  été  si  déraisonnablement  censu- 
rées quarante  jour»  auparavant.     Voilà  eu- 
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^re  une  fois  comme  le  Sud  était  opprimé  !  I 
C'était  lui  qui  ne  permettait  pas  la  discus- 
sion sur  les  mesures  qui  lui  déplaisuieni.  ; 
c'était  lui  qui  annulait  le  droit  de  pétition  ; 
c'était  lui  qui  violait  jupqu'au  droit,  sacré 
partout  excepté  sous  le  despotisme  russe  ou 
autrichien,  de  la  défense,  et  après  tout  cela, 
c'était  encore  lui  qui  envoyait  dans  tout  k 
monde  civilisé  des  émissaires  chargés  de 
crier  à  l'oppression  1 1 

Jamais  dans  aucun  pays  acte  plus  fla- 
grant de  tyrannie  n'a  été  commis  que  celui 
de  censurer  un  homme  qui  usait  honnête- 
ment de  son  droit,  et  exprimait  régulière- 
ment et  constitutionnellement  des  principes 
que  personne  n'ose  nier,  et  de  ne  pas  même 
lui  permettre  de  discuter  la  légitimité  do 
cette  censure.  Rien  ne  montre  mieux  à  quel 
degré  d'arrogance  le  pouvoir  esclave  en  était 
arrivé  I 

Le  Sud  opprimé  1  Mais,  avant  la  guerre 
pas  un  homme  du  Nord  n'était  en  sûreté 
au  Sud  s'il  osait  émettre  publiquement  la 
moindre  opinion  contraire  à  l'esclavage  !  ! 
Tous  les  journaux  qui  ne  flattaient  pas  le 
pouvoir  esclave  étaient  prohibés  au  Sui  !  I 
Il  suffisait  qu'un  homme  reçut  le  N.-Y* 
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Tribune  ou  tout  autre  journal  hostile  à 
l'esclavaj^e  pour  que  la  gentry  esclavagiste 
lui  signifiât  de  déguerpir  sans  délai,  heu- 
reux s'il  n'était  pas  goudronné  et  empluraé, 
et  quelque  fois  même  pendu  à  un  arbre  le 
long  de  la  route  !  !  On  ne  permettait  pas 
même  aux  prédicateurs  d'ouvrir  la  bouche 
sur  les  abus  de  l'esclavage  !  Je  dirai  plus. 
Quelques  citoyens  du  Nord  se  sont 
trouvés  obligés,  pour  ne  pn"  être  brutale- 
ment chassés,  d'acheter  un  ou  deux  esclaves, 
pour  témoigner  en  quelque  sorte  leur  ortho- 
doxie sur  r institution. 

Une  fois  leuri  affaires  terminées,  ils  reven- 
daient leurs  esclaves  et  revenaient  au  Nord  ! 

Les  planteurs  pouvaient,  non-seulement 
sans  molestation,  mais  sous  la  garantie  des 
lois  et  la  protection  active  de  l'autorité,  par- 
courir tout  le  Nord  avec  leurs  esclaves  et 
faire  rage  à.  leur  gré  contre  l'abolitionnisme  ; 
mai?  si  un  homme  du  Nord  était  surpris  au 
Sud  avec  un  journal,  un  pamphlet  hostile  à 
la  peculiar  institution  ;  s'il  se.  prononçait 
tant  soit  peu  ouvertement  contre  elle,  alors 
on  le  conduisa't,  quelque  fois  dans  un  costu- 
me singulièrement  léger,  hors  d'une  ville  ou 
d'ua  village,  au  son  du  fifre  et  du  tambour, 
et  on  lui  appliquait  sur  le  front  les  mots 
<t  abolitionniste  maudit  !  I  !» 

Muis  par  exemple,  nombre  de  limiers  du 
8ud  allaient  au  Nord  voler  des  nègres  libres 
(non  pas  des  nègres  fugitifs,  mais  des  nègres 
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nés  libres)  et  non-seulement  on  exigeait  pour 
eux  la  protection  la  plus  active  de  l'autorité, 
mais  une  fois  les  victimes  rendues  dans  les 
limites  d'un  état  à  esclaves,  jamais  on  ne 
pouvait  obtenir  leur  délivrance  !  I 

Le  Sud  en  était  arrivé  à  ce  degré  d'arro- 
gance que  pour  les  demandes  les  plus  injus- 
tes, les  exigences  les  plus  déraisonnables,  le 
spectre  de  la  sécession  était  présenté  au 
Nord  à  tout  propos.  Ainsi  en  1836,  les  lé- 
gislatures des  deux  Carolines,  de  l'Alabama 
et  de  la  Géorgie  font  un  appel  aux  législa- 
tures des  états  libres^   leur   demandant  de 

prohiber  l'envoi  de  documents  oii  l'esclavage 
était  discuté.  On  appelait  cela  des  écrits 
incendiaires  !  Cet  appel  des  quatre  législa- 
tures présentait  lldée  de  la  sécession  comme 
conséquence  possible  du  refus  des  législatu- 
res du  Nord  de  faire  ce  qu'on  leur  deman- 
dait I  f 

Il  fallait,  sous  peine  de  sécession,  chan- 
ger la  législation  et  donner  l'ascendance  au 
Sud  :  renoncer  à  punir  ceux  qui  venaient  au 
Nord  voler  des  nègres  libres  :  fermer  les 
yeux  sur  les  horreurs  et  les  crimes  de  la 
traite  :  refuser  de  prendre  en  considération 
les  pétitions  des  citoyens  :  violer  les  terri- 
toires étrangers  :  aller  y  massacrer  les  sau" 
vages  et  le»  nègres  :   acquérir  la  Floride 
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pour  y  étendre  l'esclavage  :  annexer  le  Texas 
et  écraser  le  Mexique  dans  le  même  but  ; 
fermer  les  yeux  sur  les  expéditions  de  fli- 
bustiers :  essayer  de  provoquer  une  guerre 
avec  l'Espagne  pour  lui  enlever  Cuba  :  vio- 
ler audacicusement  les  traites  faits  avec  les 
sauvages  :  rappeler  les  compromis  passés  à 
la  demande  même  du  Sud  :  laisser  l'escla- 
vage prendre  racine  dans  les  territoires  mê- 
me au-delà  de  la  limite  antérieurement 
acceptée  par  le  Sud  :  fermer  les  yeux  sur  le 
massacre  des  citoyens  du  Kans^'s  par  les 
hordcr  ruffians  ;  prêter  même  main-forte  à 
ceux-ci  avec  l'armée  des  Etats-Unis  :  passer 
l'odieuse  loi  des  esclaves  fugitifs  et  consé. 
quemment  faire  du  Nord  le  geôlier  et  l'es- 
taffier  du  Sud  :  et  enfin  renoncer  même  à 
élire  constitutionncllcment  un  homme  du 
Nord  comme  président  parce  que  le  Sud 
voulait  un  gouvernement  qu'il  pût  contrô- 
ler dans  l'intérêt  de  la  perpétuation  et  de 
l'extension  indéfinie  de  l'esclavage  !  ! 

En  1858,  sur  43,000  employés  du  gou- 
vernement fédéral,  plus  de  40,000  étaient 
entièrement  dévoués  au  pouvoir  esclave. 
Jusqu'à  l'élection  de  M.  Lincoln,  aucune 
nomination  tant  soit  peu  importante  n'était 
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transmise  par  le  Président  au  Sénat  pour  sa 
ratification  sans  qu'un  membre  du  Sud  ne 
posât  la  question  : 

€  Le  candidîit  a-t-il  des  opinions  saines 
Eur  la  question  de  l'esclavage  ?  » 

Et  le   Sud   criait   toujours  à  l'oppres- 
sion I  ! 

Veut-on  des  témoignages  du  Sud  pour 
mettre  à  néant  Paudacieux  mensonge  de 
l'oppression  du  Sud  par  le  Nord  ?  Ecou- 
tons M.  Stephens,  le  vice-président  actuel 
des  Etats  confédérés  !  C'est  à  la  législature 
de  la  Géorgie  qu'il  s'adresse,  le  14  novem- 
bre 1860.  On  y  agitait  la  question  de  la  sé- 
cession. M.  Stephens  se  lève  et  dit  : 

«  Résister  au  gouvernement,  ou  nous  en 
c  séparer  parce  qu'un  homme  a  été  constitu- 
€  tionnellement  éluPrésident  nous  met  claire- 
c  ment  dans  le  tort  !  Nous  sommes  tous 
«  obligés  de  maintenir  la  constitution.  Plu- 
«  sieurs  d'entre  nous  ont  solennellement 
«  juré  de  la  défendre.  Pouvons-nous  alors 
«  pour  cette  seule  raison  qu'un  homme  a  été 
«  porté  à  la  présidence,  et  cela  selon  les 
c  formes  voulues  par  la  constitution,  nous 
c  séparer    du    gouvernement    sans    briser 
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c  cette  même  constitution  que  nous  avons 

<  juré  de  maintenir  ?  Quelles  raisons  pour- 
€  rez-vous  donner  aux  nations  de  la  terre 

<  pour  vous  justifier  ?  Elles  vont  devenir 
tf  les  juges  calmes  et  impartiaux  de  la  ques- 
(  tion.  Eh  bien,  quelle  cause,  quel  acte 
«  direct  pourrez- vous  indiquer  comme  excu- 
c  se  ?  Lequel  de  nos  droits  le  Nord  a-t-il 
c  violé  ?  Lequel  de  nos  intérêts  a  été  atta- 
€  que  ?  Quelle  justice  nous  a  été  refusée  ? 
c  Laquelle  de  nos  demandes,  fondée  sur  la 
«  justice  et  le  droit,  a  été  rejetée  ?  Y  en 
«  a-t-il  un  seul  d'entre  vous  qui  puisse  citer 
<r  un  acte  officiel  d'injustice  contre  le  Sud, 
a  délibérément  commis  par  le  gouvernement 
i  de  Washington  ?  Je  vous  mets  au  défi 
«  d'en  citer  un  I 

<L  Quand  le  Sud  a  demandé  la  prolonga- 

<  tion  de  la  traite  pendant  vingt  ans,  ne  lo 
€  lui  a-t-on  pas  accordé  ?  Quand  nous  avons 
«  demauiJé  la  représentation  de3i5mespour 
«  nos  esclaves,  ne  nous  l'a-t-on  pas  accordé  ? 
«  Quand  nous  avons  demandé  que  l'on  nous 
c  remît  nos  esclaves  fugitifs,  l'a-t-on  refu- 
c  né  ?  Quand  nous  avons  demandé  des.ey- 
«  tensions  de  territoire,  afirà  d'étendre  la 
c  sphère  de  l'esclavage,  ne  nous  a-t-on  paa 
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<  obtenu  la  Louisiane,  la  Floride,  h  Texas , 
€  pays  dont  nous  avons  déjà  tiré  4  états» 
«  avec  des  territoires  qui  peuvent  former 
.«  quatre  états  de  plus  si,  par  une  politique 
c  imprudente  nous  ne  nous  exposons  pas  à 
€  Iqs  perdre,  et  bien  plus  que  cela,  à  voir 
«  nos  esclaves  arrachés  de  nos  mains  par 
«  l'inflexible  loi  militaire  ?    Mais  voyons, 

<  qu'avons-nous  à  gagner  dans  un  change- 
d  ment  ?  N'avons-nous  pas  toujours  contrôlé 
<L  le  gouvernement  fédéral  et  ne  pouvons- 
«  nous  pas  le  faire  encore  si  aous  restons 
«  toujours  unis  ?  Nous  avons  eu  GO  ans  de 
«  présidence  de  nos  compatriotes  du  Sud 
«  contre  le  Nord  24  des  siens,  et  encore 
c  avons  nous  contrôlé  presque  tous  ceux-ci l 
«  Nous  avons  eu  dix-huit  juges  de  la  Cour 
<L  Suprême,  contre  le  Nord  onze,  quoique 
«  les  4[5mes  des  affaires  devant  cette  cour 
a  originent  dans  les  étuis  libres  l  Nous 
«  avons  eu  24  présidents  du  Sénat  contre  le 
<L  Nord  onze  1  Malgré  la  disproportion  dans 
d  le  chiffre  des  populations  respectives,  nous 
d  avons  eu  23  orateurs  de  la  Chambre  des 
«Représentants  contre  le  Nord  12,!  Nous- 

<  avons  eu  14  procureurs  généraux  contre 
c  le  Nord  5  !  Nous  avons  eu  8G  ambassa- 
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<ï  dcurs  contro  lo  Nord  54  quoique  le3  intd- 

<  rets  commerciaux  du  Nord  soient  triples 

<  de  ceux  du  Sud  I  Plus  des  deux  tiers  des 
^  employés  publics  ont  été  choisis  parmi 
c  nous  quoique  nous  n'ayions  qu'un  tiers 
€  de  toute  la  population  blanche  !  1  Le^ 
■c  trois-quarts  au  moins  du  revenu  national 
«  sont  fournis  par  le  Nord  I  Je  le  répète, 
<r  Messieurs,  allons-nous  renverser,  au  prix 
tf  de  milliers  de  n«s  enfants  et  de  nos  frères 
«  immolés  sur  l'autel  do  notre  ambition, 
«  sans  parler  des  millions  sans  nombre  qu'il 
.<r  nous  faudra  trouver,  allons-nous  renverser 

<  ce  gouvernemeat  américain  établi  par  nos 
(<  ancêtres,  cimenté  de  leurs  sueurs  et  de 
<.  leur  sang,  et  fondé  sur  les  plus  larges 
c  principes  du  droit,  de  la  justice  et  de  Thu- 
^  mawité  ?  C'est  le  meilleur  et  le  plus  libre 
a  des  gouvernements,  je  ne  crains  pas  de 
c  le  dire,  qui  ait  jamais  existé  sous  le 
a  soleil.  Arrêtez-vous,  Messieurs,  quand  il 
«  en  est  encore  temps,  car  renverser  un  pa- 
€  reil  gouveinemcjit,  ee  serait  le  comble  de 
«  la  folie,  de  la  démence  et  de  la  méchan, 
€  ceté  !» 

Ces  belles  et  nobles 


parole 


eureni 


cutn  «ffet  sur  des  gens  frappés  de  vertige  et 
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que  Tambition  désappoint<$e,  l'intérôt  mal 
cutendu  ou  l'orgueil  do  caste  rendaient  in" 
traitables  ! 

Non,  Messieurs,  aucune  des  raisons,  ou 
mieux  des  prétextes  dont  je  viens  de  dé- 
montrer rinapplicubilité,  la  futilité  ou  la 
fausseté,  auoun  de  ces  prétextes  n'a  joué  le 
moindre  rôle  dans  la  sécession  du  Sud.  Non 
seulement  les  faits  immédiats  de  la  séces- 
sion, mais  toute  l'histoire  des  Etats-Unis 
depuis  l'adoption  de  la  constitution,  démon- 
trent au-delà  de  tout  doute  que  ces  prétex- 
tes n'étaient  pour  rien  dans  la  question. 
Etudiez  l'histoire  américaine,  suivez  avec 
attention  les  débats  du  Conp;rès,  examinez 
avec  soin  la  marche  générale  des  affaires 
ainsi  que  la  tactique  des  partis,  et  vous  vous 
convaincrez  infailliblement  que  la  seule 
question  en  jeu  était  celle  de  l'esolavage. 
Je  ne  dis  pas,  rcmarquez-lcibien,  la  question 
la  plus  importante,  la  plus  discutée,  la  plus 
proéminente  dans  les  esprits,  je  dis  la  seule 
question  de  toute  la  politique  américaine  à 
l'intérieur,  et  je  pourrais  presque  dire  à 
l'extérieur  aussi. 

De  tout  temps,  l'esclavage  a  été  la  seule 
cause  des  embarras,  des  difficultés,  des  que* 
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relies,  des  rivalités  sectionnelles,  des  com- 
plications de  tout  genre  qui  ont  non-seule- 
ment entrave  les  rou;igos  de  l'adjuinistra- 
tioa,  mais  qui  ont  failli  même  empêcher  la 
formation  de  l'Union  et  l'adoption  de  la 
C'^'^stitution. 

Quelle  était  la  plus  grande  difficulté  de 
la  situation  quand  les  Etats  se  sont  réunis 
eu  convention  pour  préparer  la  constitution 
actuelle  ?  L'esclavage.  Et  c'est  parce  que 
tîette  diflSculté  sembla  alors  insoluble  que 
l'on  conscuit  à  tolérer  la  traite  pendant 
vingt  ans  encore,  et  à  faire  compter  cinq 
nègres  comme  trois  blancs  dans  la  réparti- 
tion '  0  la  représentation.  On  calculait  alors 
sur  l'aiFaiblissement  rapide  de  l'esclavage; 
on  espérait  qu'il  disparaîtrait  bien  tôt  devant 
l'esprit  de  l'époque,  devant  le  progrès  des 
idées  ;  on  s'autorisait  de  l'exemple  du  Nord 
où  il  était  déjà  éteint  de  fait  dans  plusieurs 
états,  et  on  espérait  qu'il  en  serait  de  môme 
au  Sud. 

On  ne  doit  pas  oublier  que  le  projet  ori- 
ginal de  la  constitution  des  Etats-Unis  ne 
contenait  aucune  des  clauses  qui  sont  venues 
la  déparer  depuis.  Mais  la  Caroline  du 
Sud  et  la  Georgio  exigeaient  comme  condl- 
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tiôn  slnè  quà  non  de  leur  entrée  danf 
r  Union,  certains  avantages  en  faveur  de 
rinstitution,  et  on  crut  devoir  céder  dans 
l'espoir  qu'avec  le  temps  elle  s'affaiblirait 
telleraent  que  la  g^'nération  suivante  pour- 
rait facilement  l'abolir.  On  dg  songeait  pas 
assez  que  les  abus  fondés  sur  les  intérêts 
grandissent  vite  et  dominent  souvent  le» 
plus  énergiques  volontés.  La  très  grand^ 
majorité  des  fondateurs  de  la  nation  améri- 
caine regardait  l'esclavage  comme  le  mal 
social  et  morhl  îe  plus  grave  qui  pût  exister 
au  sein  d'une  société  politique,  mais  le  désir 
de  fonder  un  grand  empire,  de  n'en  laisser 
de  côté  aucune  portion  notable  dans  la  gran- 
de lutte  que  l'on  allait  entreprendre  fit 
qu'on  pactisa  avec  ce  que  l'on  admettait 
être  un  mal  grave,  et  c'est  cette  erreur, 
commise  de  lu  meilleure  foi  du  monde  alors, 
qui  reste  la  cau^e  première  du  terrible  cata- 
clysme dont  nous  suivons  maintenant  les 
dramatiques  péripéties. 

Jje  quoi  s'agisSvait-il  dans  les  guerres  con- 
tre les  Séminoles  ?  De  l'esclavage  1  Le  pou- 
voir esclave  convoitait  leurs  torres  et  voulait 
se   débarrasser  d'un  voisinasse   dansercuii 


pour 


ses  nègres. 
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Do  quoi  s'agissait-il  dans  l'acquisition  de 
lu  Floride  ?  De  satisfaire  le  pouvoir  esclave  ! 
Pourquoi  a-t-on  viole  si  audacieusement  les 
traités  passés  avec  les  Creeks,  avec  les  Chéro- 
kees  ?  Pourquoi  a-t-on  impitoyablement 
chassé  ces  tribus  des  terres  qu'elles  avaient 
occupées  de  temps  immémorial  ?  Pour 
satisfaire  l'insatiable  avidité  des  planteurs  I 
De  quoi  s'agissait-il  dans  la  grande  lutte  de 
1820  à  propos  do  l'admission  du  Missouri 
parmi  les  états  do  l'Union  ?  Do  l'esclavage 
encore.  La  question,  pour  les  amis  de  la  li- 
berté, était  :  «  Allons-nous  permettre  à  l'es- 
clavage de  s'emparer  de  ce  grand  état  ?  ï 
Et  pour  les  partisans  de  la  servitude  la 
question  était  :  <l  L'esclavage  ne  peut  du- 
rer, se  perpétuer  que  s'il  acquiert  constam- 
ment de  la  force  et  envahit  de  nouveaux 
territoires.  Le  jour  où  il  cessera  do  s'éten- 
dre, son  extinction  ne  sera  plus  qu'une  ques- 
tion de  temps.  Emparons-nous  donc  du  Mis- 
souri.» Et  malheureusement  le  pouvoir  es- 
clave réussit  au  moyen  de  sa  menace  habi- 
tuelle, à  propos  des  grandes  questions  com- 
me à  propos  des  petites  :  <£  Nous  allons  rom- 
pre l'union  si  vous  ne  cédez  pas  Id 

Da  quoi  s'agissait-il   dans   h  gucrro  du 


—  56  — 

Mexique  ?  Toujours  de  l'esclavage.  Le  pou-- 
Toir  esclave,  qui  avait  déjà  obtenu  la  Flori- 
de, convoitait  le  Texas  où  il  voyait  en  pers- 
pective cinq  états  à  esclaves.  C'était  pour 
renforcer  Tesclavage  au  dedans  que  Ton  se 
faisait  aggresseur  au  dehors  et  que  l'on  in« 
augurait  la  politique  de  ccMiquête. 

Pourquoi  s'est-on  emparé  de  près  de  la 
moitié  du  Mexique  qui  ne  faisait  que  se  dé- 
fendre contre  une  aggression  injuste  ?  Pour 
que  le  pouvoir  esclave  pût  dormir  tranquil- 
le et  voir,  sans  trop  de  crainte,  le  Nord  pros- 
pérer et  se  peupler  rapidement.  Avec  d'aus- 
BÎ  immenses  territoires,  le  Sud  pourrait  tou- 
jours créer  de  nouveaux  états  à  esclaves  à 
mesure  que  le  Nord  ferait  du  sol  libre. 
Pourquoi  a-t-oa  rappelé  eu  1853  le  com- 
promis du  Missouri,  exigé  en  1820,  comme 
protection,  par  le  pouvoir  esclave  ?  Parce 
que  le  Sud  ayant,  de  1820  à  1853,  recueilli 
tous  les  bénéfices  du  compromis,  voulait, 
gubséquemment  à  1853  recueillir  de  nou- 
veaux avantages  de  son  rappel,  et  implanter 
l'esclavauje  dans  le  Kansas  tt  le  Nebraska. 

Le  pouvoir  esclave  avait  demandé  le  com 
promis  du  Missouri  afin  de  pouvoir  étendre 
Tesclavage  jusqu'au  36me  degré  30'  de  lat- 
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titudo,  mais  s'engagcant  soleanellemeut  à 
renoncer  à  l'étendre  plus  loin  ;  et  en  1853, 
voulant  étcndr.^  l'esclavage  au  delà  de  la  li- 
mite qu'il  av'iit  lui  même  proposée,  il  viola 
ses  promesses  solennelles,  ses  engagements 
explicites,  et  fit  rappeler  le  compromis.  De 
là  la  guerre  civile  du  Kansas  suscitée  par  le 
pouvoir  esclave  pour  y  implanter  son  insti- 
tution chérie  !  I  Ainsi  dans  la  question  du 
Kansas,  la  seule  idée  enjeu  était  l'introduc- 
tion de  l'esclavage  sur  sol  antérieurement 
déclaré  libre  du  plein  aveu  du  Sud. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  encore  Le  pouvoir 
esclave  avait  lutté  avec  un  acharnement  dé- 
sespéré pour  faire  entrer  la  Californie  dans 
l'union  comme  état  à  esclaves.  Battu  sur  ce 
point  il  jetta  son  dévolu  sur  Cuba,  et  fit 
tout  ce  qu'il  put  pour  soulever  des  difficul- 
téîï  qu'il  espérait  devoir  produire  une  guer- 
re avec  l'Espagne,  Dans  ce  cas  on  s'empa- 
rait de  Cuba  et  cette  acquisition  donnait 
une  prépondérance  énorme  à  l'intérêt  escla- 
ve. Je  trouve  la  preuve  de  cette  assertion 
dans  un  discours  prononcé  devant  ses  an- 
ciens constituants  du  Mississippi,  en  1854, 
par  M.  Jefferson  Davis,  [le  président  actuel 
des  états  confédéré»]  alors  secrétaire  de  la 
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guerre  du  gouvernement  fédéral.  11  y 
informe  les  électeurs  que  le  président 
[M.  Pierce]  désirait  obtenir  la  possession 
de  Cuba,  et  qu'il  avait  fait  tout  ce 
qu'il  avait  pu  pour  susciter  une  guerre 
entre  l'Espagne  et  les  Etats-Unis,  mais  c  le 
le  congrès  n'avait  pas  voulu  le  seconder.  Je 
puis  dire  ici  qu'à  feu  l'hon  M.  Giddings,  re- 
vient une  grande  partie  de  l'honneur  d'a- 
voir empêché  une  aggression  aussi  crimi- 
nelle. 

roreé,  au  moins  pour  le  moment,  de  re- 
noncer à  Cuba,  le  pouvoir  esclave  ne  s'en 
jetta  qu'avec  plus  de  fureur  sur  le  Kansas. 
Un  seul  ét?tt  libre  de  plus  et  la  ba. 
lance  penchait  en  faveur  du  Nord  et  de 
la  liberté.  Cette  perspective  était  désas- 
treuse pour  les  ennemis  des  droits  de  l'hu- 
manité. Le  pouvoir  esclave  organisa  donc 
sur  une  grande  échelle  dans  le  Kansaô  la 
fraude  électorale,  l'illégalité,  la  violence,  l'é- 
meute et  le  massacre.  Tout  cela  néanmoins 
ne  lui  réussit  pas  et  le  Kansas  se  constitua 
finalement  en  état  libre.  On  peut  affirmer 
en  toute  vérité  Mess,  que  tout  ce  qui  a  con- 
tribué à  la  grandeur,  à  la  prospérité,  à 
l'honneur  surtout  du  peuple   américain  a 
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éié  fait  en  dépit  du  pouvoir  esclave,  et  que 
tout  ce  qui  a  été  fait  d'immoral  et  de  cou- 
traire  à  l'honneur  dans  les  relations  exté- 
rieures surtout,  lui  est  dû  !  Pourquoi  le. 
gouvernement  américain  s'est-il  toujours  re- 
fusé à  seconder  les  marines  d'Angleterre  et 
de  France  dans  leurs  elîbrts  pour  suprimcr 
la  tiaite  des  noirs?  Parce  que  le  pouvoir 
esclave  voulait  le  muinticn  de  la  traite  dans 
l'intéiet  du  Sud  !  ! 

Quelle  était  encore  la  grande  question  en 
jeu  dans  l'élection  présidentielle  do  1856  ? 
Encore  et  toujours  l'esclavage. 

Le  pouvoir  esclave  voulait  à  toute  forco 
mettre  la  maia  sur  le  Kansas.  M.  Pierce, 
prédécesseur  de  M.  Buclianan,  avait  com- 
mis des  actes  de  favoritisme  ou  d'illégalité 
honteux  pour  écraser  ceux  des  citoyens  du 
Kansis  qui  étaient  opposés  à  l'introduction 
de  l'esclavage  sur  sol  libre.  On  savait  que 
M.  Buchanan  serait,  comme  M.  Piercè,  lo 
docile  instrument  du  pouvoir  esclave  et  que 
non-seulement  il  fermerait  les  yeux  sur  les 
fraudes  et  les  violences  des  partisans  de 
l'esclavage,  mais  qu'au  beson,  il  emploierait 
même  l'armée  pour  écraser  les  amis  de  la 
liberté  humaine.   Si  M.   Frémont  eut  éid 
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^u  en  1856,  la  Caroline  du  Sud  avait  dëcî- 
dé  de  se  séparer.  Elle  Pavait  même  tenté  etr 
1850,  lors  de  l'admission  de  la  Californie 
comme  état  libre  dans  l'Union,  mais  les 
autres  états  de  l'extrême  Sud  avaient  refu« 
se  de  se  joindre  à  elle.  Néanmoins  toutes 
ses  mesures  étaient  prises  pour  1856  au 
cas  ou  M.  Frémont  remporicrait. 

Il  est  donc  incontestable  que  c'est  dans 
l'esclavage  seulement  qu'il  faut  chercher 
la  cause  des  luttes  intérieures  de  l'U- 
nîoD. 

Il  faut  être  bien  peu  au  fait  de  la  poHtî« 
que  américaine  et  avoir  bien  peu  suivi  la 
presse  des  Etats  Unis  ainsi  que  les  débats 
du  Congrès  pour  voir  autre  chose  que  l'es- 
clavage dans  la  lutte  incessante  entre  le  Nord 
et  le  Sud.  Bepuis  l'adoption  de  la  constitu- 
tion actuelle,  toute  l'histoire  des  Etats-Unis 
ge  résume  dans  la  lutte  acharnée  et  sans 
trêve  du  pouvoir  esclave  contre  les  libertés 
du  pays,  dans  ses  empiétement  journaliera 
Blir  les  droits  des  états  libres,  dans  ses  vio- 
lations odieuses  des  compromis  demandés  par 
le  ëud  lui-même  sous  prételLte  de  la  protee^ 
fiôn  de  ses  intérêts.  Enfin  l'esclavage  était 
tellement  la  seule  question  de  toute  la  poli-* 
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que  amdricaine  que  dans  les  programmes 
des  principaux  partis  qui  se  divisèrent  l'U- 
nion en  1860,  il  n'est  question  que  de  l'es- 
clavage, à  l'exception  peut-être  de  celui  du 
parti  républicain,  mais  dans  celui-là  même 
l'esclavage  occupe  de  beaucoup  la  place  la 
plus  importante. 

Dans  le  programme  des  partisans  de 
M.  Breckenridge,  comme  dans  celui  des 
partisans  de  M.  Douglas  l'esclavage  seul  est 
discuté.  Dans  les  instructions  données  par 

chacun  des  états  du  Sud  aux  délégués  qui 
devaient  exprimer  leurs  vues  et  choisir  le 
candidat  à  la  présidence,  il  n'est  question 
que  de  l'esclavage.  Pas  un  mot  du  tarif, 
nulle  part!  !  La  seule  question  pour  le  Sud, 
la  voici  en  quelque  mots  : 

<  Nous   conduirons  nos  esclaves  dans  les 

«  territoires,   même   ceux    auxquels    nous 

<  avons  renoncé  en   1820,   et  le  Congrès 

<  nous  en  garantira  la  possession.  L'esclava- 
«  ge  y  sera  reconnu  par  la  loi  générale  des 
c  Etats-Unis  ;  la  loi  des  esclaves  fugitifs 
«  sera  modifiée  et  rendue  plus  rigoureuse.  ï 

Pour  le  Nord  la  question  était  : 
«  L'esclavage  restera  circonscrit  là  ob,  il 
€  existe.     Auoanc  «i^torité  n'en  peut  eons- 
c  tUu^^ittéllèmoât  perurettreou  «aûcftioa- 
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t  ncr  l'introduction  dans  les  territoires.  Le 
c  Conjurés  no  peut  pas  plus  légaliser  rcscla- 
(t  vage  dans  un  territoire  que  l'abolir  dans 
«  un  des  états  de  l'LFnîon.  On  prendra  des 
c  rocsures  efficaces  pour  abolir  la  traite,  j 

Dans  les  déclarations  publiées  par  les 
Législatures  des  états  sécessionnistes  que 
voit-on  ?  Des  plaintes  relatives  au  danger 
do  l'esclavage  par  suite  de  l'hostilité  des 
abolitionnistes,  et  rien  autre  chose  !  Pas  la 
plus  indirecte  plainte  à  propos  du  tarif!  ! 

Enfin  de  quoi  a-t-il  été  question  dans  les 
débats  du  Congrès,  quana  la  sécession  a 
commencé  de  se  réaliser  7  De  l'esclavage, 
et  de  rien  autre  chose  !  Toutes  les  offres  de 
conciliation  de  la  part  do  divers  membres 
du  Nord  portent  uniquement  sur  la  grande 
question.  Aucune  question  incidente  n'oc- 
cupe l'attention  un  seul  instant. 

Dans  la  conférence  de  paix  qui  a  siégé  à 
Washington  en  janvier  1861,  de  quoi  s'oc- 
cupe-t-on  ?  Uniquement  de  concilier  le 
Sud  sur  la  question  de  l'esclavage  !  Toutes^ 
les  résolutions,  soit  celles  seulement  débat- 
tues, soit  celles  acceptées  et  passées,  ont 
trait  a  l'esclavage  et  à  rien  autre  chose.  Si 
tout  cela  ne  suffit  pas  pour  mettre  à  néant 
l'impudente  assertion  que  l'esclavage  n'avait 
rien  à  faire  dans  la  sécession,  qu'est-ce  done 
qu'il  faut  ? 

Nan,  Messieurs,  en  dépit  de  toutes  les 
malhonnêtes  dénégations  des  émissaires  du 
Sud,  l  e8olavao;e,  depuis  1820  surtout,  a  été 
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non-seulement  la  question  dominante  da 
toute  la  politique  américaine,  mais  dans 
la  presse  comme  dans  les  débats  du 
Congrès,  dais  les  élections  fédérales  comme 
dans  les  élections  particulières,  dans  les  dé- 
clarations publiques  des  lé^çislatures  comme 
dans  celles  des  conventions  électorales  du 
Sud,  on  ne  s'occupait  réellement  que  de 
l'esclavage  ,  de  son  extension,  quant  au 
Sud,  de  sa  limitation  quant  au  Nord,  mais 
c'était  uniquement  sur  cette  question  que 
les  partis  se  formaient. 

Mais  voyons  un  peu  quelles  ont  été  les 
déclarations  individuelles  au  moment  de  la 
sécession.  Yovons  si  dans  leurs  discours 
ou  dans  leurs  propositions,  ou  dans  leurs 
motions,  soit  au  Congrès,  soit  dans  les  lé- 
gislatures locales,  il  a  été  question  d'autre 
chose  que  du  nègre,  de  la  part  des  hommes 
du  Sud  !  ! 

Que  disait  M.  Jefferson  Davis,  dans  une 
adresse  aux  électeurs  du  Mississipi  en 
1860  ? 

c  Si  on  choisit  pour  président  un  homme 
qui  professe  les  principes  que  Seward  vient 
d'exprimer  à  Bochester,  je  n'hésite  pas  à  lo 
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dire  ;  nous  devons  immédiatement  rompro 
r  Union.! 

Et  quels  étaient  les  principes  «.^primés 
par  M.  Seward  à  Kochester  ?  Conseillait-il 
l'abolition  de  l'esclivage  ?  Au  contraire,  il 
affirmait  aussi  explicitement  que  possible 
que  le  Congrès  n'avait  pas  le  droit  de  l'abo- 
lir là  où  il  existait. 

Que  prétenduit-il  donc  ?  Le  voici.  «  Qug 
l'on  ne  devait  pas  tolérer  l'établissement  de 
nouveaux  états  à  esclaves.  Que  conséquem- 
ment  on  ne  devait  pas  garantir  aux  plan- 
teurs la  possession  de  leurs  esclaves  s'ils  les 
conduisaient  dans  les  territoires  déclarés  li- 
bres depuis  longues  années  du  plein  aveu  du 
Sud,  et  plus  même,  à  la  demande  très  ex- 
plicite du  Sud,  qui,  par  le  fait  qu'il 
avait  assigné  la  ligne  36o  30'  comme 
extrême  limite  de  l'esclavage  au  Nord,  s'é- 
tait clairement  engagé*  à  reconnaître  comme 
sol  libre  tout  ce  qui  était  au  delà  de  cette 
limite  !  ! 

Sans  doute,  M.  Sewïird  avait  dit  aussi 
que  les  exigences  toujours  croissantes  et 
les  empiétations  de  plus  en  plus  alarmantes 
du  Sud  ne  pouvaient  plus  être  tolérées 
par  le  Nord  :  qu'il    y   avait  conflit  irré- 
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presëihU  cDtre  h  travail  cscluye  et  le  travai\ 
libr6;  mais  ces  coDsidérationsu'iinpliquaieDt 
tiullcmeot  une  attaque  contre  les  droits  du 
8ud,  elles  no  faisaient  que  constater  pour  lo 
Nord  la  niScessito  de  réprime):  l'esprit  d'en- 
vahissement et  de  domination  du  pouvoir 
fesclave. 

Nombre  do  personnes   croient  encore,  à 
l'heure  qu'il  est,  que   le   Nord   avait  pour 
leul  et  unique  but  d'abolir  l'esclavage  dans 
les  états  du  Sud.     llioii  n'est  plus   inexact, 
Messieurs,  et  je  mots  au  dcii  qui  que  ce  soit 
de  fournir   la   plus  loj^èro  preuve   de  cet 
avancé.     Il  no  s'cigissait  pour  le  Nord  que 
de  préserver  ce  qui  restait  do  sol  libre  de  la 
coutamioation  de  l'esclavage  I  Le  Sud  vou- 
lait faire  déborder  l'esclavage  au-delà  do  ses 
anciennes   limites,  et  le    Nord  s'était    enfin 
déciflé,  et  après  beaucoup  trop  d'hésitation 
ti  lui  dire  :  «  Tu  n'iras  pas  plus  loin.  »     Et 
puis  le  Nord  tenait  à  ne  plus  être  l'estafficr 
du  Sud  ;  à  ne  plus  participer    aux    crimes 
que  la  poursuite  des  esclaves  fugitifs  faisait 
journellement  commettre  ;   à  ne  plus  enfin 

încccpter  l'odieuse  tâche  de  traiter  commo 
des  crimioels  des  hommes  qui  exerçaient  un 
droit  sacré  en  essayant  do  reconquérir  leur  li- 
i>«rt«. 
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îlais,  voyez  doue,  Messieurs,  coiubicii  eu 
tout  et  partout  le  Sud  était  intolérant,  ar- 
rogant et  déraisonnable  !  Un  planteur  ve- 
nait au  Nord  avec  ses  domestiques  esclaves. 
La  loi  lui  en  garantissait  la  possession,  et 
s'ils  s'échappaient,  les  autorités  mettaient  la 
main  sur  le  fugitif  et  le  lui  ramenaient. 

Mais  un  citoyen  du  Nord  allait  au  Sud 
avec  un  dcmostiquo  noir,  libre  comme  de 
raison  et   domestique  de  son  consentement. 
Qu'arrivait-il?  L'autorité  intervenait  aussi» 
seulement  ce  n'était  pas  pour  protéger  le 
citoyen  du  Nord,  mais  pour  Tinsulter  et  le 
dépouiller  !  Car  la  loi  ne  permettant  pas  à 
un  nègre  libre  défouler  le  sol  sacré  du  Sud, 
on  arrachait  tout  simplement  jju  citoyen  du 
Nord  son  domestique  noir.     Et  que  ftûsnit- 
on,  pensez-vous,  de  ce  nôgre  libre  ?  Auriez 
vous  par  hazard  l'idée  toute  naturelle  qu'oî» 
le  renvoyait  au  Nord  ?  Ah  î  vous  no  connais- 
sez pas  le  pouvoir  esclave  et   son   atroce 
code  !  Loin  de  renvoyer  ce  nègre  libre  dans 
son  état,  on  le  jetait  en  prison  aprù.^  l'avoir 
condamné   à  une  forte   amende.     Puis  s'il 
ne  pouvait  payer  cette  amende  ainsi  que  les 
frais  d'emprisonnement  et  de  nourriture,  orv 
l>ion  on   le  vendait  !  !  D'un   homme  on  fai 
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isjit  une  brute  et  on  appelait  cela  un  Bystô- 
mc  directement  ordonné  de  Dieu  !  Et  le 
Sud  n'en  criait  pas  moins  toujours  à  ToppreS' 
sîon  !  ! 

Mais  continuons  un  peu  l'examen  des  dé- 
clarations individuelles  pendant  les  quelques 
années  qui  ont  précédé  la  lutte  armée. 

M.  Butler,  sénateur  de  la  Caroline  du 
Sud,  écrit  on  1856  :  c:  Si  Frémont  est  élu^ 
ies  gouverneurs  des  Etats  du  Sud  convo- 
queront immédiatement  les  législatures,  et 
celles-ci  adopteront  les  mesures  exigées  par 
les  circonstances.  j>  On  comprend  parfaite- 
ment ce  que  signifient  ces  paroles. 

Le  Richmond  Enqulrcr  écrit  la  même 
année,  après  la  victoire  de  M.  Buchanan. 
€  Tout  danger  de  dissolution  de  l'Union  est 
maintenant  pa'^sé.  L'esclavage  sera  doré- 
navant ce  qu'il  a  toujours  ét^,  le  lien  le  plusf 
puissant  de  l'Union  des  Etats  î> 

M.  Hun  ter,  de  la  Virginie,  disait  :  «  La 
clef  de  voûte  de  notre  société,  c'est  ce  bloc  de 
marbre  noir  que  l'on  nomme  l'esclave  afri- 
cain !  i> 

M.  McGowan,  dans  la  législature  de  la 
Caroline  du  Sud,  disait,  le  9  nov.  1860  : 
«  Ajoutons  à  tout  cela  que,  seuls  au  monde, 
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les  états  du  Sud  jouissent  d'une  institu- 
tion particulière,  l'esclavage  africain,  san- 
laquello  ils  ne  sauraient  exister  et  contre 
laquelle,  par  suite  d'unsentiment/jwa^^g'Mc, 
le  inonde  s'est  ligué »  Ki  i  orateur  con- 
clut à  la  sécession  !  I 

Le  rdvérend  M.  Palmer  s'écrie,  à  la 
Nouvelle  Orléans,  dans  un  sermon  publié 
depuis  sous  le  titre  :  d  Que  l'esolavago  est 
un  dépôt  de  Dieu  !  !  2>  «  Quelle  est,  dar^lea 
<t  conjonctures  actuelles,  la  mission  que  la 
«  Providence  nous  a  assignée  ?  Je  réponds  : 
«  C'est  de  conserver  et  de  perpétuer  l'inst' 
«  tution  de  l'esclavage  telle  qu'elle  existe 
«  maintenant...  Notre  devoir  est  des  plus 
«  simples,  nous  devons  conserver  et  trans- 
«  mettre  à  nos  descendants  le  svstème  de 
<r  l'esclavage  avec  la  plus  complète  liberté 
«  de  se  développer  et  de  s'étendre.  Et  nous 
«  sommes  tenus  à  cela  non  seulement  pour 
«  nous,  mais  aussi  comme  les  gardiens  natu- 
«  rels  des  esclaves  eux-mêmes...  Le  plus 
<r  grand  malheur  qui  puissent  tomber  sur 
«  cette  race,  la  plus  loyale  et  la  plus  affec- 
«  tionnée  de  toutes  celles  qui  existent  sous 
«  le  soleil,  mais  en  même  temps  celle  qu^ 
f  peut  le  moins  s'aider  et  se  guider  elle-pçiÇ 
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d  me,  serait  la  perte  de  la  protection  dont 
€  L'Ile  jouit  sous  ce  système  patriarcal. 

<L  Enfin  dans  cette  grande  lutte,  nous  dé- 
<Lfendo7is  la  cause  de  Bleit  et  de  la  reli- 
«  gio7i  !  !  L'esprit  abolitionniste  est  indé- 
«  niablement  athée.  Personne  ne  nie  q.ue 
«  le  premier  article  du  programme  du  parti 
«  qui  domine  aujourd'hui,  ne  soit  le  refou- 
«  lement  de  l'esclavage  dans  ses  limites  ac- 
«  tueiles. . .  Nous  combattrons  pour  l'empê- 
«  cher  jusqu'à  ce  que  notre  dernier  homme 
«  soit  tombé  derrière  notre  dernier  ram- 
er part.  » 

Permettez-moi,  Messieurs,  d'appeler  un 
moment  votre  attention  sur  cet  étrange  ser- 
Voyez  comme  il  est  toujours  dange- 
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reux  de  mêler  la  politique  avec  la  religion. 
Voyez  comme  les  erreurs  de  l'une  peuvent 
quel4ue-fois  compromettre  l'autre.  Voilà  un 
homme  qui  s'est  fixé  une  idée  incontestable- 
ment fausse  dans  l'esprit  et  qui  tente  de 
l'imposer  à  son  auditoire  de  par  la  mission 
religieuse  qu'on  lui  a  confiée  !  Voilà  un  hom- 
me qui  fait  servir  la  chaire  de  véhicule  à 
ses  propres  passions  politiques  et  que  son 
intervention  indue  en  pareil  lieu  dans  les 
affaires  publiques  conduit  à  exprimer  cette 
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iûiîo  presque  blasphématoiro  que  «  la  cause 
de  l'esclavage  est  la  cause  de  Dieu  et  de  la 
î-ôligioQ  !  h  Eh  bien,  Messieurs,  dans  d'au- 
tres pays,  sous  d'autres  circoustauccs,  ou 
ti^aîne  également  la  politique  dans  la  chaire, 
et  trop  souventquand  on  lo  fait,  il  s'a- 
git plutôt  de  défendre  certains  intérêts 
purement  temporels  que  de  sauvegarder  la 
religion  elle-même,  et  c'est  toujours  un 
triste  spectacle  que  celui  de  voir  si  souvent 
la  religion  ravalée,  par  des  hommes  irréflé- 
chis, au  rôle  d'alliée  du  despotisme  ou  de 
protectrice  des  ambitions  de  coteries,  ou  des 
convoitises  individuelles,  ou  enûn  des  admi- 
nistrateurs infidèles  des  finances  d'un  pays  !  ! 

Le  gouverneur  McDuffie,  de  la  Caroline 
du  Sud,  dans  un  message  à  la  Législature 
de  cet  état,  termine  des  considérations  sur 
l'esclavttge  par  ces  paroles.:  «  L'esclavage, 
au  lieu  d'être  un  mal,  est  donc  la  pierre  an- 
gulaire de  notre  république.!) 

Enfin  je  citerai  un  autre  discours  de  M. 
Alex.  Stephens,  le  vice-président  des  Etats 
confédérés.  Nous  avons  vu  il  y  a  un  instant 
combien  il  était  opposé  d'abord  i\  la  viola- 
tion du  pacte  fédéral  par  le  pouvoir  esclave, 
et  quelles  belles  paroles  il  avait  prononcées 
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u  cet  effet.  Voyant  néanmoins  aes  uinis  ne 
vouloir  rien  cntoudre,  il  finit  par  céder  au 
torrent  et  par  se  joindre  à  eux. 

Le  21  murs  1801,  dans  une  grands  as- 
éembléc  convoquée  à  Savannah  pour  enten- 
dre ses  explications  sur  les  décisions  de  la 
coiiventiou  de  Montgomery,  il  disait  : 

«  L'état  du  nègre  a  été  la  cause  immè- 
(L  diate  de  notre  récente  rupture.  L'opinion 
c  des  hommes  d'état  qui  ont  formé  l'ancien- 
«  ne  constitution  [on  venait  d'adopter  celle 
«  des  états  confédérés]  était  que  l'esclavage 
d  de  l'africain  était  contraire  à  la  loi  natu- 
«  relie,  et  qu'en  principe,  moralement,  socia- 
€  lement  et  politiquement  parlant,  il  était 
€  illégitime  et  condamnable... 

(L  Or,  Messieurs,  ces  idées  étaient  fouda- 
<t  mentalement  fausses,  elles  reposaient  sur 
«  celle  de  l'égalité  des  races,  et  c'était  une 
d  erreur... 

fi  Notre  nouveau  gouvernement  est  fondé 
«  sur  des  principes  essentiellement  opposés. 
«  Il  repose  sur  cette  grande  vérité  que  lo 
«  noir  n'est  pas  l'égal  du  blanc  ;  que  l'csck»- 
fi  vage  est  sa  condition  naturelle  et  normale  ! 
«  Voilai  a  base  fondamentale,  la  pierrt-  angu- 
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c  lairc  du  nouvel  édifice.  Ce  gouvernement 
«  est  le  premier,  dans  l'histoire  du  inonde, 
«  qui  soit  basé  sur  cette  grande  vérité  pby- 
«  sique,  philosophique  et  morale.» 

Toilà  encore  comme  Fesclavage  n'entraii 
pour  rien  dans  la  sécession  !  I  II  n'y  a  pas 
de  doute,  c'est  bien  le  premier  gouverne- 
ment dans  l'histoire  du  monde  qui  ait  été 
basé  sur  l'esclavage-,  c'est-à-dire  sur  la  vio- 
lation de  tous  les  droits  comme  le  mépris  de 
tous  les  devoirs  ;  et  voilà  précisément  pour- 
quoi les  autres  gouvernements  ont  eu  honte 
de  leur  nouveau  confrère  et  ont  compris 
qu'ils  se  déshonoreraient  en  le  reconnais- 
sant !  !  ^ 

Quant  à  cet  autre  mensonge  que  &la 
constitution  des  Etats  Confédérés  était  moins 
favorable  à  l'esclavage  que  celle  des  Etats- 
Unis  »  il  me  suffira  de  vous  citer  un  article 
de  cette  constitution  pour  vous  le  faire  ap- 
précier. Il  porte  que  : 

d  Les  états  confédérés  pourront  acquérir 
«  de  nouveaux  territoires,  et  l'esclavage  tel 
«  qu'il  existe  actuellement  y  sera  reconnu 
et  protégé  par  le  congrès  et  par  le  gouvcr- 
tnemcnt  territorial.  2> 
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Coiniucnt  les  t-missaires  du  Sud  pou. 
yaient-ils  ignorer  soit  cet  article  de  la  cous-, 
titution,  soit  le  discours  de  M.  Stephens? 
La  chose  n'est  pas  admissible  I  Mais  ces 
émissaires  étaient  dignes  de  la  cause  qu'ils 
prônaient  partout,  et  ils  Boutenaient  cette 
pause,  basée  sur  Tillégalité,  le  despotisme 
et  l'esclavage,  avec  la  tansseté  et  la  décep-. 
lion. 

Mais  €  le  Sud  promettait  de  préparer  lea 
voies  dans  un  asscz  eovirt  délai,  à  rabplitioi\ 
^e  l'csclavagcD 

C'est  pour  cela  sans  doute  que  M.  Jef- 
ferson  Davis  avait  donné  àMessieursSlideU 
çt  Mason,  ses  envoyés  en  France  et  en  An- 
gleteno,  des  instructions  secrètes,  leur  en- 
joignant avant  tout:  «de  se  tenir  sur  la 
^  plus  rigoureuse  réserve,  et  de  ne  rien  com- 
promettre sur  la  question  de  la  traite  des 
f  noirs.3>  On  promettait  d'abolir  l'esclavage 
çaais  on  ne  voulait  pas  renoncer  à  la  traite 
sans  laquelle  il  ne  pouvait  se  perpétuer  1  ! 

Vous  le  voyez,  Messieurs,  partout  dupli- 
cité et  fourberie.  Naturellement  les  moyens, 
étaient  dignes  de  la  cause  et  en  découlaient. 

Je  vous  ai  développé,  ce  soir.  Messieurs, 
]^  traits  géni^îraux  de  la  question.    Je  youi^ 
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al  fait  voir  que  c'est  au  Nord  que  l'on  com- 
bat pour  1(1  liberté,   la  civilisation^   le  pro- 
grès, la  loi,   la   constitution,  le  droit  et  la 
justice  ;  et  que  c'est  au  Sud  que  l'on  com- 
bat pour  l'arbitraire,  la  violation  de  la  cons- 
titution et  du  droit  des  électeurs,  la  dca^ 
truction  de  l'unité  nationale,  et  pour  la  né- 
gation pratique  de  la  civilisation   moderne, 
du  progrès  social  et  de  l'idée  chrétienne.  Il 
me  reste  à  vous  développer,  dans  mes  pro- 
ichaines  lectures,  les    principaux  faits   de 
détail  sur  lesquels  je  base  mes  assertions. 

Quand  j'aurai  l'honneur  de  vous  rencon- 
trer de  nouveau,  je  vous  parlerai  un  peu  au 
long  de  l'esclavage,  de  son  effet  pratique  sur 
la  moralité  et  sur  la  prospérité   d'un   pays, 
des  malheurs  et  des  injustices  qu'il  cause  et 
des  crimes  effroyables  qu'il  traine  nécessai- 
rement à  sa  suite.   Subséquemment  nous 
étudierons  la  question  de  la  sécession  en 
elle-même  au  point  de  vue  constitutionnel  et 
politique.    I>3  là  nous  passerons  à  l'examen 
de  quelques-unes  des  principales  luttes  de  U 
politique   américaine,    de  celles  qui  vous 
feroet  le  mieux  saisir  les  projeta  et  la  tacti- 
que du  pouvoir  esclave,  son  arrogance,  son 
ifttoléràncc,  sa  haine  de  tout  frein,  son  mé- 


^  75  - 


pris  de  tout  principe,  sa  soif  iusatiuLle  de 
pouvoir,  de  patronage  et  de  domination  ,  sa 
déraison  constante,  ses  immoralitds  et  ses 
corruptions.  Puis  enfin  nous  essaierons  do 
nous  rendre  compte  des  fuits  sjénéraux  do  lu 
lutte,  de  sa  portée  sociale  et  politique  et  do 
sou  avenir,  et  nous  étudierons  d'un  peu  près 
cette  chevalerie  du  Sud  dont  Ves^rit  de  ira- 
Jiisoïiy  et  non  l'esprit  de  loyauté,  semble 
avoir  été  le  principal  mobile  et  le  caractère 
distinctif. 


LA  GUERRE 


AMERICAINE 


SECONDE  LECTURE 


DE   L'ESCLAVAGE. 


Quand  leurs  larmes  auront  comble 
la  mesure  ;  quand  leurs  glissements 
auront  étendu  sur  le  c  H  lui-même  un 
mile  de  douleur,  alor^  sans  doute  un 
Dieu  de  justice  compatira  à  leurs  souf- 
frances. Et  quand  je  songe  que  Dieu 
est  juste,  et  que  sa  justice  ne  peut  dor- 
mir toujours,  je  tremble  pour  Vavcnàr 
de  mon  pays. — Jefferson. 

tTest  Je  l'esclavage  que  nous  allons  nous 
occuper  ce  soir.  Nous  allons  étudier  ses 
effets  pratiques  sur  la  race  qui  en  était  vic- 
time ainsi  que  sur  la  société  qui  persistait, 
contre  toute  notion  de  justice,  do  devoir  et 
de  philantropie,  à  le  maintenir.  J'ai  tâché 
de  vous  faire  voir,  dans  une  première  lectu- 
re, que  l'esclavage  était  la  seule  cause  de 
l'effroyable  guerre  civile  qui  désole  le  grand 
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peuple  qui  nous  avoîsînc.  Avant  d'aller 
plus  loin,  étudions  donc  un  peu  rcsclavîigc; 
sondons  un  peu  ses  terribles  mystères,  met- 
tons nous  au  iVit  de  ses  épouvantables  ini- 
quités. Puisque  l'esclavage  était  le  nœud 
de  toute  la  question,  il  est  c^air  que  nous 
ne  pourrons  b'en  lu  comprendre  et  en  saisir 
toutes  )gs  ramiricatiops  (juo  si  nous  appro- 
fondissons un  peu  )a  seule  cauàc  de  toutes 
ses  complications  da*^s  lo  passé  cornue  dvvs 
le  p\ésent.  Sans  l'étade  de  ^escla^rage,  il 
est  mille  faits  dont  oa  re  peut  se  rendre 
compte.  Ccite  éiuJe  seule  peut  donner 
la  clé  des  intrîjaes  des  partis,  ainsi  que  des 
diflPicultés  et  des  obsaiclr s  qui  surijissaient 
constamment  dans  le  fonctiouncuieut  régu- 
lier des  institutions  aiuéricaines. 

L'existence  de  l'esclavage  produisait  un 
conflit  perpétuel  entre  le  droit  et  le  fait, 
entre  les  principes  et  les  intérêts,  entre  le 
devoir  de  l'homme  d'état  d'un  côté  et  la  cupi- 
dité des  propriétaires  d'esclaves  de  l'autre. 
L'esclavage  était  au  fond  la  né'iation  pratique 
des  institutions  républicaines.  Il  y  formait  la 
tache  d'encre  sur  le  voile  blanc  de  l'épousée* 
Une  république  tolérant  l'esclavage,  c'était 
la  roue  du  char  enrayée  j  c'était  le  courant 
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du  fleuve  obstrué  ;  c'était  lo  principe  mQ- 
me  du  gouvernement  renié  ;  c'était  sa  rai- 
son d'être,  dans  le  monde,  pratiquement  dé- 
truite l 

C'était  rinimoralité  du  système  social 
placée  sur  l'autel  ù.  côté  de  la  vérité  politi- 
que !  C'était  en  un  mot  la  tolérance  du 
mal ,  du  mal  absolu  ;  c'était  conséquemment 
lo  scandale  en  permanence. 

D'un  côté  la  constitution  américaine 
était  le  plus  glorieux  monument  politique 
de  riiistoire  ;  de  l'autre  l'existence  de  l'es- 
clavage chez  une  nation  chrétienne  et  libre 
était  la  plus  grande  honte  des  temps  moder- 
nes. 

Dans  ma  première  lecture,  je  vous  ai  fait 
un  tableau  généralisé  de  l'esclavage,  de  pes 
atrocités  et  de  ses  hontes  ;  mais  des  asser- 
tions générales  ne  sont,  à  proprement  par- 
ler, que  du  style,  si  l'on  n'en  démontre  pas 
l'exactitude  dans  l'application.  Entrons 
donc  dans  les  détails,  et  j'espère  vous  dé- 
montrer que  les  faits,  au  point  de  vue  de 
l'immoralité  et  des  horreurs  du  système, 
vont  bien  au  de  la  de  tout  ce  que  j'ai  pu 
TOUS  faire  pressentir. 
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L'esclavage  ancien  dtait  disparu  pendant 
les  premiers  siècles  du  moyen  âge,  mais   le 
servage  lui  avait  succédd.   Pendant  les  lie, 
12e,  13e  et  14e  siècles,  la  condition  du  serf 
différait  peu  de  celle  de  l'esclave.  Seulement 
le  serf  restait  attaché  à  lu  terre  et  se  ven- 
dait avec.     Pendant   ces  quatre   cents   an- 
nde^  on  voit  de  temps  à  autre    des  échan- 
ges,   des   transactions   de  commerce    dans 
lesquels  des  nègres    étaient  livrés  comme 
esclaves  dans  le  Sud  de  l'Europe  pour  prix  des 
articles  de  consommation  ou  de   luxe  euro- 
péens. Ou  les  amenait  principalement  de  la 
Barbarie. 

Néanmoins  ces  transactions  étaient  rares 

y 

et  à  cette  époque,  pour  un  nègre  esclave 
envoyé  en  Europe  on  emmenait  eu  Barbarie 
pour  les  y  réduire  en  esclavage  dix  euro- 
péens enlevés  sur  les  côtes  par  les  pirates, 
ou  pris  sur  les  vaisseaux  marchands. 

C'est  seulement  vers  le  15me  siècle  que 
les  Portugais  et  les  Espagnols  commencè- 
rent à  faire  l'importation  régulière  des  nè- 
gres esclaves  en  Europe.  La  découverte  de 
j'Amérique  vint  donner  une  nouvelle  im- 
pulsion à  l'extension  de  l'esclavagey  et  l'on 
regrette  de  voir  le  plus  grand  nom  de  Vé 
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poque,  Christophe  Colomb,  importer  en  E«- 
p:i<»ijo  des  naturels  d'Amérique,  impropre- 
ment appt3lc3  ludlen.s,  et  les  y  vendre  com- 
me esclaves.  L'opinion  gi5iicr:de  dtuit  alor3, 
et  ce  préjuge  était  presque  devenu  partie 
intégrante  du  droit  public  européen,  que 
l'on  pouvait  légiliniement  d'un  payen  faire 
un  enclave  ;  et  l'on  voit  en  1513  Ferdinand 
d'Arragon  déclarer  par  un  décret  que  «  l'es- 
clavaj^e  des  Indiens  était  permis  et  par  la 
loi  divine  et  par  les  loix  humaines.  î 

Le  Pape  Léon  X  blâma  cette  opinion  et 
déclara  que  l'esclavage  était  défendu  par  la 
religion  et  par  la  loi  naturelle.  Paul  III, 
quelques  vin^t  années  plus  tard  excommu, 
nia  ceux  qui  réduiraient  en  esclavage  les 
Indiens  ou  n'importe  quelle  autre  race 
d'hommes,  mais  ces  déclarations  et  ces  dé- 
fenses n'eurent  aucun  effet  et  le  commerce 
des  esclaves  prit  bientôt  des  proportions  gi- 
<^antesques-  I^ès  le  milieu  du  seizième 
siicle,  toutes  les  possessions  espagnoles  et 
portugaises,  dans  les  deux  Amériques, 
étaient  fournies  d'esclaves  noirs  au  moyea 
de  la  traite.  Cet  infâme  trafic  ne  révoltait 
personne  et  en  1667  les  cours  anglaises  dé- 
cident que  l'esclavage  est  légitime  contre  les 
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infidèles.  Soixante  ans  plus  tard,  vers 
1735,  on  voit  un  procureur  général  d'An- 
gleterre omettre  officiellement  l'opinion  que 
les  nègres  étant  payons,  on  pouvait,  même 
en  Angleterre,  les   retenir  comme   esclaves 

C'est  en  1619  ou  lG20quc  furent  impor- 
tés les   premiers  esclaves  noirs  clans  la  Vir- 
ginie qui  avait  été  colonisée  en  1G07.     Jo 
ne  vois   nulle  part  qu'il  se   soit  élevé  alors 
de   protestation   contre   l'importatioa    des 
ûolïs  comme  esclaves.  Le  besoin  presi.\int 
que  les  colons  avaient  de  travailleurs  les  eiit 
sans  doute  fait  passer  par-dessus  toute  au- 
tre considérution,quand  mCme  l'esprit  géné- 
ral de   l'époque  aurait  été   hostile  i\  l'escla- 
vage ;  mais   alors,  pourvii  qu'un  esclave  fût 
acheté  payent  on  dormait  fort  tranquille  sur 
l'acte    de  la  violation  de  sa  liberté.     Et  il 
est  assez  singulier,  vu  c<i  qui  s'est  passé  de- 
puis, que  ce  soit  de  la  Géorgv^  qu'est  sortie 
la  première,  ou  plutôt  ia  seule  protestation 
contre  l'esclavage  dans  ce  qui  est  depuis  de- 
venu territoire  dus  Etats-Unid. 

C':îaDdJamci   j'-lcihorro  vDit  ci  17'o 
fonder  la  colonie  de  ia  Géorgie,  souo  cliario 
royale,  il  prohiba  rescla^rage  dans  ses  limi- 
tî»,  mais  cette  prohibition  ne  dura  que  jus- 
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qu  à  1752  upot|ue  à  laquelle  les  syndics  de 
îa  compagnie  à  laquelle  lu  Géorgie  avait  6i6 
octrovde  renoncèrent  à  leur  clinrtc.  La 
"Géorgie  devint  alors  g  colonie  royale  5  6t 
l'eschivage  put  s'y  implanter  à  son  uise. 

Jusqu'à  la  guerre  de  l'indépendance  Tcs- 
elavasic  c»:istait  dans  toutes  les  colonies  au- 
glaises,  nitûs  dans  le  Nord  il  n'était  pas  rc- 
luunératif  et  îl  n'y  avait  guùrcs  que  les  gens 
riches  qui,  pour  se  donner  un  certain  ca- 
chet de  bon  ton  et  de  grand  monde,  conser- 
vasscat  des  esclaves. 

I  la  révolution  il  y  avait  comparative- 
ment très  peu  d'esclaves  dans  le  Nord  et 
gurtout  dans  la  Nouvelle  Angleterre.  Peu  à 
peu  et  par  la  seule  force  des  choses  il  so 
concentrait  vers  le  Sud  où  il  était  profitable 
par  suite  des  différences  de  sol,  de  climat  et 
de  cultures.  C'est  néanmoins  une  chose 
tri^s  remarquable  que  ce  soient  les  colonies 
du  Sud,  qui  seules  tiraient  un  profit  réel 
des  osclives,  qui  aient  à  diverses  reprises, 
pendant  les  cinquante  années  qui  précédè- 
rent la  révolution,  protesté  contre  la  traîto 
des  noirs,  et  conséquemment  contre  Tintro- 
duction  des  esclaves  dans  leurs  juridictions 
respectives.    A  mesure  que  les  idées  démo- 
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cratiqucs  gagnaient  du  terrain  dans  ks  co- 
lonies, l'esclavage  était  de  plus  en  plus  re- 
gardé comme  incompatible  avec  ollcs.  Les 
meilleurs  esprits  de  cette  époque  lui  étaient 
profondément  hot;tiles  et  lcs])rincipes  én»au- 
cipateurs  de  la  pliilosopliie  du  dix-huitième 
siècle  portaient  leurs  fruits.  Et  puis  les 
intéiôts  n'étaient  pas  encore  surexcités 
comme  il  l'ont  été  depuis  l'invention  de  l:i 
m.acLine  à  éplucher  le  coton  (cotton  gin)  et 
l'énorme  accroissement  dans  la  culture  et 
l'emploi  de  cette  plante  qui  r'en  est   suivi. 

Ainsi,  on  voit,  en  1749  la  Législature  de 
la  Virginie  envoyer  au  Parlement  d'Angle- 
terre une  pétition  contre  la  traite,  mais 
cette  pétition  ne  fut  pas  mOme  prise  en  con- 
sidération. Les  marchands  anglais,  aux- 
quels la  traite  procurait  d'énormes  profits 
ne  voulaient  pas  renoncer  à  cette  importante 
branche  de  commerce. 

En  1760  la  même  Législature  passe  un 
acte  pour  prohiber  la  traite.  Mais  alors, 
comme  ici  avant  1837,  le  gouvernement  an- 
glais avait  un  bureau  colonial  où  l'on  s'oc" 
cupait  fort  peu  de  l'opinion,  des  besoins  et 
des  désirs  des  colons,  et  il  refusa  avec  indi- 
gnation de  sanctionner  l'acte  en  question. 
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Enfin  en  1775,  les  représentants  du  dis- 
trict de  Darlon,  on  Géorgie,  passent  la  réso- 
lution suivante  : 

<r  Pour  prouver  aii  monde  que  nous  ne 
(L  sommes  inlluencés  p:ir  aucuns  motifs  d'in- 
«  tcrot,  mais  souloment  par  dos  principes 
d  de  pure  pliilautropie  en  faveur  du  genre 
«  humain  sans  distinction  de  langage,  de 
«  climat  ou  de  coubur,  nous  déclarons  ici 
(L  que  nous  désapprouvons  et  abhorrons  le 
«  systCMUo  contre  nature  de  l'esclavage  ca 
«  Amérique  et  cela  en  dépit  de  l'état  peu 
(L  avancé  encore  de  la  culture  dans  ce  pays, 
fi  et  malgré  les  arguments  spécieux  que  l'oQ 
«  apporte  en  sa  faveur  !  Nous  déclarons  ce 
(T  système  fondé  sur  l'injustice  et  la  cruau- 
<L  té,  et  excessivcineat  dangereux  à  nos  li- 
«  bertés  parcequ'il  dégrade  nos  semblables 
<r  au  uive  ui  de  la  brute,  et  qu'il  corrompt 
«  les  'sentiments  et  la  moralité  du  reste;  et 
a  enliu  parccqu'il  fonde  la  liberté  que  nou3 
«  réclamons,  et  que  nous  prions  le  Tout-puis- 
d  sant  de  perpétuer  chez  nos  descendants, 
<r  sur  la  plus  fausse  des  fondations.  Nous 
a  nous  engageons  donc  d'unir  nos  efforts 
«  pour  la  libération  de  nos  esclaves  sur  des 
«.  principes  d'équité  pour  leurs  maîtres  et 
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«  pc«r  etjs-niêmes.j 

Mallicurcuscraent  cette  hostilité  ù  FescTu^ 
Tagc  était  plutôt  le  fait  des  hautes  intelli- 
gences du  temps  que  celui  de  la  ratisse  des 
eolons  qui  en  général  préféraient  vivre  dans 
roisivHé  au  moyen  du  travail  des  esclaves. 
Il  faut  avouer  aussi  que  l'esclavage  n'avait 
pas  progressé  dans  la  Géorgie  canime  dan» 
les  Curolmes,  car  dans  cclle-LY,  au  moment 
de  la  guerre  do  l'Indépendance,  on  ne  comp-^ 
tait  gueres  que  25,000  esclaves,  pendant 
que  dans  les  deux  CaroUneson  escomptait 
près  de  200,000  à  Lx  même  époque. 

Dans  tGuc  les  cas  cette  déclara tioa  des- 
députés de  l>arica  nou?  fait  voir  quelle 
opinion  on  entretenait  alirs  de  ^esclavagciv 
son  point  de  vue  social  et  moraL  Ceux- 
iiaemes  qui,  quelques  anuces  p'û  tard,  coin.- 
proraettaient  la  grajide  et  sril  aj  cause  do 
r indépendance  pr-r  leur  attachement  à  l'es- 
clavage, étaic'it  venus  cux-mCmcs  procla- 
mer au  mond-o  g  que  le  ffysieme  ciciit  foVde 
c  sur  l'injusiico  et  la  cvuauté  ;.  était  dange- 
c  reux  pour  les  libertés  publi4ucs,dég':idait 
€  une  raee  et  «iémora Usait  Truivo,  et  enûa 
«  form'i'vt  la  pne  de  toutes  les  fondation» 
c  pour  l'édifice  de  liberté  polil'que  et  d'iu* 
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<  dépendance  untîonale»  que  l'c"   w^ngcait 
alors  à  élever  en  fiico  des  despotismcs  Earo- 

péens. 

A  Tépoque  de  la  révolution  tous  les  es- 
prits d'élite,  au  Sud  comme  au  Nord, 
étaient  adverses  à  l'esclavage.  Tous  leg 
grands  hommes  dont  le  peuple  Américaia 
s'enorgueillit  ù.  si  juste  titre,  tous  ces  illus- 
tres fondateurs  de  sa  liberté,  dont  le  patrio- 
tisme était  si  pur,  si  désintéressé,  ont  tous 
exprimé  les  regrets  et  le  chagrin  que  leur 
causait  l'cxisteiice  do  l'esclavage  au  milieu 
d'un  peuple  libre. 

Le  12  avril  1736,  Washington  écrivait  à 

Robert  Morris: 

«  J'espère  que  Ton  n'infôrera  pas  de  ce 

.«  que  jo  viens  de  dire,  que  j'entretienne  le 

€  moindre  désir  Je  retenir  cette  malheureuse 

«  race  dans  les  liens  de  l'esclavage.    Je  pui« 

<  affirmer  au  contraire  qu'il  u'ciiiste  pas  au 
€  monde  un  homme  qui  désire  plus  ardem- 
-«  ment  que  moi  de  v»jir  adopter   un  plau 

c  pour  son  abolition.  » 

Le  9  septembre  de  la  mémo   année,  îi 
^^crit  à  John  F.  Mercer: 

c  J 'entend.^  bien,  ù<  moins  de  cîrconstan- 

<  ces  tout-il>-fait  extraordinaires,  ne  jamais 
jC  acheter  un  seul  esclave  de  plusj  mou  plus 
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c  ardent  dc^sir  étant  de  voir  adopter  quelqnc 
X  plan  qui  permette    rribolition    de  Tcscla- 
«  vage  par  les  moyen»  légaux. ce 

Plus  tard,  répondant  à  t^ou  illustre  ami 
Lafayette,  il  dit  : 

«  Fuisse  le  ciel  infiltrer  dans  Tosprit  de 
c  notre  peuple  le  désir  d'émanciper  ses  es- 
c  claves.2) 

On  lit  dans  les  notes  de  Thomas  Jeffcrsou 
Bur  la  Virginie  : 

(L  L'esclavage  doit  nécessairenrent  exercer 
«  une  influence  pernicieuse  sur  les  manières 
<r  de  nos  compatriotes.  Toutes  les  rchi- 
(  tions  entre  les  maîtres  et  les  esclaves  no 
€  forment  qu'un  aliment  pcrpé<'^el  aux  plus 
a  violentes  pussions  ;  d'un  côté  le  plus  in- 
«  cessant  despotisme,  de  l'autre  le  plus  sib- 
«  ject  asservissement.  Nos  enfants  voient 
c  cela  et  app-ennont  à  nous  imiter,  car 
«  l'homme,  de  son  eniimco  à  son  berceau, 
«  apprend  à  faire  ce  que  font  les  autres.  La 
c  seule  idée  que  ses  oiifants  le  voieut  et  l'ob- 
c  serve  p'  devr.ît  suffire  pour  engager  un  père 
«  à  réprim^:!  ia  violence  de  sa  passion  vis-à  • 
c  vis  de  «es  c^ji-ds  os.  Mais  cette  idée  a  peu 
c  d'influence.  Le  père  tempête,  l'enfant 
c  regarde,  sai^'t  l'expresiiion  de  la  colère,  et 
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•c  prcntl  les  mêmes  airs  vis-à-vïs  des  petit* 

<  esclaves.  L'homme  qui  pcut^  sous  Je 
«  pareilles  circonstances  conserver  des  ma- 
«  niôres  dignes  et  une  niorulitc  stricte,  est 
,«  un  prodige. 

«  Do  .quelle  exécration  ne  doit  p:is  êtrf) 
^  couvert  l'homme  d'état  qui  permet  à  une 
.«  moitié  dos  citoyeus  d'écraser  ainai  l'autr» 
€  moitié;  qui  permet  aux  uns  de  s'ériger  eo 
«  tyrans  et  on  xlei^pytes  et  expose  les  autrea 
*c  à  devenir  des  ennemis?.-.  D'ailleurs  non 
«  seulement .  la  moralité  d'un  peuple  est 
-xî  détruite  par  l'esclavage,  mais  sotî  indus- 
'la  trie  et  son  activité  le  sont  aussi  ;  car  dans 
t«  un  eliicat  dioad,  aucun  de  «eux  qui  pour- 

<  ront  faire  travailler  les  autres  pour  eux  ne 
ua:  travailleront  eux-mêmes ...jd 

Jameg  Madison,  'dan«  la  convention  gé- 
'ii'éraie  des  £tats-Unis,  en  17S7,  s'exprime 
-ainsi  : 

d  Ce  serait  un  grand  m  d  que  d'exprimer, 

<  dans  la  constitution,  Tidéo  qu'un  hoiunie 
€  puisse-être  le  propriétaire  d'un  auae  hom- 
€  me.  » 

Benjamin  Franklin,  cet  homme  sage  et 
juste  par  excellcnoe,  écrit  : 
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c  Nous  devons  concentrer  notre  plus  sd- 
f  rieuse  attention  sur  l'important  sujet  do 
c  resclavn^c  et  tâcher  do  rendre  sa  liberté 
€  h  cette  m;dhcureuso  race  qu'  seule  sur 
e  cette  terre  heureuse  et  lib'-e  est  vouée  à 
€  des  liens  perpétuels  et,  au  n>î'*.ea  de  la 
f  joie  universelle  des  hommes  libres,  gémit 
«  dans  rasservisseine"t  I  Nous  devons  cher- 
c  cher  les  moyens  de  ta're  disparaître  lette 
«  contrad'ct'O'i  de  nos  institutions  !  Nous 
(  devons  symprtb'e  et  justice  à  cette  race 
c  opprimée  !  î> 

Le  testament  de  John  Hando^ph,  de  la 
Virginie,  contient  Je  passage  suivant  : 

«  ôe  do^nc  à  «nc3  esclaves  leur  liberté  à 
c  l:î(|uelle  T'a  conscience  me  dit  (qu'ils  ont 
«  dro't..  Ça  ('lé  du  tout  to'ups  une  cause  do 
«  prolbnd  regiet  pour  ,ro*,  que  les  civcons- 
«  tances  sous  loiqueMes  j  ai  hér'té  de  ces 
€  esclaves.  Los  obstacles  que  me  susci- 
€  talent  les  lois  du  pays  m'ont  empêché  de 
c  les  émanciper  pendant  ma  ve.  inuis  j'ai 
<  toujours  eu  i'iutpntîon  de  le  faire  dès  que 
«  cela  serait  c'\  mon  pouvoir.  » 

Le  col.  George  3iason  disait  dans  la  con- 
vention de  1787  : 
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«  L'csclavngc  est  renncmi  des  arts  et  des 
«  m  aiupjiclui'cs.  JjO  puuvre  méprise  le  tra- 
«  Yiiil  quand  il  le  vo't  cxéeuîc  pir  des  cs- 
c  cl.ives.  L'esclawi^o  cnjpOc^^e  l'iMmiigra- 
«  tioa  des  blanc:-'  (jU'  seuls  ciricli'sseîit  ua 
«  pays  et  le  reculent  puis,;ant.  I'  produit  lo 
(t  plus  pernicieux  cuct  sur  les  mariù^es.  Tout 
«  m  lîtrc  d'esclaves*  est  ne  tyran  au  petit 
«  pied. 

«  L'esclavage  attire  le  jugement  de  Dieu 
a  sur  un  pr«ys  !  3) 

Enfin,  Jo-n  Jay,  le  piemier  juge  en  chef 
des  JStuts-U»''S,  (jC"iva'\,  pendant  qu'il  était 
Ambassadeur  en  f'i^pjgne  : 

«  Tant  que  l'Amcriiiuo  n'émancipera  pna 
€  SCS  CF:claves,  ses  priùros  nu  ciel  skroxt 
«  iwinES  !  Celle  expression  peut  sembler 
<L  fiM'te,  nïais  je  lo  crois  jur  te  Je  crois  que 
«  Dieu  i^viuvîrne  lo  ^Kv^de  et  je  cio's  aussi 
<L  que  c'est  s.i  vi.lenté  que  cou::  qu'  i'»jplo- 
d  rent  sa  jusi'ce  con»  nenecit  pjr  Ctro  eux- 
ff  mCmcs  justes  envers  autrui. j> 

Voila  donc  Te.'  clavage  ju^,é  pir  des  hom- 
mes proiondéiucnt  i^o'rGtes,  justes  et  sages  ! 
Chez  aucun  d'eux,  dans  aucun  de  leurs 
tcrits,  on  no  découvre  la  plus  légère  ten- 
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clance  à  piilUcr  les  liorreurs  du  système  qu'îî» 
rbliorrcnt  tous.  Tous  l'ont  vu,  observé  do 
près,  (5tucli(5  avec  soin  l  Presq^uc  tous  ont 
6t6  propriotaircs  dVscIavcs  et  savent  aa* 
juste  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  mentes  et  Ica- 
ddnidrites  do  l'institution. 

IJnauinioment  ils  1 1  niaudiascnt  !  !  Lcup' 
tciiioignnge  a-t-il  du  {)oiJs,  oui  ou  non  ?. 
Ces  grands  esprits  Vident-ils  les  misc'rablca- 
écrivains,  fauteurs  de  déception  et  d'igno- 
rîince,  qui  de  nos  jours,  parlent  de  l'escla- 
vnge  comme  d'une  institution  pliiîau tropi- 
que et  iVorigine  divine  ?  Pourquoi  cette 
différence  ?  En  voici  la  raison.  Messieurs. 
Ces  grands  lionmics,  ces  nobles  esprits^ 
ces  illustres  patriotes,  ces  glorieux  fon- 
dateurs de  la  liberté  humaine  jugeaient  l'es- 
clavage avçc  leur  raison,  leur  cœur,  leur 
conscience.  Là.  comnio  ailleurs  ils  appli- 
quaient avec  désintéressement  ces  principes 
de  justice  primordiale,  ces  notions  innées 
de  devoir  et  de  vraie  philantropic  qui  ont 
été  la  règle  de  leur  vie  publique  et  pri. 
véc.  Mais  aujourd'hui,  ceux  qui  se  font  les 
panégyristes  ou  les  défenseurs  de  l'esclavage 
•n'en  voient  et  n'en  comprennent  que  le  c<  té 
mercantile  ;  (et  encore  comoio  n«us  le  ver- 
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rons  plus  tard,  le  comprcnncut-ils  mal  l  )' 
ils  mettent  l'utilité  à  la  place  du  droit,  l'in- 
tdiôt  à  lii  place  du  devoir  ;  la  convoitise  à* 
la  plnco  du  désintéressement  !  Ils  ne  voieni 
que  des  cli'iTrcs  là  où  les  autres  ont  vu  des 
crimes  autorisés  et  lu  conscience  publique 
outragée  î  Ceux-ci  apprécient  l'institution 
en  marchands  C'jro'istes  et  avides  :  ceux-là  en 
pliilosoplics  sérieux  et  chrétiens. 

Messieurs,  pour  ju:ger  resclavagc  aveo 
connaissance  de  cause,  il  ne  faut  pas  seule- 
ment rechercher  les  faits  que  l'on  peut  jus- 
tement mettre  à  la  charge  du  système,  les 
faits  qui  démontrent  de  si  poignantes  souf- 
frances d'un  côté  et  une  si  implacable 
cruauté  de  l'autre,  car  en  suivaurt  cette  in- 
complète méthode  on  pourrait  soit  outre- 
passer  le  but,  soit  paraître  ne  juger  la  ques' 
tion  que  sur  des  faits  de  détail  et  tro{> 
conclure  du  particulier  au  K<^néral.  Il  faut 
donc  d'abord  se  bien  pénétrer  de  l'esprit  de 
la  législation  qui  a  rendu  ces  faits  possibles  ; 
il  faut  étudier  ce  code  sous  lequel  des  meur- 
tres journaliers  de  créatures  humaines,  dus 
aux  passions  non  réprimées,  au  pouvoir  non 
contrôlé  des  maîtres,  restaient  constamment 
«t  dev  (lient  for  cément  rester  impunis  l 
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L 'esclavage  doit  être  étudié  sous   quatre 

points  de  vue  différents  : 

lo  La  légîslat'on  qui  le  réjissiiit  : 

2o  Les  fii'ts  d'drbitrci'"e  et  de  cruauté 

qui  en  dccouUii.cnt  naturellement  y 

3o  Son  eFet  sur  les  nioeur,^  du  peuple  : 

4o  Son  effet  sur  Li  prospérité  et  le-  pro- 
grès du  pnys. 

C'est  ai  fait  très  ren:nrqunble  que  plus 
des  4[5mes  des  lois  des  étuts  à  esclaves 
avaient  IraU.  a,  la  prctoction  do  Fcsclavage, 
tant  }^  est  vra^'  que  tout  le  sjstCMiie  social  et 
politi(|ue  du  Sud  roulaitsur  l'esclavage  seu- 
lement. Moins  d'an  cinquième  des  lois, 
dans  les  ét.its  à  esclaves,  avait  trait  aux 
questions  de  bien-être  général  et  de  progrès 
local.. 

Maintcntint  toutes  ces  lois  rencliérîssaient 
en  quelque  sorîe  les  ujies  sur  les  autres  eu 
fait  de  biu'barie. 

Le  code  de  la  Virginie  spécifiait  67  délits 
pour  lesquels  l'esclave  devait  otre  puni  do 
mort  sans  alternative.  Pour  les  mêmes  dé- 
lits, la  punil'on  d'un  blano  variait  d'un  à 
vingt-et-un  ans:  d'emprisonnement.  Vingt- 
ti'oisde  CCS  délits  n'étaient  punis  que  par  ua 
an.  de  prison  pour  le  blauc  î 
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Le  code  du  Mis-^issippi  était  pire  encore. 
On  y  spécifiait  trente-huit  oITenses  dont  la 
commission  entraînait  pour  )e  ncgre  la  con- 
duuination  à  mort,  mais  do'^t  plusieurs 
n  étaient  j^fJS  mênie  nujardécs  comme  un  dé' 
Ut  pou^'  Je  bbi'^c,  le  reste  n'cntraîniJ^jt  que 
de  légères  pénalités. 

Ainsi  voil'i  une  race  que  les  lois  et  les 
moeurs  rabaissent  au  niveru  de  la  brute  ; 
en  tout  eli  partout  0"i  traite  les  nou-s  comme 
des  choses^  et  p's  qae  cela,  comine  nous  le 
verrons  dans  l'instant,  on  les  abrutit  systé- 
matiquement ;  on  ne  leur  reconnaît  ni  droits 
ni  iaiDÏUe  ;  on  les  suppose  i'^cipùbles  de 
rendre  tunioi^nagc  en  justice,  et  néanmoins, 
par  la  plus  étonnante  contradiclion,  on  leur 
assigne  la  même  responsabilité  morale  qu'aux 
blaiacs  ot  môme  onfaô^  les  lois  plus  barbares 
pou*-  eu::  que  pour  ceux-ci,  car  ce  qui  est 
offense  légère  pour  le  blanc  devient  crime 
c^'pital  pour  le  r^îr  !  On  le  rend  autant 
qu'on  le  pcutij^cupab^ede  distinguer  lebieu 
du  J^al,  d'appiéc'cr  le  juste  et  l'injuste,  fit 
Ton  D'en  est  (|uep^us  cruel  dans l'appîicatioa 
.des  peines  qu'on  \m\  ivîlige! 

])ans  presque  tous  les  états  du  Sud,  si  un 
.Degré  libre  recevait  ou  cachait  un  csclavo 
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fugitif,  fût-ce  son  père,  sa  femme  ou  scn 
onfant,  il  était,  pour  ce  seul  fait,  passible 
de  l'esclavage  perpétuel. 

En  Virginie  tout  esclave  émancipé  qui  ne 
sortait  pas  de  l'état  sous  un  an  de  la  date 
de  son  émancipation,  retombait  de  plein 
droit  dans  l'esclavage.  lien  était  ainsi  dan^ 
plusieurs  autres  états. 

En  Géorgie  et  dans  la  Caroline  du  Sud 
tout  homme  de  couleur  libre  qui  y  abordait 
volontairement  était  passible  d'une  amende 
de  cent  dollars,  et  s^il  ne  pouvait  la  payer 
il  était  vendu  comme  esclave.  S'il  venait 
comme  employé  à  bord  d'un  vaisseau  appar- 
tenant à  un  citoyen  d'un  autre  état,  il  était 
logé  en  prison  pendant  tout  le  temps  que  le 
vaisseau  qui  l'avait  amené  restait  au  port.. 
Quand  le  vaisseau  repartait,  ce  nègre  pou- 
vait retourner  abord  à.  condition  qu'il  payât 
ies  frais  d'emprisonnement  et  de  nourriture  : 
sinon,  il  était  vendu  comme  esclave. 

Tout  nègre  ou  mulâtre  libre  passant  d'un 
4$tat  dans  un  autre  où  il  ne  pouvait  justifier 
de  sa  condition  était  jeté  en  prison  et  vendu. 
Même  s'il  prouvait  (ju'il  était  libre,  mais  no 
pouvait  payer  les  frais  d'arrestation,  de  nour- 
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riture  et  d'emprisonnement,  il  dtuit  vendu 
pour  y  satisfaire. 

Voyons  franchement,  qui  peut  dire  que 
CCS  lois  ne  sont  pas  atroces  ?  Un  acte  indif- 
férent pour  le  blraïc  entraîne  la  mort  pour 
le  noir  I  Un  père  est  obligé  de  refuser  asile 
à  sa  femme,  ou  a,  son  enfant  ;  ou  un  fils  à 
son  père,  ou  un  frère  à  son  frère  ou  à  sa 
sœur  ! 

Un  nèî2:re  libre  aborde  en  Geora'ie  ou  en 
Caroline,  même  forcé  parla  tempête  ;  il  faut 
qu'il  paie  100  dollars  ou  qu'il  soit  vendu. 
S'il  y  vient  comme  employé  il  reste  en  pri- 
son jusqu'à  ce  que  ceux  qui  l'y  ont  amené 
s'en  retournent;  mais  s'il  ne  paie  pas  ses 
frais  d'emprisonnement,  il  est  vendu  !  Ce 
n'est  pas  parcequ'il  a  commis  une  faute 
qu'on  l'emprisonne,  c'est  uniquement  pour 
empêcher  un  nègre  libre  de  communiquer 
avec  les  esclaves  ;  eh  bien  il  faut  que  le  mal- 
lieureux  se  ruine  ou  soit  vendu  parceque 
les  planteurs  ont  peur  do  leur  ombre  !  !  En 
tout  et  partout  le  nègre  venait  se  heurter 
contre  l'injustice,  la  partialité,  les  lois  d'ex- 
teptions  1  Et  cela  non-seulement  dans  les 
états  à  esclaves  mais  aussi  dans  les  états 
libres  I 
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—McUS  c'était  Ui  rA-.io   ^'n    \'-V 

de  se  snuver  rJ.  .]  ^     ^^"'^'  coupable 

^  scjuver  de  chez  ^on  maître! 

«"^.  i=  d.-oit  n^turcf  et   /      '  "      '"*' 

1-a"V.  e.  mùsÏ^^   Le  ,a    "7""'^^' 
i^fîi'f  ?,    I  ^  uiic,  la  loi  divine'   OA 

ie  violateur  du    (hw.t-     i,  pofcitit, 

®ieu  et  dcvnni  1  """'"'  "     ^°^«"' 

^-pri.o,..uoto.erit;rnr  • 

Mais  aa  liou  d'un  esclave  fuoRif  „„„,^ 
f  r  "",  "^S'-o  libre  enlevé  de  W  ^l 
•voleurs  de  eh.ir  humaine  !  L'éht  df» 

"'''•   ®'"-  <"^i»a""-e  nègre  voM,  non 
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pas vole  de  son  argent,  mais  vole  (Te  sa- 
propre  personne,  volé  tout  d'une  pièce,  corpus 
et  âme,  retonibîâcnt  les  innu  des  tcinoins 
qu'il  lui  fallait  se  procurer  ! 

Et  nous  ne  sommes  pas  au  plus  profond 
de  ces  infamies  1  Le  magistrat  devant  qui 
une  pareillû  affaire  se  plaidait  avait  ses  ho- 
noraires. O**,  voici  l'odieuse  distinction  qujo 
la  loi  faisait.  Si  le  nègre,  fugitil"  ou  volé, 
était  libéré  le  mngistrait  ne  recevait  i^ue  cinq 
dollars  d'honoraires  ;  nais  s'il  était  7'einis 
a  ceux  qui  le  r  'clamaient,  h  nagistrat  en 
recevait  dix  !  Une  prime  accordée  ii  la  cupi- 
dité pour  faire  co'>.damncr  lo  lègve  !  I  Voilà 
le  systOme  que  de  misérable  feuilles  vion- 
Dcnt  défendi'c  ici  M 

Et  comment  ce  nègre  était-il  jugé  ?  Par 
un  jury  ?  Ob    non  !  jja  consiitution  Texi- 
geait,  nia'slo  pouvoir  e^iclave  savait  toujours- 
se  moquer  de  la  constitution,  des  1  as  et  de 
ses  plus  solennels    cngrgemeuts   quand   il 
s'agissait  d'accroître  sa  puissance  ou  d'oppri- 
mer le  D02;vc.    Le  blanc  ivait  le  d^.oit  d'exi- 
ger  un  jury  pour  faire  statuer  sur  la  pro- 
priété d'une  somme  de  ^ingî.  dollars;    mais 
quant  au  noir,  pour  qui  il  s'agissaH  de  bien 
autre  chose  que  d'une  miticrable  somma. 
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d'argent  ;  pour  qui  il  s'ogissaît  de  sa  liberté, 
bien  plus  précieux  quo  la  vie  elle-même, 
quant  au  noir,  il  étiiit  ju^^é  sans  appel  par 
un  fonctionnaire  qui  recevait  une  prime 
pour  le  condamner!  Voilà  dans  toute  son 
îitrocité,  cette 'loi  d'extradition  des  esclaves 
fuL^itils,  exigée  par  le  pouvoir  esclave  en 
1850  et  emportée  en  Congrès  pr.r  les  votes 
du  parti  démocrate  du  Ncrd!  ! 

Mais  continuons,  nous  ne  sommes  pas  au 
bout  des  horreurs,  car  voilà  les  seules  choses 
dont  j'aie  ù  vous  entretenir  ce  soir!  ! 

Dans  aucun    cas  le  témoignage  d'un  noir 
n'était  reçu  contre  un  blanc.  Ainsi,  si  un  noir 
était  maltraité  ou  attaqué    par  un  blanc  en. 
présence  de  témoins  noirs  seulement,  Vag- 
gresseur  ne  p>oiivait  tire  puni. 

Tout  était  hypocrisie  dans  ce  terrible 
code,  et  le?  lois  même  qui,  au  premier 
abord,  semblaient  conçues  dans  l'intention 
de  protéger  Pesclave,  n'étaient  au  fond  que 
des  moyens  plus  adroits  d'impunité  eu  fa- 
veur du  maître. 

Ainsi,  ou  lit  dans  le  Brevard's  dîgest. 
article  242,  page  50  :  «  Que  si  un  esclave  est 
(  mis  en  danger  de  perte  de  la  vie  ou  d'un 
c  membre,  ou  est  blessé,  battu  ou  maltraité 
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c  contrairement  à  la  vraie  intention  ou  sîf^il- 
«  fication  du  statut,  hors  Je  la  présence  de 
(t  personnes  blancheSj  ou  que  si  le  iait  b'est 
d  pasi!(5  en  leur  prdscnce  et  que  ces  person- 
«  nés  blanches  né^^ligent  on  rc/m'.oit  de 
«  rendre  tcmoignnge,  alors  le  maître  de  l'cs- 
<L  clave,  ou  la  porsonnc  on  ayant  la  garde  et 
«  la  direction,  ou  en  possession  de  laquelle 
«  l'esclave  se  trouve  al"»rs,  sera  cens(?e  cou- 
«  paLle  de  l'offense,  et  sera  sujette  à  accusa- 
<L  tion  suns  autre  preuve.  » 

Jusqu'à  présent  tout  va  bien,  i\  part, 
pourtant,  la  liberté  laissée  aux  témoins  de 
ne  pas  comparaître,  ce  qui  démontre  bien 
l'immense  diiliouUé  que  devaient  toujours 
éprouver  les  nègres  à  obtenir  justice  ;  mais 
voyez  la  suite  :  a:  A  moins  que  tel  proprié- 
«  taire  ou  tel  personne  ne .  puisse  prouver 
«  son  in  loccnce,  ou  se  disculper  ^9ar  son 
<L  propre  serment  I D  Chez  quel  peuple  civi' 
lise  a-t-on  jamais  vu  permettre  à  un  accusé, 
à  un  homme  soupçonné  de  crime,  de  se  laver 
par  son  serment  ?  Voici  donc  une  loi  dont 
l'intention  paraît  bonne  d'abord  mais  qui 
consacre  un  arbitraire  épouvantable  ! 

La  loi  offre  le  même  caractère  sous  plu- 
siearâ  autres  rapports.     Peai  vut   un  grand 
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notait  puni  que  d'une  amen  do  pécuniaire. 
On  a  lini  néanmoiag  pir  décréter  que  le 
meurtre  proraédité  d'un  noir  ser.iit  une  of- 
fense capitale,  mais  cette  dispo,sii'on  est"» 
rendue  illusoire,  dans  le  plns^raud  nombre 
des  cas,  par  la  nature  'nOme  de  l'institution 
qui  déclare  le  téiuoigna^^o  d'u'i  P'^ir  non- 
admissible  en  1'»*.  ^"^'ail^ours  tous  les  com- 
uicntatcurs  s'accordent  à  éti^bl'r  : 

«  Que  le  maître  peut,  dans  sa  discrétion, 
infliger  aucune  esj)èce  ds  pimltloïi  l\  son 
€  esclave.» 

«  Sans  doute,  ajoutcnt-)ls,  le  meurtre  du 
€  noir  par  suite  d'une  punition  corporcUiî 
c  n'est  pas  autorisé  par  la  loi  positive,  au 
c  contraire,  la  lettre  de  la  loi  comporte 
c  clairement  U  défonse  do  priver  un  esclave 
c  de  la  vie  ou  d'un  membre;  îjussî  n'est-ce 
c  pas  la  loi  qui  n'existe  pas,  c^est  seulement 
c  le  moyen  do  mettre  la  loi  pratiquement 
c  en  force,  d'en  rendre  l'observation  cer- 
a  taîne.  p 

Il  est  incontestable  que  la  loi  défend  le 
crime,  le  meurtre  de  l'esclave  ;  mais  si  le 
malheur  arrive,  eh  bien,  elle  ne  le  punit 
pasi    Et  il  suffit  pour  que  le  coupable 
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ccliappo  à  la  punition,  que  l'acte  de  battre 
un  esclave  ius^^u'à  ce  qu'il  en  meure  ait  eu 
lieu  en  présence  des  noirs  seulement.  Comme 
la  loi  n'admet  pas  lour  témoignante,  les  crimes 
des  blancs  dont  ils  sont  témoins  restent 
nécessairement  impunis.  Le  coupable  échap- 
pait aussi  à.  toute  punition  s'il  était  seul 
avec  le  noir  mort  des  suites  du  (buet.  La 
loi  le  présuuiait  bien  coupable,  dans  ce  cas, 
mais  elle  lui  permettait  de  se  justifier  pur 
son  serment  !  1 

Mais,  n:e  diront  les  f"'<ifenseurs  de  l'insti- 
tution, (et  il  n'y  eu  i\  pas  qu'au  Sud,  j'ai 
entendu  de  trùs  bons  esprits  la  défendre 
même  en  Canada)  on  assimile  dans  certains 
états  la  correction  des  esclaves  à  celle  dos 
enfants  et  des  apprentis.  Voyez  par  exenv- 
ple  cette  loi  du  Missouri  qui  établit  expres- 
sément que  :  l'homicide  sera  exci«5a6/c  quand 
il  arrivera  par  accident,  ou  pir  tnalheur 
dans  chacun  des  cas  suivants  :  «  lo.  en  cor- 
€  rigeant  légalement  un  enfani^  un  appren- 
«  ti  ou  un  esclave,  î 

D'abord,  Messieurs,  on  m'accordera  bien 
que  cette  loi  est  déjà  passablement  féroce, 
car  au  fond  que  signifie-t-elle,  sinon  que 
T homicide  d'un  enfant  ou  d'un  eschve,  qu'un 
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maître  aura  assommé  dans  mi  moment  Jô 
colère^  est  (xcvsahh^  c'est -i\-d ire  7ie  mérite 
j)as  punition  !  !  Je  le  demande  à  n'importo 
quel  lioiiHue  en  possession  de  son  bon  sens  ; 
trouverait-il  (crci/saLh  le  meurtre  même  in- 
volontaire de  son  enfant  par  celui  qui  en 
aurait  la  garde  et  qui  l'aurait  tud  parce 
qxCil  se  itérait  un  peu  tnp/âché?  Trouve- 
rait-il bien  admirable  un  système  social 
sous  lequel  on  pourrait  répondre  à  ses  justes 
plaintes  en  disant  :  «  Ah  bab  !  le  pauvre 
homme  s'est  fùché,  co  n'est  toujours  qu'un 
enfant  de  moins  1  h  Eh  bien,  ce  qui  serait 
infâme  ici  devient  parfaitement  légitime 
sous  le  code  noir,  appliqué  vl  l'esclave. 

Un  planteur  tue  le  nègre  d'un  autre  plan- 
teur. On  le  poursuit  en  justice,mais  il  n'a  été 
vu  que  par  des  nègres il  sort  triom- 
phant de  la  cour  !  Seulement  il  est  tenu  en 
honneur  de  payer  le  noir  à  son  maître.  S'il 
ne  le  fait  pas  il  est  déshonoré.  Ainsi,  sous 
cet  abominable  état  de  société  il  est  bien 
plus  criminel  de  ne  pas  payer  un  nègre  que 
de  l'avoir  tué. 

Cela  arrive  rarement  dit-on. 

Certes  c'est  bien  heureux  que  cela  n'ar- 
rive pas  tous  les  jours  !  Mais  la  rareté  du 
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fait  ne  justifie  ccrtaincmcut  pas  le  code  qui 
Te  permet,  ni  la  société  dtJmornli.sée  qui 
vient  de  faire  massacrer  500,000  homme ej 
pour  maintenir  et  perpétuer  cet  infuiuo 
système. 

Mais  permettez-moi  de  Tous  citer  un  fait 
qui  vous  prouvera  que  cela  arrive  au  moins 
quelquefois. 

Le  27  Décembre  1855,  deux  jeunes  fous 
de  Majsville,  Kentucky,  se  permettent  Via 
Boceiit  badinagc  que  voiei. 

'     Dans   un   passage   de   l'hôtel   Parker,  i 
Majsville,  ils  appcrçoivent  un  nùgre  endor- 
mi 5\  une  heure  avancée  de  la  soirée.     Sim- 
plement  pour  s'amuser   ils  arrosent   mon 
homme  de  camphine  et  appliquent  une  allu- 
mette !  Voilà  le  nègre  enveloppé  de  flamme  ! 
Il  en  mourut  comme  de  raison,  mais  après 
deux  semaines  de   tortures.     Eh  bien,  ce 
n'était  qu'un  nègre  et  il  n'y  eut  pas  même 
commencement   d'enquête  judiciaire  !     A 
quoi  bon,  le  nègre  seul  avait  pu  les  voir,  si 
encore  il  en  avait  eu  le  temps,   étouffé  et 
aveuglé  qu'il  était  par  la  flamme  \  Et  les 
aurait-il  vus,  sa  déposition  n'aurait  mené  à 
rien,  elle  n'était  pas  admissible  en  loi  î 
Mais  les  jeunes  planteurs  étaient  riches. 
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et  comme  ceux-ci  s'étaient  donné  quelques 
minutes  d'amusements,  ils  crurent  devoir 
pnj^er  leur  plaisir  et  remboursèrent  $1200, 
valeur  dft  l'esclave,  îi  son  propriétaire.  VoiU 
bien  l'aveu  du  meurtre,  et  pourtant  ils  ne 
furent  pas  même  inquiétés  !  Un  nègre  brûlé 
vif  pour  s'amuser... il  fallait  être  abolîtion- 
niste  pour  trouver  cela  un  peu  leste  !  ! 

Mais  les  admirateurs  de  l'esclayr^iire  ou- 
blient  une  chose  à  propos  de  ia  loi'qu''il8 
nous  citent  pour  excuser  le  sy:stême.  Il  est 
bien  vrai  que  cette  loi  assimile  la  correction 
do  l'esclave  à  celle  de  l'enfant  ;  mais  la  cor- 
rection que  l'on  peut  infliger  li  un  enfant 
est  parfaitement  définie  s<»us  tous  les  codes  ; 
on  sait  jusqu'où  on  peut  aller  :  la  loi  com- 
mune ne  laisse  lieu  à  aucun  doute  raison- 
nable là-dessus,  et  toute  correction  exagérée 
est  punissable  par  voie  d'indidement.  Cela 
existe  dans  tous  les  pays  civilisés. 

Mais  pour  l'esclave,  y  a-t-il  une  limite 
d'assignée  au  nombre  de  coups  qu'il  peut 
recevoir  ?  La  loi  désigne- t-tlle  les  instru- 
ments dont  on  se  servira,  ceux  dont  on  ne 
pourra  pas  se  servir  ?  Au  contraire,  le  maî- 
tre peut,  là-dessus,  faire  tout  ce  qu'il  veut 
et  comme  il  le  veut.  S'il  ordonae  300,500 
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coups  de  fouet,  ils  sont  appliqués  jusqu'au 
dernier.  S'il  choisit  le  bâton  ou  tout  autre 
instrument  de  torture,  'en  ne  peut  l'en 
empêcher.  Jjà,  la  loi  ne  saurait  intervenir. 

Voilà,  ce  qu'a  décidé  la  Cour  suprême  de 
la  Caroline  du  Nord  par  la  bouche  du  jugo 
liuffin,  en  1829. 

d  La  question  qui  est  posée  devant  la 
€  Cour,  d't-il,  a  été  assimilée  aux  autres  re- 
€  lations  domestiques  ;  et  on  nous  a  présen- 
«  té  avec  force  des  arguments  déduits  des 
«  principes  parfaitement  établis  de  l'auto- 
«  rite  d'un  pôro  sur  son  enfant,  d'un  tuteur 
«  sur  son  pup'l^e,  d'un  maître  sur  son  ap- 
a  prenti.  La  Cour  ne  peut  admettre  leur 
(L  applicabilité.  I'.  n'y  a  aucune  analogie 
î  entre  ces  cas  et  celui  qui  est  devant  nous» 
«  Au  contraire  ils  sont  en  opposition  directe 
«  et  il  y  a  entre  eux  une  barrière  infrau- 
«  chissable.  La  différence  est  précisément 
([  la  même  qui  existe  entre  la  liberté  et 
«  l'esclavage,  et  il  est  impossible  d'en  ima- 
«  giner  une  plus  complète.  Dans  l'un,  l'ob- 
ff  jet  en  vue  est  le  bonheur  du  jeune  homme 
«  qui  est  confié  à  un  gouverneur  et  qui  a 
«  des  droits  égaux  aux  siens...  „  Avec  l'es- 
«  clavage  c'est  toute  autre  chose.  Ici  l'objet 
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f  en  vue  est  uniquement  le  profit  du  m.iîirvî^ 

t  sa  sûret(5,  et  aussi  la  silrcte  publique.  Lo. 

c  sujet  de  la  servitude  est  un  homme  con- 

<t  damné  dans  sa  per^nne  et  dans  sa  posté- 
c  rite  à  vivre  sans  rien  savoir  et  connaître, 

«  (légalement  parlant),  sans  jouir  du  pou- 

«  voir  de  faire  quoique  co  soit   sierij  et  à 

a  travalllor   pour  qu'un  autre  en  retire  le 

«  profit.    L'ob(5issance   de  l'esclave   est  la 

(  conséquence  de  l'autorité  non  contrôlée  de 

q:  son  maître  sur  son  corps.    Le  pouvoi/r  du, 

c  ^maître  doit  être  absolu  ^J.9?ir  rendre  la 

c  soumission  de  V  esclave  parfaite. 

«  Je  dois  avouer  franchement  le  senti- 
€  ment  que  fart  naître  chez  moi  la  dureté 
€  de  ces  propositions.  Je  le  sens  aussi  pro- 
«  fondement  qu'aucun  homme  au  monde, 
c  et  je  ne  me  cache  pas  qu'au  point  de  vue 
([  des  principes  du  droit  moral  et  social, 
«  toîit  hc»mme  en  son  intérieur  doit  les 
«  abhorrer  et  les  repousser  ;  mais  dans  l'é- 
«  tat  actuel  des  choses  il  n'y  a  pas  de  re- 
«  mède.  Il  en  doit  être  ainsi  !  Cette  disci- 
«  pline  est  la  conséquence  nécessaire  de 
«  l'esclavage.  Elle  est  inhérente  aux  rela- 
«  tions  de  maitre  à  esclave.  »  " 

On  peut  encore  me  dire  que  le  code  noir 
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n'excusait  le  meurtre  de  l'esclave  que  dans 
le  cas  d'une  correction  modérée  ! 

Toujours  la  même  intolérable  Tiypocrùie, 
la   même  confusion  ée  mots  et   d'idées  l 
Comment  peut-on  oser  parler  de  correction 
modérée  quand  la  mort  en  est  la  conséquen- 
ce ?  Le  maître  est  seul  avec  son  esclave,   il 
le  bat  jusqu'à  ce  que  mort  s'en   suive,  et 
puis,  il  viendra  tranquillement  dire  que  le 
fouet,  appliqué  modérément  pourtant,  a  causé 
une  congestion,  et  qu'à  son  grand  regret  le 
pauvre  homme  est  mort  1  Et  la  loi  dira  à  cet 
assassin  :   c  Monsieur,  vous  êtes  sans  tache 
«  à  mes  yeux  1  Je  retrouve  en  vous  le  noblo 
<  descendant  des  cavaliers  !  Vous  personni- 
c  fiez  la  chevalerie  du  Sud  !  I  > 

Voilà  le  système.  Messieurs,  atroce  en 
tout,  menteur  toujours  I 

Je  vais  vous  citer  un  de  ces  cas  de  cor- 
rection modérée  suivie  de  mort.  Il  est  vrai 
qu'ici  il  y  a  eu  intervention  de  la  loi,  mais 
aussi  quelles  horreurs,  et  quelle  punition  I  ! 

Ce  fait  Gst  rapporté  dans  les  Grattants 
reports,  cités  par  l'auteur  du  livre  intitulé  : 
c  Southern  Slavery,  >  dans  l'excellent  ou- 
vrage duquel  je  le  trouve. 
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Il  s'agit  d'un  planteur  nonimd  Souther^ 
qui  corrige  un  de  ses  nègres  parccqu'il  s'est 
enivré  et  qu'il  a  communiqué  clandestine- 
ment avec  deux  blancs  avec  lesquels  on  l'a 
Burpris. 

Telles  sont  les  allégations  de  Souther  lui- 
même.  .Voici  maintenant  le  récit  de  la  cov" 
notion  que  fait  la  Cour^ 

;  c  liHndictement  dit  le  juge,  contient 
f  quinze  chefs  d'accusation,  et  décrit  un 
€  cas  de  Inapplication  la  plus  cruelle  et  la 
;€  plus,  excessive  du  fouet  et  de  la  torture» 
■  «  Le  nègre  est  attaché  à  un  arbre  et  fouetté 
c  avec  des  verges.  Quand  Souther  devient 
.  c  fatigué  de  fouetter  il  appelle  un  de  se» 
c  nègres  et  le  force  de  battre  sam  avec  une 
c  palette  percés  de  trous.  Il  force  aussi 
€  une  négresse  de  l'aider  à  battre  sam, 
c  Après  les  verges  et  la  palette,  il  applique 
«  le  feu  au  corps  de  l'esclave,  à  ses  reins,  à 
c  $on  ventre,  et  ailleurs  encore.  Il  le  fait 
€  ensuite  frotter  avec  de  l'eau  chaude  dans 
€  laquelle  on  a  fait  tremper  des  cosses  de 
«  poivrfe  rouge.  Puis  l'esclave  est  attaché 
«  à  un  poteau,  puis  à  une  colonne  de  lit,  et 
f  là  il  est  frappé  par  Souther  à  coups  de 
€  bottes.     Ce  traitement  se  continue  et  sa 
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c  répète  jusqu'à  ce  qne  resclave  eu  mouro.j 

Tel  est  le  rdsumd  de  la  cause  par  le  juge. 

Eli  biea  voilà  un  homme  qui  s*est  achar- 
né comme  un  tigre  sur  sou  esclave  ; . . .  la 
seule  chose  en  quel(ifu(f  sorte  qu'il  n'ait  pas 
faite,  ça  été  de  le  manger  : . . .  et  qu'a  décidé 
le  jury,  composé  aussi  de  maîtres  d'escla. 
ves  ?  Il  a  déclaré  Souther  coupable  de 
meurtre  au  second  degré  !  I  Ce  verdict  le 
rendait  passible  d'un  à  cinq  ans  d'emprison- 
nement l  II  va  sans  dire  que  comme  il  s'a- 
gissait  d'un  noir  son  meurtrier  fut  condam- 
né au  minimum  de  la  peine  1  Voilà  le  code 
noir,  Messieurs ,  voilà  le  système  !  On  a  pu- 
ni le  meurtrier  aussi  légèrement  que  possi- 
ble !  Quant  à  la  torture,  la  loi  pouvait  bien 
la  déplorer,  mais  non  condamner  le  coupable 
sur  co  détail  car  Souther  était  le  propriétaire 
absolu  du  corps  de  son  esclave  1  On  ne  pouvait 
punir  que  le  fait  du  meurtre  et  on  se  contente 
d'une  punition  presque  aorainale  I  Quand  à 
l'effroyable  cruauté  de  ce  maniaque,  c'était 
son  droit  de  fouetter  son  esclave  et  la  loi 
n'avait  rien  a  voir  dans  4a  torture  qu'il  lui 

avait  infligée.  ^  ^ 

°         ■  ■  •        I 

Les  cas  de  correction  d^csclâves  suivie 
de    mort  étaient  extraordiaaîreirient    fré- 
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quents.  J  e  pourrais  tous  en  citer  plusieurs 
dont  ohacuu  aurait  zon  cachet  particulier 
d'atrocité,  mais  nous  reviendrons  là  dessus 
plus  tard.  Continuons  pour  le  moment  l'ex- 
amen du  code  noir. 

* 

Le  pouvoir  esclave  avait  une  si  grande 
peur  de  l'intellisnence  qu'il  empêchait  lo 
maitre  de  donner  le  plus  léger  commence- 
ment d'instruction  primaire  à  son  esclave. 
L'intervention  de  la  loi  er  faveur  de  l'es- 
clave était  une  moquerie  quand  il  fallait 
protéger  celui-ci,  mais  quand  il  fallait  le 
dégrader,  ou  le  démoraliser,  ou  l'abrutir, 
alors  elle  intervenait  avec  rigueur  pour  forcer 
le  maître  de  dégrader  et  d'abrutir  son  bé- 
tail humain.  Cela  a  été  de  tout  temps  dans 
leSu<f. 

Une  loi  de  la  Caroline  du  Sud,  de  1740, 
porte  que  : 

«  Tout  individu  qui  enseignera  ou  fera 
c  enseigner  l'écriture  à  un  esclave,  ou  qui 
c  l'emploiera  à  des  écritures  quelconques, 
€  ^era  puni  d'une  amende  de  £100  sterl  :  > 

Un  acte  de  1800  décrète  20  coups  de 
fouet  contre  les  nègres  qui  se  réuniront 
c  soit  seuls,  sait  avec  des  blancs,  pour  rece- 
<  Toir  de  l'instruction.  » 
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^nfia  en  1834  on  passe  une  loi  qui  àé- 
fend  c  de  montrer  à  écrire  et  même  à  lire 
■c  aux  esclaves  sous  peine  d'une  amende  de 

<  cent  dollars  et  de  39  coups  de  fouet.  » 

Dans  la  Caroline  du  Nord  tout  nègre  li- 
bre qui  montre  à  lire  à  un  esclave  est  passi- 
ble de  39  coups  de  fouet  ;  et  si  c'est  un 
blanc  il  doit  être  condamné  à  $200  d'a- 
mende. 

Le  préambule  de  la  loi  porte  qu'instruire 
îes  esclaves  dans  la  lecture  et  l'écriture 
tend  à  produire  du  mécontement  chez  eux 
ai  que  cela  expose  la  sQciét<^  à  des  insurrec- 
tions. 

Dans  cea  derniers  temps,  dans  la  Caroli- 
ne du  Sud,  on  avait  porté  à  $500  l'amende 
imposée  contre  toute  personne  qui  montre- 
rait à  lire  à  un  esclave  ;  et  l'on  déclarait  de 
plus  que  «  toute  réunion  d'esclaves,  de  nè- 

<  grès  libres  ou  de  mulâtres  faite  dans  le 
c  but  d'6btenir  de  l'îastruction  était  une 
c  assemblée  illicite j  et  que  la  présence  seule 
c  à  toute  telle  réunion  entrainait  la  peine 
c  de  39  coups  de  fouet  !  ) 

En  Géorgie  la  loi  était  la  même. 

Et  remarquez  bien  que  aouji  cet  atroc3 
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pystôme  im  pèro  pouvait  être  condamné  a  a 


fouet 
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^  our  montn 
enfant  !  î 

De  quelque  coté  que  l'on  se  retourne 
quand  on  examine  et  étudie  les  institutions 
de  l'esclavage  on  ne  voit  que  des  horreurs. 

Ainsi,  un  nègre  libre  achète  une  négresse 
qu'il  aime  et  en  fait  sa  femL'ie.  Il  en  a  des 
enfants.  Après  quelques  années  il  éprouve 
des  embarras  d'aif  lires,  et  il  n'a  comme  de 
raison  pas  songé  à  émanciper  sa  femme  ni 
ses  enfants.  Le  pauvre  nègre  ne  pouvant 
payer  ses  dettes  qu'arriye-t-il  ?  Les  créan- 
ciers font  vendre  s-i  femme  et  ses  enfants  !  ! 
Il  a  acheté  sa. femme,. donc  elle  est  son  es- 
clave !  Elle  e;^t  son  esclave,  donc  effe  doit 
être  vendue  !  Ce  nègre  libre  en  ,  a  eu  des 
enfants,  c'est  vrai,  mais  non  seulement  ce 
fait  ne  servait  de  rien  à  la  mère,  mais  com- 
me, sous  le  code  noir  du  Sud,  les  enfiiats 
suivaient  la  condition  de  la  mère  et  non  cel- 
le du,  père,  les  enfants  de  cet  homme  libre 
étaient  légalement  esclaves  et  devaient  être 
vendus  I  Sous,  le  codç  noir,  il  n'y  avait  ni 
père,  ni  mère,  ni  enfants,  ni  famille,  il  n'y 
tiVait  qu'un  maitre  possédant  une  sorte  de 
bétail  particulier  n'ayant  que  deux  pieds, 
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et  que  Ton  baptisait,  mais  qui  restait  bdtail 
à  toutes  fins  que  de  droit  II 

Les  euPants  furent  donc  vendus  aussi? 
parce  que  leur  père,  ignorant  les  infernales 
complications  créées  par  resclavagc,  n'avait 
pas  songé  à  émanciper  leur  mère  vis-à-vis 
de  lui-même  f  !  11  croyait  s'être  fait  uno 
compagne,  et  tout  homme  libre  qu'il  était, 
par  le  fait  de  ces  odieuses  institutions,  il  ne 
B'était  donné  qu'une  femelle  !  Il  croyait 
s'ôtre  créé  une  famille,  eh  bien  non,  il  avait 
tout  simplement  fait  des  petits  pour  payer 
ses  dettes  !  1  Le  Colonel  Mason  avait-il  tort 
quand  il  disait  que  l'esclavage  devait  néces* 
sairement  attirer  le  jugement  de  Dieu  sur 
un  pays. 

Je  vous  donnais  tout  à  l'heure  la  défini* 
tien  de  l'esclavage  par  le  juge  Ruffin^  de  la 
Caroline  du  Nord,  permettez- moi  de  vous 
en  citer  une  autre  tirée  «  des  éléments  de 
la  loi  civileD  du  Docteur  Tnylor. 

«  Les  esclaves,  dit-il,  sont  tenus  pour  nul- 
€  lités]  sont  regardés  comme  des  morts^com- 
<L  me  des  animaux.  Il  n'ont  dans  l'état  ni 
€  individualité,  ni  nom,  ni  titre,  ni  régîtrel 
c  ils  ne  peuvent  être  l'objet  d'une  injure  ou 
c  d'un  dommage  !  ils  ne  peuvent  ai  acheter, 
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€  ni  recevoir  soit  par  don  soit  par  '  ritage  P 
C:  ils  n'ont  pas  d'héritiers  et  sont  col  uem< 
c  ment  inhabiles  à  tester  I  Excepté  ce  que 
€  l'on  est  convenu  d'appeler  leur  jpeculium, 

<  tout  ce  qu'ils  peuvent  acquérir  appartient 
c  à  leur  mrître  !  ils  ne  peuvent  ni   plaider 

<  ni  être  représentés  dans  un  procès  et  sont 
c  exclus  de  tous  droits  civils  quehonqucs  I 
c  ils  sont  exclus  des  droits  et  des  effets  du 
a  mariage  et  n'ont  conséquemment  aucun 
(  recours  dans  les   cas  d'adultère  l  ils  ne 

<  peuvent  être  ni  parents  ni  affins  :  on  peut 
«  les  vendre,  les  tranférer,  ou  les  mettre  en 
c  gage  comme  des  meubles  ou.  des  marchan- 

<  dises,  car  ils  sont  à  proprement  parler  des 
«meubles  et  on  les  évalue  comme  tels  :  en- 
€  fin  on  peut  les  torturer  pour  en  tirer  un 
c  témoignage,  et  ils  peuvent  être  punis  à  la 

<  discrétion  du  maître  qui  a  mê  me  le  droit 
c  de    les    mettre    à  mort    dans    certains 

<  cas.2 

L'esprit  du  code  de  la  Carolme  est  com- 
pris dans  la  phrase  suivante,  de  M.  Ward- 
law  : 

«  Toute  tentative  de  faire  attribuer  à 
c  l'esclavage  des  droits  positi&  se  réduit  à 
c  rapprocher  des  contradiction!  fondamen- 
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«  Ulcs  et  absolues  ;  car,  par  la  nature  ml)- 
c  me  des  choses,  Tesclave  est  l'objet  du  des- 
jC  potisme.  Le  maître  peut,  dans  sa  discrétion 
'€  infliger  aucune  espèce  de  correction  physi- 

■•€  que  à  son  esclave.» 

Quelle  est  la  cons<$queneo  inévitable  do 
ces  atroces  principes  ? 

La  voîoL 

Les  gens  naturellement  exigeants,  les 
maitres  impérieux  et  durs,  sachant  que 
l'esclave  ne  peut  avoir  aucun  recours  légal, 
est  sous  leur  domination  absolue,  abusent 
très  souvent  de  cette  puissance  illimitée,  dis- 
crétionnaire, et  conséquemment  illogique  et 
déraisonnable,  que  la  1<h  leur  accorde  sur 
leur  esclave.  Le  maitre  n'a  aucun  mc^f  de 
xéprimer  son  caractère,  il  sait  qu'il  peut 
^'abandonner  à  la  fougue  de  sa  colèro  ou 
de  sa  passion  sans  ^etre  exposé  à  la  plus  lé- 
gère rétribution  légale,  et  rien  ne  l'engage 
oà  ne  le  force  à  se  contrôler  lui-même  1 

Peu  à  pou  les  moindres  peccadilles  d'un 
«sclave  deviennent  des  crimes  ;  les  moin- 
.dres  hésitations  d<es  a^jtes  d'insurbordina- 
Aion  1  L'habitude  de  l'absolutisme  person- 
<jîel  rend  le  maître  cruel  et  il  devient  sourd  à 
Jxuite  considération  d'indulgence  ou  de  sym< 
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pathie.  Et  sous  un  pareil  systôuie,  les  maî- 
tres humains  eux-môraes  sont  plus  exposi^s 
à  s'oublier,  car  le  maître,  quel  qu'il  soit,  ne 
trouve  (le  frein  ni  dans  l'opinion,  ni  dans 
les  mœurs,  ni  dans  les  loi:i  !  Le  plus  sûr 
moyen  de  changer  un  hommo  en  moustrCj 
c'est  de  lui  persuader  qu'il  ne  doit  rien  à 
autrui  et  que  tout  lui  est  du.  Voilà  pri^eisé- 
ment  ce  que  faisait  le  code  noir  vis-à-vis  des 
planteurs. 

Comparons  un  peu  maîntenaut  l'esclava- 
ge américain  aveo  l'esclavage  ancien,  ou 
avec  l'esclavage  chez  les  mahométans. 

Sous  la  loi  mosaïque  l'esclave  avait  des 
droits  auxquels^on  ne  pouvait  porter  attein- 
te :  sous  le  code  noir  du  Sud  le  nègre  n'a- 
vait aucuns  droits  quelconques  que  le  hlanc 
fût  tenu  de  respecter.  Voilà  ce  que  la  Cour 
Suprême  des  Etats-UniKS  elle-même,  compo- 
sée en  majorité  de  propriétaires  d'esclaves, 
avait  déclaré  dans  l'affaire  Preû  Scott, 
en  1857. 

Sous  la  loi  mosaïque  le  témoignage  do 
l'esclave  était  reçu,  jamais  sous  le  code 
noir  du  Sud,  (au  moins  contre  un  blanc,  car 
on  admettait  le  témoign|ijge  du  noir  contre 
un   autre  noir.)    Sous  la  loi  mosaïque  le 
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meurtre  d'un  esclave  t^t-iit  puni  de  mort  ï 
BOUS  le  code  noir  du  Sud  la  loi  décrétait  la 
même  punition  depuis  un  certain  nombre 
d'années,  mais  cette  disposition  était  ren- 
due illusoire  dans  la  pratique  par  la  nullité 
légale  du  témoignage  de  l'esolavo. 

Sous  la  loi  mosaïque  le  lien  conjugal  et 
Il  partcrnité  étaient  reconnus,  jamais  sous 
le  code  noir  du  Sud  !  Ici  l'enfant  était  sans 
père,  et  le  père  n'avait  pas  de  fils.  Le  père 
ne  pouvait  protéger  ni  sa  femme,  ni  sa  fille 
contre  la  lubricité  du  maître,  car  celui-ci 
avait  la  propriété  absolue  du  corps  de  ses 
esclaves.  Si,  excité  par  la  compassion,  ou 
l'amour  paternel  ou  conjugal,  le  père  ou  le 
mari  voulait  protéger  sa  femme  ou  son  en  - 
enfant  roués  de  coups  sous  ses  yeux,  le  maî. 
tre  avait  le  droit  de  le  tuer  pour  cet  acte 
à' insubordination  î  L'esclave  étant  une 
chose,  il  devait  voir  d'un  œil  sec  et  sans 
murmure  son  fils  ou  sa  fille  se  tordre  et 
hurler  sons  le  fouet. 

— Cela  se  faisait  rarement,  disent  tou* 
jours  avec  plus  de  naïveté  que  de  bonheur, 
les  partisans  de  l'esclavage. 

L'assertion  fdt  elle  vraie  (mais  j'en  ferai 
qlentôt  voir  la  faiu|eté)  il  faut  bien  admet- 
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tte  que  cela  pouvait  se  faire.  On  peut  mêine 
affirmer,  sans  crainte  d'être  iDJuste,  que  cela 
devait  se  faire  souvent  puisque  la  loi  le  per- 
mettait. L'esprit  du  système  était  donc 
odieux.  Quant  à  son  opération  pratique,  il 
est  surabondamment  prouvé  q^n'elle  était 
plus  odieuse  encore  l 

Sous  la  loi  mosaïque  l'esclave  pouvaif 
obtenir  de  la  loi  le  redressement  de  ses 
griefs  ;  rien  de  tel  soiîs  le  code  noir,  puis- 
que l'esclave  étant  tenu  pour  anima},  ne 
pouvait  pas  même  demander  protection-. 

L'esclave  chezJes  juifs  pouvait  se  rache- 
ter y  mais  le  code  noir  porte  que  :. 

«  L'esclave  ne  saurait  se  racheter,  ni  ob-^ 
c  tenir  un  changement  de  maître  lors  même 

<  que  des  traitements  cruels  rendraient  ce 
c  changement  nécessaire  à  sa  sûreté  person- 

<  neîle.  » 

Eh  bien,  en  Turquie  mêm"l,  la  loi  est 
moins  dure,  car  si  l'esclave  se  plaint,  et 
prouve  au  juge  qu'il  y  a  antipathie  irrémé- 
diable, incompatibilité  absolue  de  caractère 
entre  lui  et  son  maître,  le  juge  oblige  celui- 
ci  de  conduire  son  esclave  au  marché  et  de 
le  vendre  I 
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Chez  les  Romains,  saDs  doute,  rcsclave 
ne  connaissait  pas  la  famille,  mais  on  ne  lui 
défendait  pas  de  s'instruire.  Nombre  d'es- 
claves ou  d'affranchis,  dans  l'antiquité, 
étaient  des  rhéteurs,  c'est-à-dire,  les  savauta 
ou  les  pédants  de  l'époque.  On  sait  d'ail- 
leurs que  les  patriciens,  ou  les  plébéiens  ri- 
ches, aimaient  à.  s'entourer  d'esclaves  habi- 
les dans  les  lettres  et  dans  les  arts.  Chez 
les  romains  l'esclavage  s'appliquait  au  corps 
mais  non  à  l'esprit,  à  l'intelligence  :  dans  la 
Sud  le  but  du  système  était  de  détruire 
chez  l'esclave  jusqu'au  désir  d'être  libre  I 
L'éducation  que  l'on  donnait  à  l'esclave 
chez  les  llomains  le  préparait  graduellement 
à  l'émancipation  ;  celle-ci  était  souvent  la 
conséquence  en  quelque  sorte  forcée  de  la 
supériorité  d'un  esclave  dans  certaines  bran- 
ches de  la  science  ou  des  arts  :  dans  le  Sud 
toutes  les  précautions  étaient  prises  pour 
que  cette  désastreuse  faculté  de  devenir 
libre  n'inquiétât  ^jamais  le  planteur.  Chez 
les  Romains  l'esclave  se  rachetait  et  l'af- 
franchissement était  très  commun.  Rien  de 
tout  cela  sous  le  code  noir  et  dans  les  Caro- 
lines,  la  Géorgie,  l'Alabama,  le  Missiasippî, 
r affranchissement  d'un  esclavo  nécessitait 
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un  acte  de  la  Législature.  Cela  équivalait 
Fouvent  à  Timpossible.  Quand  les  Qua- 
kers de  la  Caroline  du  Nord  émancipèrent 
leurs  esclaves  au  moment  de  la  guerre  de 
l'indépendance,  la  législature  de  cet  étai 
passa  des  lois  pour  remettre  en  esclavage  Ica 
nègres  émancïpéa.  Les  membres  de  la  Légis- 
lature étant  tous  propriétaires  d'esclaves,  " 
on  donna  le  droit  à  ceux  qui  possédaient  une 
valeur  déterpainée  en  propriétés  foncières, 
de  s'emparer  de  ces  nègres  émancipés  et 
d'en  faire  leurs  esclaves.  Cette  horrible  loi 
était  due  au  fait  que  la  plus  haute  cour  do 
l'état  avait  décidé  en  appd  que  les  maîtres 
avaient  le  droit  de  libérer  leurs  esclaves,  et  il 
ne  restait  d'autre  ressource  aux  planteurs 
que  de  passer  une  loi  pour  nullifier  le  juge- 
ment. (Yoj,  l'hist.  de  la  rébellion,  par  l'hon^ 
Joshua  Giddings,  page  23.)  Voilà  comme 
le  pouvoir  esclave  respectait  les  décisions 
des  cours  quand  elles  lui  déplaisaient. 

Plus  tard,  il  ne  respecta  pas  davantage 
soit  la  constitution,  soit  ses  propres  engage- 
ments solennels. 

Je  sais  bien  que  l'on  peut  ça  et  là  citer 
quelques  actes  d'émaucipatio",  mais  ils  for- 
maient une  minime  exception,  et  d'aillcur|^' 
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Ils  provoquaient  tant  de  colères  chez  les  pro- 
priétaires d'esclaves  que  Ton  n'osait  pas 
toujours  les  ajQFronter.  Je  pourrais  vous  citer 
plusieurs  cas  de  protestations  faites  dans 
des  assemblées  convoquées  exprès,  contre 
les  actes  d'émancipation  qui  avaient  lieu  de 
temps  à  autre,  mais  je  suis  forcé  de  laisser 
énormément  de  choses  de  côté.  Je  me  con- 
tenterai du  fuit  suivant  pour  vous  faire  voir 
l'inexorabilité  du  code  noir  en  matière  d'é- 
mancipation. Je  le  trouve  dans  le  Siippres- 
sed  Book  ahout  Slaveri/. 

Un  planteur  du  nom  d'Blisha  Brazéalle, 
ayant  été  attaqué  d'une  mala<îie  dégoûtante, 
fut  soigné  avec  attention  et  dévouement  par 
une  esclave  d'une  grande  beauté,  à  laquelle 
îl  comprit  qu'il  devait  la  vie.  Il  la  condui- 
sit dans  rOhio  afin  de  la  faire  instruire  et 
finit  par  l'émanciper  et  en  faire  sa  femme. 
Il  eu  eut  un  enfant.  Pou  d'années  après  il 
mourut  laissant  un  testament  par  lequel  il 
léguait  ses  biens  ù*  sa  femme  et  à  son  fils.  Il 
avait  dans  la  Caroline  du  Nord  quelques 
petits  parents  qu'il  ne  connaissait  pas  et 
dont  il  ne  s'occupait  guèrcs.  Ceux-ci  ayant 
appris  sa  mort  vinrent  réclamer  sbn  hérita- 
ge et  instituèrent  un  procès  à  la  veuve  Bra- 
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z^alle.  Ce  procès  est  rapports  au  loog  dans 
Howard' s  reports^  vol  II  p.  837.  Le  juge, 
nommé  Sharkcy,  cassa  le  testament,  déelara 
l'acte  d'émancipation  c  une  offense  contre 
la  morale,  et  d'un  exemple  pernicieux  et  dé- 
testabl« ,  »  décida  que  les  demandeurs 
étaient  propriétaires  légitimes  des  biens  de 
Brazéalle  et  que  sa  femme  et  son  enfant 
étaient  de  droit  leurs  esclaves  1  I 

Nous  avons  vu  tout-à  l'heure  qu'une 
femme  et  des  enfants  avaient  été  vendus 
parce  que  le  mari  et  père,  nègre  libre,  avait 
oublié  d'émanciper  la  femme  qu'il  avait 
achetée  pour  l'épouser  j  nous  voyons  ici  un 
blanc  émanciper  sa  femme  pour  se  marier 
avec  elle,  et  voilà  un  juge  qui  déclare  l'acte 
d'émancipation  immoral  et  dangereux  à 
V institution  sacrée,  et  condamne  à  l'esclava- 
ge perpétuel  une  femme  émancipée  et  l'en- 
fant d'un  homme  libre  I  !  Le  code  noir, 
comme  le  code  inquisitorial,  ne  lâchait  ja- 
mais ses  victimes  I  ! 

Voyez  l'esclavage  au  Brésil,  ou  même  à 
Cuba.  Il  a  bien  ses  horreurs  sans  doute, 
mais  enfin  la  loi  établit  certaines  mitiga- 
tions.  Elle  permet  à  un  esclave  de  faire 
établir  par  une  cour  de  justice,  et  de  faire 
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enrugistrer  le  prix  auquel  il  pourra  obtenir 
sa  liberté.  Alors  par  de  petits  dépots  suc- 
cessifs il  finit  par  se  racheter.  Ces  dépôts 
sont  sa  propriété  sacrée,  et  serait-il  vendu 
une  ou  plusieurs  fois,  ses  épargnes  lui  comp- 
tent toujours  jusqu'au  moment  où  elles  de- 
viennent assez  fortes  pour  lui  procurer  sa 
libération. 

Voilà  au  moins  un  bon  côté  à  la  loi,  et  ce 
n'est  pas  le  seul. 

Autant  pour  protéger  l'esclave  contre  les 
mauvais  traitements  que  pour  l'encourager 
à  bien  faire,  la  loi  lui  donne  le  droit  de  faire  un 
choix  parmi  les  personnes  qui  veulent  l'ache- 
ter, et  si  les  maîtres  ne  peuvent  tomber 
d'accord  sur  le  prix  à  payer,  l'autorité  ré- 
fère la  question  à  des  arbitres.  Dans  le  Sud 
des  Etats-Unis,  on  ne  \ oyait  rien  de  sem- 
blable et  sous  tous  les  rapports  imaginables 
la  loi  écrasait  l'esclave. 

Par  l'acte  des  noirs  de  la  Caroline  du 
Sud,  en  1740,  il  était  statué  : 

cQue  tout  esclave  qui  serait  rencontré  sans 
<  permis  hors  de  la  plantation  où  il  travail- 
€  lait  habituellement,  ou  qui  ne  serait 
€  pas  accompagné  d'un  blanc,  pouvait  ôtre 
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c'examlbc  par  n'importe  quelle  personne 
c  b! anche  qui  le  recontrerait  ;  que  telle 
c  personne  pouvait,  sur  refus  de  l'esclave 

<  de  s'expliquer,  le  corriger  modérément^  et 
c  que  si  l'esclave  résistait  avec  violence  et 
«  frappait  telle  personne  blanche,   celle-ci 

<  pouvait  légalement  le  tuer.  » 

Ainsi  tout  blanc  pouvait,  sans  forme  de 
procès,  tuer  un  esclave  qui  lui  résistait,  si 
celui-ci  était  supposé  marron. 

Vous  voyez  que  la  loi  parle  toujours  de 
modération^  mais  vous  verrez  plus  loin  ce 
que  sont  les  corrections  modérées  adminis- 
trées par  les  planteurs.  Les  plus  modérées 
étaient  le  fouot  et  le  bâton  !  Si  l'esclave  en 
mourait,  eh  bien,  on  l'avait  tué  moderé- 
f^ent  ! ,  et  il  n'en  était  plus  question. 

Voyez  enfin  l'esclavage  chez  les  mahomé- 
tans.  Lii  il  est  de  pratique  à  peuprôs  uni- 
verselle que  l'esclavage  ne  s'applique  pas  à 
un  correligionnaire  môme  s'il  est  prison- 
nier de  guerre.  Le  chrétien  esclave  qui  em# 
brassait  le  mahométisme  était  libéré  par 
l'acte  même  d'abjuration.  Le  principe  de 
Ja  rançon  était  admis.  Quand  une  femme 
blanche,  esclave  chez  les  mahométans,  avait 
un  enfant,  la  mère  et  l'enfant  devenaient  li- 
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bre  !  Chez  les  planteurs,  môme  quand  l'en- 
fant d'une  esclave  était  le  fils  de  son  maître, 
il  restait  esclave  ;  il  suivait  la  condition  de 
sa  mère  d'après  la  maxime  :  Partus  sequitur 
ventrem  !!  Voilà  comment  les  planteurs  ven- 
daient journellement   leurs  propres  enfants,  ' 

et  aussi  les  mères  de  leurs  enfants  ! 

Comparez  l'esclave  du  Sud,  noire  ou  blan- 
che, à  la  Circassienne  achetée  pour  les  ha* 
rems  turcs  :  celle-ci  a  un  immense  avantage 
sur  celle-là.  Elle  vit  dans  un   riche  harem, 
n'a   aucune  espèce  de   travail  fatigant    à 
supporter ♦   Et  puis  elle  sait  que  ses  enfants 
suivront  la  condition  de   leur  père,  c'est-à- . 
dire  seront  libres.  Ainsi  le   Turc    ne  vend 
pas  ses  propres  enfants  comme  cela  arrivait 
tous  les  jours  aux  planteurs  dans    le  Sud  I 
Ici  au  contraire   chez  un   peuple   chrétien, 
chez  des  gens  fréquentant  les   églises,  vous 
voyiez  constamment  les  plus  pénibles  viola- 
tions de  tous  les  principes  du  christianisme 
ainsi  que  des  sentiments  les   plus  fortement 

enracinés  chez  les  hommes. 
Le  planteur   avait  lui  aussi   son  harem, 

quoiqu'on  en  dise.  Ses  belles  esclaves  lui  en 

formaient  un,  ce  qui  ne  les  empêchait  pas  de 

travailler  comme  des  esclaves.  Elles  n'avaient 
jamais  la  perspective  du  rachat  ou  de  l'é- 
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mancîpatlon,  car  une  bello  esclave  ne  ven- 
dait jusqu'à  $3000,  et,  quand  le  maître 
s'en  était  dégoûté,  il  L\e  manquait  pas  de  la 
vendre.  C'était  la  prostitution  organisée  j?ar 
les  honnêtes  gensj  par  la  classe  qui  se  pique  le 
plus  de  moralité  et  qui  prétend  donner  le 
bon  exemple  !  I  Je  vous  donnerai  plus  tard 
d'édifiants  détails  là  dessus.  Et  puis,  cette 
.ddave,  au  contraire  de  la  Circassienne,  sa- 
vait que  ses  enfants  suivraient  sa  condition 
et  non  celle  de  leur  père, et  seraient  vendus. 
De  là  des  meurtres  assez  fréquents  d' enfanta 
par  leurs  propres  mères  quand  elles  les  voy  - 
aient  sur  le  point  d'être  vendus  à  des  maî- 
tres qui  avaient  la  réputatioa  d'être  durs 
et  inhumains.  Et  le  trait  le  plus  odieux  et 
le  plus  infâme  de  tout  ce  diabolique  systê 
me  était  le  fuit  d'un  père  qui  vendait  jour- 
nellement son  propre  enfant,  sa  propre 
chair!  ! 

Ah  l  les  Etats-Unis  viennent  d'eôsuyer 
de  terribles  malheurs,  mais  aussi,  en  tant 
que  nation,  ils  avaient  un  bien  terrible 
compte  à  rendre  !  Et  le  Sud  n'était  pas  le 
seul  coupable,  car  le  parti  démocrate  du 
Nord,  depuis  30  ans  surtout,  s'était  fait  le 
servile  instrument  du  pouvoir  esclave,  avait 
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aTeuglëm«nt  souscrit  à  toutes  ses  exigences 
et  s'ë  tait  fait  défenseur,  panëgy.nste  et  cham- 
pion de  l'esclavage,  de  sa  perpétuation  et  de 
Bon  extention  indéâoie,  au  même  degré  que 
les  plus  intraitables  planteurs  du  Sud  I 
Quand  nous  en  serons  venus  à  étudier  la 
législation  du  Congrès  ainsi  que  la  tactique 
des  partis  relativement  à  l'esclavage,  vous 
verrez  que  la  vraie  responsabilité  de  tout  le 
mal  retombe  encore  plus  sur  le  parti  démo- 
crate du  Nord  que  sua  le  Sud  lui-même,car 
le  parti  démocrate  ne  soutenait  l'esclavage 
et  ses  horreurs  que  pour  se  maintenir  au 
pouvoir,  défendant  ainsi  et  perpétuant  le 
plus  grand  de  tous  les  maux  sociaux  non 
par  conviction  honnête,  il  ne  pouvait  pas 
l'avoir,  mais  par  convoitise,  par  ambition, 
par  soif  de  domination,  par  cupidité  sordide, 
par  désir  insatiable  de  gouverner  et  d'ex- 
ercer le  patronage  l 

Messieurs,  dans  tous  les  pays,  je  n*en 
excepte  pas  un,  les  grandes  trahisons  politi- 
ques, ces  audacieuses  voltes-faces  indivi- 
duelles qui  démontrent  une  si  complète  ab- 
sence de  principes  et  de  moralité  chez  ceux 
qui  les  commettent,  ne  sont  jamais  dues 
qu'à  cette  funeste  ambition,  à  %»  besoin  ef» 


'À\ 


i  'n 


—    loO    — 

îré^.é  de  gouverner,  de  domiaer,  d'être  le 
premier,  qui  prend  possession  de  certains 
caractères,'  de  certains  hommes  au  dessous 
de  leur  position,  et  les  fait  se  jeter,  teto 
baissée,  dans  les  lachet«^s  les  plus  inouïes. 

Je  terminerai  ces  considérations  sur  le 
code  noir  por  le  dc^fi  que  jetait  le  juge  Stroud 
aux  partisans  de  l'esolavagc,  en  18G3,  dans 
une  correspondance  signée  de  lui,  et  publiée 
dans  les  journaux.  Il  va  sans  dire  que  per- 
sonne n'osa  relever  le  défi. 

Voici  cette  correspondance. 

«  D'après  divers  pamphlets  récemment 
«  publiés,  dit  le  juge,  et  qui  ont  eu  une 
€  grande  circulation,  il  devient  évident  que  ' 
a  dans  la  politique  des  partis,  dans  la  Peu- 
<  sylvanie,  on  vient  de  soulever  une  nouvel- 
«  le  question  ,  savoir  :  Que  l'esclavage 
«  des  noirs  tel  qu'il  existe  dans  les  états  du 
«  Sud  n'est  pas  en  contradiction  avec  les 
c  principes  de  la  religion  chrétienne. 

<r  Je  crois  devoir  en  conséquence,  et  afin 
«  que  chacun  soit  en  état  de  se  former  une 
«  opinion  sur  cet  important  sujet,  donner 
«  ici  un  court  résumé  du  caractère  réel  de 
c  l'institution.  Chaque  phrase  de  ce  résumé 
c  peut  être  appuyée  sur    les  statuts  des 
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«  divers  états  du  Sud,  ou  sur  les  ddcl- 
c  sions  publiées  de  leurs  plus  1  autes  cours 
€  de  loi, 

<L  C'est  UQ  principe  fondamental  de  l'es- 

<  clavage  du  nègre  que  l'esclave  c?t  une  chose, 
«  un  effet  meublant,  entièrement  sous  la 
d  domination  du  ma;tre,  et  sujet  èi,  être 
«  vendu  précisément  comme  s'il  était  un 
«  cheval  ou  une  mule.  Le  maître  peut  lo 
c  nourrir  et  le  vêtir  abondamment  ou  nou, 
<L  selon  son  caprice  ;  peut  le  forcer  de  tra-. 
a  vaillor  aussi  fort  et  aussi  longtemps  que 
c  cela  lui  plaît.  L'esclave  n'a  aucun  droit 
<L  légal  quelconque  ;  ne  peut  rien  posséder  ; 
<t  peut  se  voir  défendre  toute  relation  quel- 
c  conque  avec  ses  confrères   esclaves  ;  peut 

<  être  maintenu  dans  la  plus  abjecte  igno- 
«  rance  ;  peut  se  voir  refuser  toute  instruc- 
<L  tion,  même  la  simple  lecture  ;  ne  peut 
«  s'autoriser  d'aucune  loi  pour  se  faire  ins- 
«  truire  dans  ses  devoirs  religieux  ;  est  inca- 
d  pable  de  contracter  mariage  ;  se  voit  refu-r 
<r  ser  toute  autorité  sur  ceux  que  l'on  sait 
«  être  ses  enfants  ;  est  exposé  à  les  voir  en- 
«  lever  à  ses  soins  sans  qu'on  le  consulte  le 
€  moins   du   monde  sur  le  sort  qu'on  leur 

c  réserve  ;    est  exposé  lui-même  à  se  voi 
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c  séparer  d'eux  ainsi  que  de  la  femme  avec 
c  laquelle  on  lui  a  permis  do  cohabiter,  et 
c  même  qu'on  l'a  souvent  forcé  de  prendre 
c  pour  femme. 

c  La  loi  permet  aussi  expressément  au 
f  maître  de  le  frapper  avec  le  fouet  do  che- 
c  val  ou  le  fouet  de  peau  de  bœuf,  de  l'en- 
c  chaîner,  de  lui  mettre  les  fers  aux  pieds, 
€  de  le  forcer  de  porter  le  collier  de  fer,  de 
C  le  retenir  en  prison,  de  le  chasser  avec  des 
c  chiens  ;  et  quand  il  est  proscrit,  ce  qu'elle 
c  permet  de  faire  quand  il  s'échappe,  toute 
c  personne  à  laquelle  il   refuserait   de  00 

<  rendre  peut  le  tuer  sur  place. 

«  Je  m'engage  à  prouver  l'exactitude  d« 
c  ce  résumé  dans  sa  portée  entière  et  sa  si- 

<  gniûcation  littérale  par  les  lois  des 
c.uns  ou  des  autres  des  états  du  Sud.  9 

Comme  je  viens  de  vous  le  dire,  aucun 
des  champions  de  l'esclavage  n'osa  relever  le 
défi  ni  attaquer  ce  résumé,  tant  il  est  vrai 
que  la  vérité  force  toujours  l'erreur  et  le 
mensonge  de  reculer  devant  elle. 

Je  pense  qu'en  voilà  assez  sur  le  code 
noir  pour  vous  le  faire  juger.  Il  me  serait 
fac^^  de  vous  citer  encore  nombre  de  cot^s 
odfyuX  dans   ce    répertoire    de  toutes  leg 
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cruautés  sociales,  mais  il  me  faut  abréger 
et  ne  pas  abuser  de  votre  indulgence.  Ainsi, 
passona  à  mon  second  point  :  t  les  faits  d'ar. 
bitraire  et  de  cruauté  qui  découlent  néces- 
sairement du  code  noir.  > 

Avant  néanmoins  d'entrer  dans  les  dé- 
tails, permettez-moi  quelques  réflexions. 

Je  sais  que  l'on  ne  doit  pas  juger  une  so- 
ciété sur  des  faits  isolés,  seraient-ils  nom- 
breux. Dans  toutes  les  sociétés  libres,  la 
somme  du  bien  l'emporte  invariablement  et 
de  beaucoup  sur  la  somme  du  mal  ;  et 
quand  la  législation  est  faite  dans  le  sens 
du  bien,  quand  les  bonnes  intentions  de  la 
société  sont  ainsi  constatées  par  les  règles 
qu'elle  s'impose  législativement,  elle  ne 
peut  être  tenue  responsable  des  maux  indi- 
viduels ou  des  immoralités  de  détail  qui 
alors  deviennent  le  fait  des  individus  et 
non  celui  de  la  société. 

C'est  quand  une  société  consacre  le  ma 
dans  ses  lois  qu'elle  est  coupable.  On  a 
beau  dire,  permettre  le  crime  c'est  le  créer  ; 
et  c'est  le  permettre  que  de  ne  pas  le  répri- 
mer par  des  punitions  appropriées  I  Voilà 
où  était  le  mal  dans  le  Sud.  L'intention 
générale,  le  but  que  se  proposait  la  gociétë 
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était  fidèlement  exprimés  dans  sa  législa- 
tion. L'intention  du  législateur  c'était  la 
consécration  de  l'arbitraire  individuel,  de 
la  puissance  absolue,-  illimitée,  discrétion, 
naire,  d'une  race  sur  une  autre,  d'un  indi- 
vidu sur  un  autre  1  Cette  législation  était 
donc,  quoiqu'on  en  puisse  dire,  un  crime 
permanent  contre  Dieu  et  les  hommes. 

Dans  nos  sociétés  libres,  il  y  a  une  loi 
pour  le  pauvre,  le  faible.  Il  existe,  non 
pas  une  égalité  de  condition?,  mais  une 
égalité  de  droits  devant  la  loi,  devant  les 
tribunaux.  L'arbitraire  individuel  est  con- 
damné par  la  société.  Un  pauvre,  maltrai- 
té par  un  homme  plus  puissant  que  lui, 
B'adresse  à  la  loi  et  le  fait  punir.  Le  droit 
est  là,  irrévocable  et  imprescriptible  ! 

De  ce  que  notre  législation  ne  va  pas 
chercher  tous  les  cas  particuliers  de  viola- 
tion du  droit  d'autrui  pour  les  punir,  il  ne 
suit  pas  qu'elle  soit  fautive  en  principe  ou 
en  intention,  et  ce  fait  ne  constate  que  l'im- 
possibilité de  tout  faire  et  de  tout  attem- 
dre  ;  mais  dans  le  code  noir,  il  en  est  tout 
autrement.  Là,  la  législation  elle-même  îa- 
voiîse,  sanctionne  directement,  établit  prati- 
quement, consacrô  en  principe    et  en  fait 
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l'abus  de  l'arbitraire  individuel  !  Elle  don-, 
ne  ù  tel  homme  d'une  certaine  couleur  le 
droit  de  la  torture  sur  un  autre  de  couleur 
plus  fonce'e  que  lui  !  Elle  lâche  la  bride  à 
l'inhumanitc  personnelle. 

Au  lieu  de  réprimer  les  mauvais  instincts 
de  la  nature  humaine,elle  les  provoque,les  sol- 
licite par  le  seul  lait  qu'elle  accorde  tout  pou- 
voir à  l'un  pendant  qu'elle  dénie  toute  pro- 
tection et  ferme  tout  recours  à  l'autre.  Eile 
n'empêche  pas  sans  doute  les  maîtres  d'être 
humains,  mais  elle  ne  punit  pas  ceux  qui 
ne  le  sont  pas.  Donc  elle  provoque,  in- 
directement si  on  le  veut,  mais  très  sûre- 
ment, la  cruauté  chez  les  natures  basses  et 
sordides.  Ces  natures  déshéritées  ne  for- 
ment  pas  la  majorité  sans  doute,  mais  elles 
sont  loin  aussi  de  former  une  min  orité  im- 
perceptible. Môme  dans  nos  sociétés  libres 
où  on  les  flétrit  et  où  la  loi  les  domine  et  les 
brise  au  besoin,  ces  natures  odieuses  et  dé- 
gradées  ne  sont  pas  rares,   que  doit-ce  être 

'  dans  une  société  où  la  loi  elle-même  leur 
donne .  carte  blanche  entière   et  leur   dit  : 

.  «..yoilà  un  homme,  une  femme,  des  cn- 
«  fants  qui  sont  votre  propriété  absolue,  et 
«  f^ue  je  place  au  niveau  de  vos  animaux  do 
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t  basse  cour  :  faites-en  ce  que  vous  vou- 
c  drez  et  je  n'interviendrai  pas  !  > 

Elle  ajoute  bien  sans  doute  :  «  La  seule 
«  chose  que  je  vous  défende  de  faire  c'esb 
«  de  les  tuer  :  j  (quant  à  la  torture,  cela 
ne  la  regarde  pas,  on  peut  en  user  à  son 
plaisir)  mais  si  la  femelle  et  les  petits  de  la 
tête  ie  bétail  noir  que  l'on  a  tuée  veulent 
se  plaindre,  qu'est-ce  que  la  loi  leur  dit  ? 

(L  Allez,  je  ne  vou*  connais  pas Vous 

n'êtes  pas,  pour  moi,  des  créatures  faites  à 
l'image  de  Dieu,  mais  des  brutes,  ayant 
seulement  un  peu  plus  d'instinct  que  celles 
qui  marchent  sur  quatre  pieds,  voilà  tout  ! 
On  vous  a  baptisés,  mais  c'est  une  moquerie 
et  vous  n*en  restez  pas  moins  brutes  I 

«  Ce  que  vos  yeux  ont  vu  est  précisément 
pour  moi  comme  si  ça  n'avait  jamais  été 
vu  I  Ce  que  vos  oreilles  ont  entendu,  les 
hurlements  de  la  douleur  et  de  l'agonie 
d*UQ  côté,  les  coups  et  les  imprécations  de 
l'autre,  est  précisément  pour  moi  comme  si 
ça  n'avait  pas  été  entendu  !  Vos  plaintes, 
vos  paroles,  votre  témoignage  sont  pour  moi 
des  mots  vides  de  sens  1  Cela  n'a  pas  plus 
de  portée  légale  que  l'aboiement  du  chien 
qui  hurle  à  côté  de  son  maître  mort  I 
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t  Vous  seuls,  noirs,  bêtes  de  somme  de  no* 
tre  société,  avez  vu  commettre  un  crime, 
donc  le  crime  n*a  pas  été  commis,  donc  le 
criminel  doit  rester  honnête  homme  à  mes 
yeux  Ij 

Mais  la  loi  appcrçoit  dans  la  foule  un 
homme,  une  femme,  blancs  tous  deux  et  qui 
semblent  aussi  demander  justice. 

— c  Ah,  dit.elle,  voici  mon  affaire,  voilà 
c  des  témoins  !  Qu'a  fait  cet  homme  ?  > 

— Mais  ceux-là  aussi  sont  nègres,dit  le 
criminel,  nègres  blancs,  il  est  vrai,  mais 
bien  et  positivement  nègres  I  Voyez  leurs 
ongles  I  Celui-ci  a  un  huitième  de  sang  nè- 
gre ;  celle-là  un  seizième  seulement,  mais 
ils  sont  esclaves  tous  deux  I 

— Arrière,  fait  alors  la, loi.  Je  ne  vous 
connais  pas  non  plus  !  Esdaves,  passez  votre 
chemin,  cet  homme  est  innocent  1 

Messieurs,  quand  une  société  a  pu  consa- 
crer et  laisser  subsister  pendant  deux  siècles 
Une  pareille  violation  de  toutes  les  lois  de 
la  conscience  et  du  sens  commun,  cette  so- 
ciété, je  ne  crains  pas  de  le  dire,  est  mûre 
pour  la  rétribution  d'en  haut  !  I 

Jo  vous  citais  il  y  a  un  instant  le   fait 
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d'uQ  Dègrc  i\x6  par  plaisir  en  l'arrosant  de 
camphiae  et  le  faisant  brûler  vif  ;  permet- 
tez-moi de  vous  en  citer  quelques  autres. 

— Cela   ne  prouve  rien,  diront  les  défen- 
seurs du  système  !  .  '  . 

— Pardon,  Messieurs,  cela  prouve  quel- 
que chose.  Cela  ne  prouve  pas  sans  doute 
que  tous  les  planteurs  soient  des  monstres, 
que  tous  les  proprié teires  d'esclaves  soient 
cruels,  et  tel  n'est  pas  mon  but  ;  mais  ces 
faits  prouvent  incontestablement  deux  cho- 
ses ;  la  première,  que  le  système  qui  ne  ré- 
primait pas  de  pareils  faits  les  autorisait 
par  là  même  et  doit  être  réprouvé  ;  la  se- 
conde, que  s'il  y  avait  beaucoup  de  maîtres 
humains  et  généreux,  il  y  en  avait  aussi 
beaucoup  d'inhumains  et  de  cruels.  Pour 
juger  un  système  il  faut  l'étudier  dans  sa 
constitution  propre,  dans  sa  portée  et  dans 
ses  résultats.  Nous  avons  étudié  sa  consti- 
tution, le  code  :  voilà  la  cause.  Quels  sont 
maintenant  les  résultats,  les  effets  de  cette 
cause  ?  Les  faits  habituels  et  journaliers  qui 
en  découlent  !  Et  comment  prouver  les  ten- 
dances, la  "portée,  l'atrocité  du  co(Je  sinon 
.par  les  faits  do  cruauté  qui,  sans  lui,  ne 
«auraient  se  produire  ? 
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:  ^L'auteur  du  «  Suppressedhook  ahout  sla^ 
ijery  >  cite,  page  228,  le  paragraphe  suivant, 
tiré  du  Carrollton  Sutry  de  la  Louisiane  i 

«  Nous  regrettons  d'avoir  à  constater  unô 
«  violence  exercée  sur  un  vieux  nôgre  de  ce 
€  village  nommé  Johnson,  esclave  de  Oharlea 
<  Hines,  par  Hines  lui-même,  violence  qui 
c  a  causé  la  mort  du  veillard^  Ce  nègre 
a  avait  près  de  quatre-vingt  dix  ans,  et 
«  était  respecté  pour  son  honnêteté  et  aussi 
s  pour  ses  glorieux  souvenirs  de  la  révolu- 
«  tion.  Le  maître,  irrité  de  quelque  faute 
c  insignifiante.  Fa  délibérément  fouetté  et 
a  battu  à  mort.  Les  personnes  qui  ont  été 
«  témoins  des  souffrances  du  pauvre  John- 
<[  son,  s^accordent  à  dire  que  le  spectacle 
«était  extrêmement  pénible.  Ses  reins 
«  étaient  lacérés  et  meurtris  et  ses  membre  g 
«  tombaient  littéralement  en  lambeaux. ^ 

i  Un  homme  qui  commettrait  un  pareil 
acte  au  milieu  de  nous  serait  infailliblement 
regardé  et  traité  comme  un  assassin  ;  sous 
le  code  noir,  cela  arrivait  si  souvent  que  les 
journaux  qui  rapportaient  des  faits  de  cette 
nature  ne  songeaient  même  pas  à  s'en  indi- 
gner I  Et  puis  voyez  ces  personnes  présentes 
qui  regardent  froidement  torturer  et  assassi- 
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ner  nn  vieillard  et  qui  n'intervienneût  pals  !! 
Quelle  plus  accablante  preuve  pourraitron 
donner  de  Teffroyable  cruauté  des  mœurs 
dans  le  Sud  ? 

Le  8  février  1856,  une  terrible   scène  se 
passait  à  Lexington,  Missouri.  Le  shérif  du 
lieu,  voulant  corriger  une  négresse  qui  avait 
négligé   son  ouvrage,  envoya  chercher  un 
forgeron  qui,  à  son  métier,  joignait  l'hono. 
rable  profession  de  c  fouetteur  »  de  la  loca- 
lité.   Sous  Tancienne  féodalité,  on  avait  le 
four  banal,  et  le  taureau  banal  ;  soub  le  code 
noir  on  avait  le  «  fouetteur  banal.>  Toujours 
et  en  tout,  Pesclavage  est  infailliblement  un 
progrès  dans  le  sens  de  la  barbarie  l  \    Le 
fouetteur  vient  donc,  Yw  les  mains  de  la  né- 
gresse, la  suspend  par  les  deux  mains  à  une 
corde  fixée  au  plafond  et  commence  à  la  fouet- 
ter.   Le  nègre  qui  était  son  mari,  (comme 
on  l'était  sous  le  code  noir,  jusqu'à  ce  qu'il 
plût  au  maître  de  les  séparer,)  entendant  les 
cris  de  cette  femme,  enfonce  la  porte  et  veut 
couper  les  cordes  auxquelles  la  femme  est 
suspendue  1   Une  bagarre  a  lieu  entre  le 
nègre  et  le  forgeron  fouetteur,  et  celui-ci  en 
sort  avec  une  légère  blessure  au  bras.     Le 
nègr»  est  arrêté,  la  femme  reçoit  double 
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correction  et  Texcitation  devient  considéra, 
ble  dans  l'endroit.  On  ne  parle  que  de 
«  l'horrible  outrage  »  commis  piir  ce  nègre 
qui  avait  voulu  protéger  une  femme  qu'il 
aimait.  Un  rassemblement  se  fait  et  on  pro- 
pose de  pendre  le  nègre  sur  l'heure  !  Après 
d<5libération  néanmoins  on  nomme  un  comit(S 
chargé  de  faire  rapport.  Le  comité,  par  son 
président  le  Col.  Rcid,  fait,  séance  tenante, 
le  rapport  que  voici  : 

«  Votre  comité  a  décidé  que  l'esclavo  rc- 
cc  cevrait  mille  coups  de  fouet  sur  ses  reins 
a  nus.  Deux  cents  coups  seront  administrés 
«  ce  soir  et  le  reste  de  temps  à  autre  selon 
«  que  le  comité  jugera  que  le  nègre  pourra 
«  le  supporter.  Nous  recoirmiandons  qu'un 
c  comité  de  trois  citoyens  soit  nommé  pour 
a  administrer  la  correction,  et  aussi  que  la 
«  personne  qui  a  été  blessée  par  l'esclave  ai , 
d  le  privilège  de  lui  administrer  les  200 
<L  derniers  coups  j) 

Il  était  impérieusemnt  nécessaire,  en 
effet,  que  le  fouetteur  banal  rétablît  sa 
dignité  dans  tout  Fon  lustre  en  montrant 
son  savoir  faire  en  fait  de  torture  et  en  se 
vengeant  sans  danger  de  celui  qui  l'avait 
frappé. 
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La  Tribune  de  New- York,  du  9  mai 
1847  fait  l'extrait  suivant  de  la  Gazette  de 
Cincinnati. 

«  Un  homme  du  comté  de  Pulaski  a  ces 

<  jours  derniers  fouetté  si  durement  ua  de 
«  ses  esclaves  qu'il  en  est  mort.  Le  pauvre 
c  garçon  voulait  voir  sa  femme  qui  vivait 

<  sur  une  autre  plantation.  Son  maître  lui 
«  ayant  refusé  la  permission  qu'il  sollicitait 
«  l'esclave  désobéit  et  alla  voir  sa  femme  le 
a  soir,  mais  revint  de  bdnne  heure  le  lende- 
«  main  matin  reprendre  son  ouvrage.  Pour 
a  cette  faute  le  malheureux  fut  fouetté  à 
c  mort  !  l» 

Je  sais  qu'#  est  des  esprits  biscornus 
qui  auront  le  courage  de  dire  : 

— Eh  bien,  l'esclave  a  eu  tort  de  s'absen- 
ter. 

J[e  l'admets,  mais  qui  oserait  dire  que  la 
punition  fût  proportionnée  à  la  faute  ?  La 
mort  de  cet  esclave,  à  tous  les  points  de  vue 
du  droit,  de  la  morale  et  de  la  conscience, 
était  un  assassinat  prémédité  accompagné 
de  torture. 

Eh  bien  le  journal  qui  rapporte  le  fait  no 
«onge  pas  même  à  s'en  indigner.   Il  aurait 
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honte  de  paraître  exprimer  de  la  sympathie 
envers  un  esclave  tué  de  sang  froid.  Et 
quoi  donc  !  c'était  la  propeiete  du 
meurtrier  I  !  Voilà  qui  répond  à  tout.  Il  n'y 
a  que  nous,  aholitionnistes  maudits^  comme 
on  dit  chevaleresquement  dans  le  Sud,  pour 
nous  indigner  d'une  pareille  misère  I  !  Là  on 
racontait  le  meurtre  de  cet  homme  en  six 
lignes,  dans  un  journal,  sans  l'ombre  d'un 
commentaire,  exactement  comme  on  racon- 
te ici  Tempoisonnement  d'un  chien  dans  la 
rue  par  ordre  de  l'autorité. 

Et  ici,   au  moins,  nombre  de  personnes 
s'apitoient  sur  le  sort  du  chien:  dans  le  Sud 
on  eût  em plumé  et  goudronné  celui  qui  au- 
rait été  assez  sot  pour  plaindre  un  noir  as- 
sassiné ! 

Dans  nos  sociétés  civilisées,  nous  avons 
des  associations  qui  se  chargent  de  faire  pu- 
nir 1er  brutes  qui  buttent  cruellement  leur 
chevaux.  Dans  le  Sud  les  mêmes  gens  qui 
s'indigneraient  à  voir  battre  un  cheval  res 
tent  parfaitement  indifférents  aux  tortures 
d'un  nègre  !  Rien  ne  rend  une  société  cruelle 
comme  l'esclavage  !  Les  actes  de  cruauté  y 
sont  si  fréquents  que  les  gens  se   blasent  là" 
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dessus  comme  sur  toute  autre   cliosc.  Cola 
passe  dans  les  mœurs. 

Ainsi  que  faisait-on  à  un  nègre   dont  on 
avait   lac(^ré  les  reins  avec  le  fouet  ?  Ses 
chairs  (étaient  palpitantes,  son  dos  meurtri 
et  sanglant  !  Eh  bien   on   prenait   un  seau 
de  saumure  et  on  le  jetait  tout  entier   sur 
ces  chairs  vives  et  saignantes  !  !    Cela  était 
horrible,  et  pourtant  quelques  centaines  de 
nègres  étaient  journellement  fouettés    dans 
les  Etatd  du  Sud  et  subissaient  cette  tortu- 
re. 

C'est  cette  inconcevable  indifférence  aux 
souffrances  infligées  aux  esclaves  ;  c'est  cette 
inhumanité  chronique  et  imiverselle  chez 
les  planteurs  qui  me  paraissent  être  le  pire 
côté  de  cette  cruelle  institution.  Des  actes 
atroces,  des  faits  inouïs  n'émouvaient  pas  le 
moins  du  monde  cette  société  devenue  sour- 
de à  toute  notion  d'humanité.  Les  femmes 
même  se  blasaient  sur  les  tortures  infligées 
aux  nègres  !  l 

Voici  comment  un  journal  du  Sud  ap- 
prend à  ses  lecteurs  un  événement  qui  au 
rait  bien  quelque  retentissement  ici,  hruler 
mt,  homme  tout  vif,  mais  qui,  dans   le  Sud, 
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eemblait  n'excîtct  ni  commisdration  ni  «ur- 
prise. 

Le  Montgomcry  Journal  du  3  avril  185G 
contenait  la  nouvelle  que  voici  : 

<L  UN  NECfRE  BRULE  VIF.  On  nous  infor- 
<L  me  que  le  nègre  qui  a  tud  M.  Caphcart, 
«  a  été  brûlé  vif  hier  à  Mound  Meigs.  Jl 
B^est  avoué  coupable  I 

Et  c'est  tout.  V  oilà  un  événement  horri- 
ble... on  en  parle  en  3  lignes  comme  on 
ferait  d'un  pigeon  abattu  dans  un  jardin. 

Je  vous  parlais,  il  a  un  instant,  du  fouet- 
teur  hanal,  qui  était  une  des  institutions  du 
Sud.  Cela  peut  faire  rire,  mais  cela  est  vrai. 
M.  Jervis,  auteur  d'un  ouvrage  sur  les  amé- 
liorations possibles  au  sort  des  esclaves, 
écrit  :  <l  Dans  quelques  paroisses,  ou  a  des 
«  fo  uetteurs  payés.i^ 

Au  reste  le  dialogue  suivant,  qui  est  offi- 
ciel, va  vous  édifier  la  dessus.  Il  a  eu  lieu 
pendant  un  procès  d'extradition  d'un  esclave 
fugitif,  qui  a  eu  lieu  a  Boston,  il  y  a  quel- 
ques années- 

Quest. — M.  Capheari,  est-ce  votre  devoir 
comme  connétable  de  police,  d'arrêter  dans 
la  rue  les  nègres  attardés  la  nuit  ? 

Rép. — Oui,  monsieur. 
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Q. — Quelle  punition  leur  inflige-t-on  ? 

R. — Pas  au  delà  do  39  coups  de  fouet. 
Q. — Qui  administre  les  coups  ? 

R. — N'importe  lequel  des  officiers.  Moi 
quelquefois. 

Q. — Vous  paie-t-on  extra  pour  cette  be- 
sogne, et  combien  ? 

R. — Cinquante  cents  par  tête.  C'était  62 
cents  autrefois,  mais  aujourd'hui  ce  n'est 
plus  que  cinquante.  Cinquante  pour  l'arres- 
tation et  cinquante  de  plus  pour  chaque 
homme  que  nous  fouettons. 

Q. — Ne  fouettez-vous  que  des  honnies, 
ou  des  femmes  aussi  ? 

R. — Des  hommes,  des  femmes,  des  gar- 
çons, des  filles,  comme  cela  se  présente  l 

Q. — Ne  fouettez-vous  pas  aussi  des  escla- 
ves à  la  demande  des  maîtres  ? 

R. — Certainement  quand  ils  le  deman- 
dent I 

Q. — Vous  envoie-t-on  ces  nègres,  ou  avez 
vous  un  lieu  particulier  ou  vous  les  fouet- 
tez ? 

R. — Non,  je  vais  ou  l'on  me  demande 
d'aller. 

Q. — 'Ceci  fait-il  partie  de  votre  devoir 
comme  officier  ? 
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B. — Non,raonsicur  ! 

Q. — Dans  ces  cas  particuliers  d'adiiii- 
nistrution  du  fouet,  vous  inquiétez-vous  do 
savoir  quelle  faute  a  6té  commise  ? 

R. — Cclr.  «e  me  regarde  pas.  Je  fais  ce 
qu'on  me  dit.  C'est  le  maître  qui  est  res- 
ponsable I 

Q. — Dans  ces  cas  aussi,  je  suppose,  vous 
fouettez  des  femmes  ? 
R. — Les  femmes  comme  les  hommes  ! 

Q. — Et  l'on  paie  tunt  par  tOte  I 
R^Trôs  certainement,   personne   n'est 
tenu  de  travailler  pour  rien  I 

Q. — M.  Caplieart,  depuis  combien  de 
temps  êtes  vous  engagé  dans  ce  genre  d'oc- 
cupation ? 

R.  Depuis  1=835. 

(Cela  pouvait  faire  à  peu  près  vingt  ans) 

Q. — Combien  de  nègres  avez-vous  fouet- 
tés y  compris  les  femmes  et  les  enfants. 

R. — (Regardant  placidement  autour  do 
lui.)  Je  ne  sais  pas  au  juste  combien  vous 
avez  de  noirs  dans  le  Massachusetts  ;  mais 
je  pense  bien  que  j'en  ai  foutté  autant  que 
vous  en  avez  dans  tout  l'état. 

Voilà  Messieurs,  comment  un  foucttcur 


•i4 


IvU 


'  t.iv 


^  .1 


—  148'  — 

banal  décrivait  pittoresquemcnt  sa  noble  et 
humaine  occupation  ! 

L'interrogatoire  de  M.  Caphoart  terjiiné, 
Thon.  John  P.  Haie  se  lève  et  dit  avec  une 
justesse  d'expression  remurquable  :- 

c  Vous  le  voyez,  Messieurs,  voilà  un 
€  homme  qui  vend  l'agonie  !  La  torture  est 
c  son  fands  de  commerce  I  II  colporte  et 
«  détaille  les  gémissements  et  les  larmes 
d  dans  les  rues  de  Noriblk  !  C'est  un,  fléau 
«  ambulant  !  !  » 

C'est  ce  même  M.  Capheart,  le  fouetTCur 
bamil  de  Norfolk,  qui  fut  tué  par  ce  nègre 
dont  je  vous  parlais  il  y  a  un  instant,  brûlé 
vif  pour  GO  fait. 

Maintenant  je  vous  le  demande  ?  Lequel 
était  le  plus  coupable  ?  Le  nègre  assassin  de 
M.  Capheart,  bourreau  de  profession  et 
fouetteur  de  femmes  et  d'enfants,  ou  la 
société  qui  brûlait  vif  ce  nègre  qu'elle  avait 
•  systématiquement  abruti  d'abord,  et  qu'elle 
livrait  ensuite  au  fouet  des  nombreux  Ca- 
phearts  que  le  Sud  nourrissait,  fait  donc  ce 
nègre  s'était  vengé  par  un  assassinai;  ?  Les 
vrais  coupables  des  crimes  des  nègres 
n*ctaicnt-ils  pas  ceux  qui  non-sculcmcnt  leur 
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refusaient  toute  instruction  scolaire,  mais 
qui  mettaient  toutes  les  entraves  possibles 
même  à  leur  instruction  religieuse  ?  Est-il 
bien  raisonnable,  bien  logique,  bien  moral, 
de  punir  avec  tant  de  rigueur  et  de  cruautd 
une  race  que  I'oti  abrutissait  avec  prémédi- 
tation, et  à  laquelle  la  loi  elle-même  refusait 
les  moyens  de  connaître  le  vrai  et  le  faux,  le 
juste  et  l'injuste,  le  bien  et  le  mal  ? 

Non  Messieurs,  il  y  avait  crime,  crime 
permanent,  crime  sans  prétexte  surtout 
dans  cette  mise  hors  la  loi  de  la  race  noire! 

Ce  n'est  pas  moi  qui  le  dit,  c'est  le  rêvé" 
rend  M.  Palmer,  de  la  Nouvelle-Orléans» 
dans  ce  sermon  intitulé  :  d  Que  l'esclavage 
est  un  dépôt  de  Dieu  2>  dont  je  yous  ai 
parlé  dans  ma  première  lecture.  Que  dit-il 
de  la  race  noire  ? 

«  Par  nature,  c'est  la  plus  affectionnée  et 
«  la  plus  loyale  de  toutes  les  races  .qui  exis- 
(L  tcnt  sous  le  soleil  I  !  2>  Eh  bien  Cette  race 
affectionnée  et  loyale,  de  l'aveu  même  de  ses 
oppresseurs,  on  n'avait  pas  assez  de  suppli- 
ces et  de  tortures  à  lui  faire  subir  !  L'escla- 
vage corrompait  et  pervertissait  tout,  les 
notions  religieuses  comme  les  notions  de 
droit  social  et  politique  ;    les  notions  de  la 
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saine  philanthropie  comme  celles  de  la  cha- 
rité chrétienne  !  L'esclavage  avait  même 
détruit  jusqu'au  sentiment  de  la  compassion 
en  faveur  de  l'individu  soumis  aux  épreuves 
de  la  douleur  physique.  C'était  un  usage 
très  général  dans  le  Sud  de  marquer  les 
esclaves  avec  le  fer  rougi  au  feu. 

Vous  en  doutez,  voyez  les  avertissements 
suivants,  extraits  des  feuilles  publiques  : 

c  DÉSERTÉE.  Une  négresse  appelée  mart 
c  ORVILLE  DEWEY.  Elle  a  une  cicatrice  au- 
c  dessus  de  l'œil  gauche  et  une  contusion 
c  verdâtre  au-dessus  de  l'autre  :  un  morceau 
c  de  sa  lèvre  supérieure  a  été  emporté  et 
(  elle  a  plusieurs  dents  de  moins.  Les  lettres 
c  M .  0.  D.  lui  ont  été  appliquées  avec  un 
c  fer  rouge  sur  le  front,  bur  les  joues  et  à  la 
«  partie  interne  des  jambes  au-dessus  du 
€  genou  i  (Natchez  Courrier.) 

J'adoucis  la  crudité  de  ravertissement 
par  respect  pour  l'auditoire. 

Eh  bien,  voyez  l'odieuse  et  inutile  cruau- 
té pratiquée  sur  cette  jeune  filîe,  marquée 
?»vec  un  fer  rouge  non  pas  dans  un  endroit, 
mais  en  cinq  endroits  différents  de  son  corps. 
Trois  lettres  sur  chacune  des  jambes,  sur 
chacune  dos  joues  et  sur  le  front... quinze 
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lettres  en  tout  marquées  sur  le  corps  d  une 
enfant  !  Combien  y  en  ti-t-il  paimi  vous,  ce 
Soir,  qui  marqueraient  leur  chien  ou  leur 
cheval,  en  quinze  endroits  différents,  avec 
un  fer  rouge  ? 

Une  vente  de  deux  esclaves  a  eu  lieu  à 
Paris,  Kentucky,  le  22  mars  1855,  par 
décret  judiciaire  :  une  femme  de  25  ans  et 
une  fille  de  12.  En  examinant  celle-ci,  pen. 
dant  la  vente,  on  constata  des  marques  au 
fer  rouge  sur  son  cou,  ses  mains,  sous  les 
deux  bras,  et  sur  les  deux  jambes,  devant  et 
derrière.  Elle  avait  aussi  des  contusions  à  la 
tôte  et  les  oreilles  saignantes.  La  femme 
avait  des  cicatrices  de  brûlures  sur  les  reins 
et  sur  les  jambes» que  la  main  ouverte  ne 
pouvait  couvrir.  Ces  deux  esclaves  apparte- 
naient à  une  madame  Lewis  dont  le  modo 
de  punition  préféré  était  la  marque  ^u  fer 
rouge.  (^Suppressed  book.) 

On  sait  que  la  femme  est  plus  sensî. 
ble  que  l'homme  et  a  plus  d'horreur  que  lui 
fle  la  souffrance  physique  imfligée  à  autrui  ; 
mais  aussi  quand  une  femme  est  cruelle,  ello 
le  devient  souvent  plus  que  l'homme. 

Le  Charletton  Courrier ^   (cité  par  M. 
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Auguste  Carlier)  contenait  l' avertissement 
suivant  : 

Une  jeune  fille  de  16 1\  17  ans  s'est  enfuie 
de  chez  A.  Rosp.  On  lui  avait  imprimé  ré- 
cemment sur  la  joue  gauche  la  lettre  R  et  on 
lui  avait  enlevé  un  morceau  de  l'oreille.  La 
morne  lettre  R  lui  a  été  imprimée  à  la  partie 
interne  des  jambes. 

Du  Ealeigh  Standard,  du  18  juillet  1838, 
(cité  par  le  même).  Une  négresse  s'est  en- 
fuie de  chez  M.Ricks.  Quelques  jours  avant 
ga  faite  je  lui  ai  brûlé  le  côté  gauche  de  la 
figure  en  essayant  de  lui  imprimer  la  lettre  M. 

Du  Natcliez  Courrier  du  21  août  1838, 
(cité  par  le  môme).  Une  jeune  fille  nègre, 
appelée  Marie,  s'est  enfuie  de  chez  J.  P. 
Ashford.  La  lettre  A  lui  a  été  imprimée 
avec  un  fer  rouge  sur  la  joue  et  sur  le  front, 

DÉSERTÉ  de  la  plantation  du  soussigné, 
le  nègre  Shadrach  ;    5  pieds  neuf  ponces  de 
haut,  environ  40  ans.  Ou  lui  a  imprimé  les 
deux  lettres  M  B  sur  la  poitrine  et  on  lui  a  , 
coupé  les  deux  petits  orteils. 

Vous  voyez  qu'on  les  marquait  bien  com- 
me des  animaux  ! 
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Une 


fille  dé  16 


jeuac  nue  ae  iti  ans  avec  ua  mor- 
ceau d'oreille  de  moins  en  sus  des  marques 
au  1er  rouge  :  un  liomme  avec  deux  orteils 
do  moins.  Ici  on  se  contente  de  fendre  un 
pou  l'oreille  aux  moutons  ;  dans  le  Sud  on 
Otait  souvent  l'oreille  entière  ;  voyez  plutôt: 

L'avertissement  suivant  est  tiré  du  South- 
ern Tdegraph^  de  Yv^ashiQgton  : 

«  DÉSERTÉ  de  la  plantation  de  James 
d  Stii/gett,  le  nègre  llandall  :  il  a  une 
<L  oreille  coupée.  » 

Plusieurs  nègres  s'étaient  sauvés  avec  lui, 
tous  plus  ou  moins  mutilés.  L'un  avait  nn 
œil  de  moins,  l'autre  le  nez  enfoncé  il'autre 
une  mâchoire  cassée.  Voilà  les  corrections 
modérées  infligées  à  cette  race  qu'un  des  plus 
exagérés  défenseurs  de  l'esclavage  qualifie 
d'affectionnée  et  de  loyale  !  ! 

J'aurais  pu.  Messieurs,  vous  citer  de  nom- 
breux avertissements  du  même  genre.  J'en 
ai  lu  de  toutes  les  parties  des  états  à  escla- 
ves. La  mutilation  et  la  marque  étaient 
d'un  usage  universel  1  Et  cela  n'offensait 
nullement  le  ^cns  moral  ni  la  sensibilité  des 
planteurs.  C'était  chose  toute  naturelle  parce 
qu'elle  était  ordinaire  et  passée  dams  les 
mœurs. 
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Les  avertissements  comme  ceux  que  je 
viens  de  vous  citer  étaient  constamment  pu- 
bliés dans  les  journaux  et  ne  révoltaient 
personne,  au  contraire,  c'est  celui  qui  eût 
osé  hs  blâmer  auquel  on  eût  fait  un  mau- 
vais parti,  et  qu'on  eût  traité  de  révolution- 
naire, d'incendiaire,  de  coquin  d'abolition- 
niste,  d'athée  môme,  et  autres  aimables 
épithètes  à  l'usage  de  la  chevalerie  du  Sud  I 

Nous  avons  parlé  des  tortures  physiques 
de  l'esclave,  parlons  un  peu  maintenant  de 
ses  tortures  morales.  Je  me  bornerai,  pour 
ce  soir,  à  la  pire  de  toutes,  la  séparation 
des  familles,  la  dispersion  forcée  d'êtres  qui 
s'aiment  aux  quatre  vents  du  ciel. 

De  ce  que  le  code  noir  traite  comme  non- 
avenus  les  sentiments  les  plus  sacrés  et  les 
plus  profondément  enracinés  au  cœur  do 
l'homme  :  de  ce  qu'il  ne  reconnait  pas  la 
paternité,  pas  même  la  maternité,  le  plus 
pur  comme  le  plus  saint  et  le  plus  dévoué 
de  tous  les  amours,  il  ne  suit  pas  que  ces 
sentiments  n'existent  pas  chez  le  nègre. 

Ce  n'est  pas  avec  une  loi  que  l'on  refait 
ou  que  l'on  détruit  la  nature  humaine  ! 

La  loi  leur  dénie  ces  sentiments,  mais  les 
faits    protestent    hautement    contre   cette 
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cruauté.  Nier  que  l'amour  maternel,  que 
l'amour  filial,  que  l'amour  conjugal  existent 
chez  les  nègres,  c'est  nier  l'évidence,  c'est 
nier  le  bon-sens,  c'est  nier  le  soleil  parce 
qu'on  se  serait  enfermé  dans  une  chambre 
obscure  I  1 

Que  la  mère  noire  aime  ses  enfants  com- 
me la  mère  blanche  aime  les  siens,  voilà  ce 
qu'il  serait  non  seulement  absurde,   mais 
criminel,  de  nier  !     A  ceux  qui  voudraient 
8e  refuser  au  bon   sens  et  à  l'évidence  ;    à 
ceux  qui   voudraient  prétendre  qu'une  né- 
gresse se  voit  enlever  ses  enfants  ssins  dou- 
leur et  sans  désespoir  j  que  des  enfants   de 
dix,  de  huit,   de  sept  ans  même   se  voient 
arracher  à  leurs  parents   sans  chagrin   et 
sans  angoissés,  je  dirais  :    <  Mais  comment 
<  pouvez-vous  nier,  chez  des  êtres  humains, 
c  des  sentiments   que  les  animaux  eux-mê- 
«  mes  éprouvent  ?    Comment  pouvez-vous 
«  nier,  chez  l'être  raisonnable,   ce  que  vous 
c  concédez  chez  la  brute  ? 

Et  d'ailleurs,  est-ce  qu'il  n'y  avait  que  les 
mères  noires  qui  se  voyaient  enlever  leurs 
enfants  ?  A  combien  de  mères  blanches,  es- 
claves, il  est  vrai,  mais  assez  souvent  élevées 
avec  soin,   cela    n'arriyait-il  pas  ?    Je  ré- 
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serve  d'importants  détails  là -dessus  pour  sa 
seconde  partie  de  cette  lecture. 

Il  n'est  pas  plus  permis  à  propos  de  l'es- 
clavage qu'il  propos  de  toute  autre  question 
de  prendre  pour  base  d'un  systôme  ou  d'un 
argument  la  n(5gation  du  plus  simple  bon 
sens  !  Et  voilà  pourtant  ce  que  font  tous 
les  jours  les  partisans  et  les  défenseurs  de 
cette  institution  réprouvée  !  I 

Nous  ne  voyons  jamais  parmi  nous  les 
horreurs  qu'en traine  forcément  la  sépara- 
tion des  familles,  et  l'expression  pure  et 
simple  de  cet  acte  odieux  nous  trouve 
souvent  assez  indifférents  !  Entre  parler 
seulement  d'une  chose  affreuse  et  voir  cette 
chose  de  ses  yeux  et  la  toucher  de  ses  mains 
la  différence  est  infinie  !  Nous  parlons 
tous  très  froidement  de  la  guerre,  mais  si, 
après  une  granJe  bataille,  nous  parcourions 
les  champs  jonchéû  de  morts  et  de  blessés;  s'il 
nous  était  donné  de  prendre  sur  le  fait  l'ex- 
pression de  la  souffrance,  ou  de  la  rage,  ou 
du  déseppoir  souvent,  sur  les  figures  inani- 
mées des  morts  ;  si  nous  entendions  des  mil- 
liers de  blessés  hurler  sous  l'étreinte  de  la 
douleur  et  se  désespérer,  sans  soins  et  sans 
îsccoursjsous  les  premiers  embrassemeiîts  do 
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la  mort,  nous  éprouverions  pans  aucun  dou-' 
te  une  toute  autre  impression  des  horribles 
efîets  de  la  lutte  et  du  carnage  que  celle 
que  de  simples  rdcitr»  produisent  sur  nous. 

Il  en  est  ainsi  des  scènes  déchirantes  qui 
avaient  lieu  littéralement  chaque  jour  sur 
un  point  ou  un  autre  des  -états  à  esclaves, 
quand  une  famille  se  vendait  toute  entière 
ou  en  partie.  N'ayant  iamais  vu  ces  scènes, 
nous  ne  saurions-nous  faire  une  juste  idée 
de  ce  qu'elles  avaient  d'affreusement  péni- 
ble pour  le  spectateur  dont  l'esprit  et  le 
cœur  n'avaient  pas  encore  eu  le  temps  do  se 
cotoniser,  passez-moi  l'expression,  par  le 
contact  journalier  de  l'esclavage  I  Mais  si 
nous  voyions  un  jour,  sur  une  de  nos  places 
publiques,  une  vente  d'esclaves  ;  si  nous 
voyions  une  foule  avide,regarder  un  homme 
que  l'on  ferait  marcher,  courir,  sauter  com- 
me un  cheval  à  vendre  ;  auquel  on  ferait 
ouvrir  la  bouche  pour  juger  de  ses  dents  ; 
dont  on  examinerait  les  reins  pour  .voir  si 
les  marques  qu'ils  offrent  indiquent  des  pu- 
nitions fortes  et  fréquentes,  indice  du  ca- 
ractère de  l'esclave  ;  si  nous  voyions  l'exa- 
men minutieux  de  toutes  les  parties  du 
corps  tant  des  hommes  que  des  femmct 
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fait  par  lo  premier  venu,  pour  se  bien  con- 
vaincre que  Phomme-bétail  qui  va  se  Vsri- 
drc  est  sain  et  dispos  ;  si  nous  étions  W' 
moins  de  la  rage  d'un  père  qui  se  voit  ar- 
racher à  sa  femme  et  à  sa  famille  ;  du  dé- 
sespoir d'une  mère  qui  perd  du  même  coup 
son  mari  et  ses  enfants  ;  des  angoisses  et 
des  cris  dos  enfants  que  l'on  arrache  à  l'é- 
treinte de  leurs  parents  et  que  Ion  attache 
pour  les  conduire  à  cent  lieues  de  là  mener 
une  vie  à  propos  de  laquelle  le  souhait  le 
plus  humain  qu'on  puisse  leur  faire  est 
qu^elle  soit  la  plus  courte  possible  j  si  nous 
voyions  toutes  ces  horribles  choses  une  fois 
une  seule  fois,  ne  maudirions-nous  pas  de 
tout  notre  cœur  et  de  toute  notre  âme 
le  système  effroyable  qui  les  orée  et  les  per- 
pétue ? 

Si  surtout  nous  voyions  un  de  ces  jours 
un  homme  arriver  à  une  vente  d'esclaves 
avec  une  belle  femme  en  larmes  marchant 
derrière  lui,  blanche  comme  lui,  et  que  tout 
à  coup  nous  verrions  cette  femme  monter 
sur  l'estrade  de  Vencanteuvy  être  mise  en 
vente  et  livrée  sans  commisération  à  l'exa- 
men souvent  ^rutal  d'acheteurs  sans  en- 
trailles, puis  vendue  au  plus  offrant  et  ache- 
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ti^d  par  UQ  vieillard  décrépit  do  80  ans  qui 

veut  en  faire  sa  maîtresse  1 Et  si  nous 

voyions  cette  femme  perdant  tout  courage  • 
et  toute  contenance  en  vue  de  cette  infamie, 
se  jetter  avec  désespoir  aux  pieds  do  l'hom- 
me qui  l'aurait  amenée,  et  l'appeler  son  pu- 
re,  et  le  supplier,  le  conjurer  an  nom  des 
liens  du  sang  et  de  la  paternité  de  lui  sau- 
ver la  honte  de  cette   prostitution  de  son 

âme  encore  plus  que  de  son   corps  1 et  % 

si  enfin  nous  voyions  cet  homme,  ce  père 
satanique,  rester  l'œil  sec  devant  les  suppli- 
cations de  sa  fille,  ordonner  durement  à 
l'encanteur  de  faire  son  devoir  et  empocher 
avec  satisfaction  le  prix  de  sa  propre  chair 

ot  de  son  propre  sang  ! Si  nous  étions 

témoins  de  cette  épouvantable  horreur,  y  en 
aurait-il  un  seul  d'entre  nous  qui  ne  se  sen- 
tirait dominé  par  le  besoin  irrésistible  de 
massacrer  cet  infâme  sur  place  ? 

Eh  bien,  Messieurs,  ce  crime  n'était  pas 
sans  doute  commun  dans  le  Sud,  mais  il 
n'était  pas  non  plus  très  rare  !  Et  je  vous 
l'affirme  en  toute  certitude,  Mesdames,  bien 
des  femmes  dans  le  Sud,  blanches  comme 
vous  mais  esclaves,  et  preuves  vivantes  et 
parlantes  de  l'immoralité  des  planteurs  qui 
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ëtaient  leurs  pères,  ont  été  vendues  par  eux 
et  en  leur  présence  sans  qu'aucune  fibre  de 
iour  cœur  se  soit  révoltde  contre  cet  acte 
sans  nom  dans  aucune  langue  humaine  !  f 
Tant  il  est  vrai  que  l'esclavage  ddnatute,  per- 
vertit, corrompt,  avilit  tous  les  sentiments 
de  l'âme,  déshonore  et  abrutit  l'homme  tout 
entier,  et  rend  la  société  où  il  existe  com- 
plice et  approbatrice  de  tous  les  crimes  !  ! 

L'esclavage,  disait  le  Rév.  George  B, 
Cheever,  «  l'esclavage  pèse  ici  comme  un 
(  cauchcmarsur  le  génie  de  l'Evangile  !  I  s 
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LA  GUERRE 


AMERICAIIE. 


TROISIEME  LECTURE 


DE  L^ESCLAYAQE. 


2ème  Partie, 

Messieurs^ 

Je  VOUS  ai  dit  des  choses  bien  horribles 
l'autre  soir,  et  pourtant  il  m'avait  fallu  ne 
pas  faire  allusion,  à  cause  de  la  présence 
•  des  dames,  à  mille  faits  odieux  dans  les- 
quels l'immoralité  le  dispute  à  la  brutalité. 
Dans  cette  société  coupable  et  pervertie  le 
cynisme  des  habitudes  marchait  de  pair 
avec  la  cruauté  des  mœurs.  Quoiqu'en  puis- 
sent dire  les  défenseurs  du  Sud  et  les  cham- 
pions de  l'esclavage,  il  ne  se  passait  pas  de 
jour,  sur  un  point  ou  un  autre  des  états  à  es- 
claves, que  tous  les  sentiments  les  plus  sacrés 
de  la  nature  ne  fussent  odieusement  outra 
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gés,  que  les  règles  les  plus  essentielles  de 
la  plus  commuue  décence  ne  fussent  brutale- 
ment violées. 

L'esprit  et  le  cœur  se  révoltent  également 
à  l'idée  d'une  pauvre  femme  qui  hurle  de 
douleur  sous  le  fouet  qui  déchire  sa  chair 
et  met  ses  os  à  nu  :  à  l'idée  d'une  jeune 
fille  que  l'on  prive  du  nécessaire,  des  ali- 
ments, de  la  lumière,  de  l'air,  des  vôte- 
ments  pour  la  forcer  de  céder  à  la  brutalité 
d'un  maître  ou  d'un  surveillant  :  à  l'idée 
d'une  mère  à  laquelle  on  arrache  son  mari 
et  ses  enfants,  précisément  les  seuls  ôtres 
quipuisscLÔ  lui  faire  parfois  oublier  son 
état  de  chose  vendable  et  rachetable  à  vo- 
îontéy  comme  si  une  négresse  n'avait  par 
elle  aussi,  une  time  et  un  cœur  ! 

Mais  l'esclavage  avait  tellement  perverti 
les  idées  et  les  sentiments  de  toutes  les 
classes  de  cette  société  exceptionnelle  que  ce 
qui  nous  parait  horrible  ne  provoquait  pa. 
même,  chez  les  planteurs,  le  plus  léger  soups 
çon  d'irrégularité.  Les  choses  les  plus  pro- 
fondément immorales  ne  leur  causaient  pas 
la  moindre  répulsion  parce  qu'elles  étaient 
d'habitude  universelle.  Voilà  comment 
l'esclavage,  en  faussant  les  idées  et  perver- 
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tissant  la  conscience  publique,  avait  rendu 
les  mœurs  cruelles  ou  relâchées  au  point 
qu'il  est  presqu' impossible  de  les  décrire 
exactement  sans  être  taxé  d'exagération. 

Examinons  donc  maintenant  mon  troi- 
sième point  :  <L  l'effet  de  l'esclavage  sur  les 
mœurs  du  pays.  » 

Messieurs,  pour  approuver  l'esclavage,  ou 
môme  seulement  essayer  ae  pallier  ses  hor- 
reurs inévitables  et  journalières,  il  faut 
mettre  de  côté,  effacer  en  quelque  sorte  de 
la  conscience  humaine  toutes  ces  notions 
primordiales  de  droit,  de  devoir,  de  justice, 
de  vertu,  de  vi:e,  de  décence,  de  pudeur, 
d'obligations  réciproques  qu'un  usage  im- 
mémorial, l'application  séculaire  des  idées 
religieuses,  les  conséquences  universellement 
acceptées  des  principes  fondamentaux  du 
Christianisme,  le  progrès  social  et  la  civili- 
sation moderne  ont  rendues  sacrées  parmi 
nous. 

Ce  qui  était  d'occurencô  journalière  dans 
le  Sud,  ce  qui  était  devenu  habituel  dans 
les  familles,  admis,  reçu  sans  objection,  ce 
qui  était  devenu  de  pratique  ordinaire  et 
autorisé  par  la  loi  ou  consacré  par  les  mœurs 
choque  tellement  chez  nous  le  plus  vulgaire 
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fientfmeDt  de  moralité  ou  de  bienséance  so- 
ciale que  mille  détails  paraissent  incroyables^ 
ou  impossibles.  Ainsi  loin  de  regarder  com- 
me faute  grave,  chose  déshonorante,  toute 
relation  immorale  de  la  part  des  jeunes  ûUes 
esclaves,  on  les  y  encourageait  au  contraire, 
on  leur  faisait  comprendre  que  le  maître 
r^ardaît  cela  d'un  bon  œil,  car  son  but 
principal,  Taugmentatien  des  têtes  de  bétail 
humain  qui  peuplaient  ses  plantations  et 
B3S  métairies,  n'en  était  que  mieux  atteint. 
Un  des  faits  les  mieux  établis,  tant  par  les 
documents  officiels  que  par  les  ouvrages 
spéciaux,  est  celui  qu'il  était  presqulmpos- 
sible  de  trouver  une  jeune  fille  esclave,  noire 
ou  blanche,  vierge  à  seize  ans  !  ! 

Ce  fait  déplorable  est  établi  très  explicite- 
ment dans  le  témoignage  d'un  M.  Eoudanez, 
mulâtre  libre  de  la  Nouvelle  Orléans,  homme 
de  haute  probité  et  de  grande  intelligence, 
rendu  devant  la  commission  nommée  en  1863 
par  M.  Stanton,  secrétaire  do  la  guerre 
dans  les  Etats-Unis,  pour  s'enquérir  da 
Tétat  d^s  populations  esclaves  du  Sud. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  le  mariage  n'exis- 
tait pas,  dans  le   Sud,   parmi  les  esclaves. 
CTest-à-dire  que  quatre  millions  de  noirs: 


—  165  — 


étaient  obstînëment  retenua,  danâ  un  ^pays 
civilisé,  dans  une  société  que  ses  défenseurs 
nous  représentent  comme  si  raffinée  dans 
ses  idées  et  ses  manières,  étaient  obstiné- 
ment retenus,  dis-je,  dans  un  état  de  concu- 
binage universel  1  Concubinage  chez  les 
noirs,  concubinage  aussi  entre  les  blancs  et 
les  noirs  ;  c'est-à-dire,  pour  appeler  les  cho- 
ses par  leur  vrai  nom,  promiscuité  générale. 
«  Quant  à  la  chasteté  des  mœurs,  dit  M. 

<  Roudanez,  elle  était  con^plètement  incon- 

<  nue  sur  les  plantations.  D'abord,  les  sur- 
€  veillants  jouissaient  de  la  maîtrise  non 
€  contestée  de  toutes  les  femmes  de  ferme, 
c  et  si  l'une  d'elles  les  refusai-t,  ils  savaient 
(  bientét  faire  naître  l'occasion  de  leur  im- 
d  poser  quelque  punition  sévère.  J'ai  eu 
(  connaissance  de  l'administration  la  plus 
€  cruelle  du  fouet  à  des  femmes  qui  n'ai 
(  vaient  pas  voulu  se  rendre  chez  le  surveil- 

<  lant  ou  le  maître  pour  subir  leur  brutalî- 
c  té.  Les  maîtres  d'un  certain  âge  choisis- 
€  saient  ordinairement  pour  concubines  les 
«  servantes  de  la  maison,  et  leurs  fils,  les 
€  jeunes  maîtres  comme  on  les  appelait,  pré- 
«  feraient  pour  leurs  concubines  les  jeunes 

<  esclaves  jaunes  ou  blanohei^,  très  souvent 
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%  enfants  d3  Irar  père,  c'est-à-dire  leurs  de- 
«  mi-sœurs  !  C'était  la  coutume  générale. 
«  Les  jeunes  maîtres  de  17  à  18  ans  choisis. 
€  saiont  leurs  concubines  parmi  les  jeunes 
«  esclaves  de  13  à  14  ans.  îl  n^était  pas 
«  rare  de  voir  les  jeun'^s»  esclaves  mères  à  cet 
«  âge.  Les  plante  traitaient  leurs  propres 
«  enfants  comme  t  lave,  et  les  punissa'ent 
(j  aussi  cruellement  que  leb  autres.  Les  rap- 
«  ports  immoraux  qui  existaient  entre  les 
«  maîtres  et  leurs  femmes  esclaves  étaient 
<L  souvent  la  source  de  cruelles  souffrances 
«  pour  ces  femmes.  Fréquemment  une  fem- 
«  me  jalouse  les  faisait  fouetter  pour  des 
g  fautes  imaginaires  ou  très  légères,  et  quand 
«  leurs  maris  étaient  absents,  les  faisaient 
g  punir  en  leur  présence.  On  a  des  exemples 
<L  assez  nombreux  de  jolies  esclaves  traitées 
«  de  la  manière  la  plus  révoltante  pour  les 
c  défigurer  et  les  rendre  laides.  Le  fait  de 
«  la  promiscuité  avec  les  noirs,  tant  chez  les 
«  pères  que  chez  les  fils,  était  parfaitement 
c  connu  dans  les  familles.^ 

Eh  bien  comment  veut-on  qu'une  société 
n'ait  pas  été  gangrenée  jusqu'à  la  moelle 
sous  un  pareil  système  ?  Le  père  voit  les 
immoralités  du  fi^le  fils  agit  sur  l'exemple 
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qu'il  reçoit  du  père  ;  la  mère  est  furieuse  de 
rimmoralitë  du  père  mais  laisse  faire  le  fils, 
c'était  l'usage  !  Les  négresses  ne  sont  pas 
des  femmes,  mais  des  choses.. .ce  qui  n'em- 
pcclie  pas  la  mère  de  famille  d'en  être  ja" 
louse  et  de  les  traiter  cruellement.  Voyez  la 
position  horrible  d'une  femme  esclave  1  Bat- 
tue par  le  maître  si  elle  résiste,  punie  avec 
assaisonnement  de  vengeance  par  la  maîtresse 
si  elle  cède  !  !  Que  dis-jo  si  elle  cède  I  C'^^d» 
comporte  liberté  de  refuser.... elle  ne  lu  pas 
cette  liberté  !  l^e  maître  a  tout  pouvoir  sur 
son  corps  depuis  la  jouissance  de  sa  j  "^rsonne 
jusqu'à  sa  mort  en  certains  cas  I  Amsi  les 
maîtresses  punissaient  leurs  servantes  de 
l'immoralité  de  leurs  maris  auxquels  celles-ci 
ne  pouvaient  rien  refuser  !  Tout  était  infer- 
nal dans  ce  système.  ! 

Un  maître  forçait  un  noir  de  cohabiter 
avec  une  négresse  pour  en  avoir  des  enfants, 
ce  qui  augmentait  le  produit  de  la  planta- 
tion. Puis  tout-à-coup  il  lui  prenait  fantaisie 
de  cette  femme.  Elle  n'avait  rien  à  refuser, 
elle  n'était  que  la  concubine  du  nègre,  pour- 
quoi pas  du  blanc  ?  Mais  celui-ci  osait  faire 
une  remontrance  à  son  maître  :  fouetté  !  Et 
s'il  osait  se  mettre  entre  son  maître  et  la 
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femme  qu'il  hiî  avait  donnée,  et  essayer  de  la 
défendre,  eh  bien  sa  vie  y  passait  quelquefois» 
Permettez-moi  de  vous  citer  quelques  faits. 

Le  révérend  Francis  Hawley,  du  Ken- 
tucky,  écrit  que  le  fils  d'un  propriétaire  d'es- 
claves voulut  un  jour  s'emparer  de  la  femme 
d'un  des  esclaves.  Le  mari  voulut  lui  faire 
des  représentations... Le  misérable  tire  un 
pistolet  et  le  tue  sur,  place  !  (1) 

Le  maître  d'une  esclave,  sa  propre  filU^ 
exige  qu'elle  se  livre  à  lui.  Elle  refuse.  Il 
l'envoie  au  surveillant  de  la  plantation  qui 
la  fouette.  Elle  refuse  une  seconde  fois, 
nouvelle  punition.  A  la  fia  elle  cède  et  l'in- 
ceste s'accomplit.  (2) 

Messieurs,  vous  serez  peut-être  tentés  de 
dire  que  ces  choses  sont  impossibles,  que  je 
charge  le  tableau;  que  je  prends  quelques-uns 
des  faits  que  je  cite  dans  des  ouvrages  hos- 
tiles à  l'icstitution.  Cela  m'a  déjà  été  dit  ; 
mais  je  voudrais  bien  savoir  si  les  panégy- 
ristes de  l'institution  qui,  depuis  cinqu  ante 
ans,  trompent  systématiquement  le  monde 
sur  ses  résultats,  me  fourniraientgrand'chosc 
à  dire  sur  ses  côtés  odieux  ou  immoraux. 


(1)  Suppressed  book  about  slavery, 

(2)  Suppressed  book. 
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Il  rêpugne  toujours,  dans  les  pays  qui  ont 
le  bonheur  d'être  exempts  du  fltSau,  de  la  ma- 
lédiction de  l'esclavage,  de  croire  à  ces  hor- 
reurs, et  pourtant  elles  existent,  il  n'y  a  pas 
à  en  douter. 

D'ailleurs,  Messieurs,  nous  avons'au  milieu 
do  nous  plusieurs  personnes  qui  ont  vécu 
dans  le  Sud,  qui  ont  observé  cette  société 
coupable  de  toutes  les  cruautés  et  de  toutes 
les  immoralités  imaginables,  et  quelques- 
unes  de  ces  personnes  m'ont  fait  l'honneur 
de  venir  m' assurer  que  tout  ne  que  j'avais 
affrmé,  avancé,  était  vrai  à  la  lettre;  et  elles 
m'ont  rapporté  de^  faits  qu^eHes  avaient 
vus  de  leurs  yeux,  qui  sont  pires  que 
tout  ce  que  je  vous  ai  dit  jusqu'à  prê- 
tent. Comment  douter  du  moins  quand  le 
plus  est  prouvé,  et  prouvé  par  ceux-mêmes 
qui  vivent  au  milieu  de  vous  et  que  vous 
connaissez  tous  ! 

Un  jour  une  alarme  do  feu  sonne  ïl  Bal- 
timore. Les  gens  qui  arrivent  à  la  maison 
incendiée  en  parcourent  les  pièces  et  y  trou- 
vent deux  femmes  qu'on  y  avait  laissées. 

L'une  d'elle  était  une  jeune  fille  d'une 
grande  beauté  qui  était  attachée  dans  le 
grenier  et  qui  avait  été  traitée  d'une  ma- 
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niôro  révoltante.     La  personne  qui  cite  lo 
fait  se  sert  du  mot   impi'opcr  chastise^nQnt, 
Or    00  mot  ne  peut  s'appliquer  au  simple 
fouet,  car  personne  au  Sud  ne  regardait  le 
fouet   administré  sur   les  reins  nus   d'une 
femme  comme  comportant  la  moindre  indé- 
cence.    Pour  qu'on   se  servît   du  mot  im- 
proper,   appliqué  à  une  esclave,  il   fallait 
toute  autre  chose  que  la  simple  nudité.  Eh 
bien  ce  traitement,   qu'on  qualifiait   d'i^îir 
proper   était  tel  que,  quoiqu'il  n'y  ait   pas 
de  dames  ici,  et  malgré  la  nature  des  choses 
que  je  vous  ai  dites  ou  qu'il  me  reste  à  vous 
dire,  il  m'est  impossible  de  vous  en  faire  la 
description,   car  il  est  certaines  limites  à  la 
liberté  du   langage,  même   entre    hommes 
qu'on  ne  saurait  dépasser  vis-à-vis  des  hon- 
nêtes gens.     Les  actes  de  cruauté  infâme, 
de  punition  obscène,  étaient  fréquents  chez 
les  propriétaires  d'esclaves.  L'autre  femme, 
qui  était  mulâtresse,  venait  évidemment  de 
recevoir  une  correction  modérée  dans 
le  langage  du  Sud.     Son  dos,  sa  figure,  ses 
membres  étaient  dans  le  plus  terrible  état 
de  lacération  ou  de  mutilation,  et  elle  avait 
de  si  fortes  contusions  à  la  tête  qu'elle  sem- 
blait ne  pouvoir  survivre.     Elle  fut  portée 
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à  l'hôpital.  Si  Ir*  maison  eût  brûld,  ni  l'u- 
ne ni  l'autre  rie  ces  femmes  ne  pouvaient 
éviter  l'horrible  sort  d'ctre  bruldcs  vives, 
l'une  parccqu'ellc  dtait  attachée,  l'autre 
parce  qu'elle  ne  pouvait  s'aider  ellc-mômo 
dans  l'état  affreux  où  on  l'avait  laissée. 

Il  y  a  quelques  années,  à  Baltimore,  un 
maître  tue  son  esclave  sans  raison  suffisante 
dit  Le  narrateur  qui  rapporte  le  fait.  Donc 
il  y  avait  des  raisons  suffisantes  pour  auto- 
riser le  meurtre  d'une  créature  humaine, 
mais  passons.  Cet  esclave  avait  une  excel- 
lente réputation  comme  homme  industrieux 
et  inoffensif',  mais  la  mulâtresse  qui  était  sa 
femme  était  d'u  o  grande  beauté.  Celle-ci 
apprenant  le  fait  du  meurtre  de  son  mari, 
et  sachant  parfiûtement  le  sort  qui  l'atten- 
dait, court  se  précipiter  à  l'eau.  Des  bate- 
liers se  trouvant  tout  au  près  vont  la  repê- 
cher et  la  ramènent  au  rivage.  Eh  bien  on 
vit  alors  cet  effroyable  spectacle  d'une  fem- 
me qui  supplie  avec  larmes  ses  sauveurs  de 
la  laisser  se  noyer  plutôt  que  de  retourner 
recevoir  les  odieux  traitements  qu'elle  avait 
déjà  subis  I  Messieurs,  il  faut  être  réduit  à 
une  bien  terrible  extrémité  de  désespoir  pour 
continuer  d'insister  à  mourir  dans  le  me- 
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ment  où  Pon  vient  d'être  arrache  à  nne  mort 
certaine  I  Eh  bien,  le  soir  elle  dut  proba. 
blement  subir  la  pollution  du  meurtrier  de 
son  ntaril  Mais  au  Sud  rien  de  cela  ne 
tirait  à  conséquence,  un  planteur  n'admet- 
tant même  pas  la  possibilité  qu'une  esclave, 
même  quand  elle  était  sa  fille,  pût  ressentir 
quelque  chose  comme  de  la  vertu,  de  la  pu- 
deur, ou  du  dégoût  pour  l'immoralité  quel- 
que brutale  qu'elle  fût. 

— Non  non,  me  disait  dernièrement  un 
ami,  tout  cela  n'est  pas  possible.  J'ai  voya- 
gé au  Sud,  et  les  gens  que  j'ai  vus  étaient 
incapables  de  pareilles  infamies.  Ils  étaient 
humains  pour  leurs  esclaves. 

— Je  l'admets  avec  empressement  pour 
ceux  que  vous  avez  vus,  répondis-je  ;  mais 
ceux  que  vous  n'avez  pas  vus,  en  répon- 
driez-vous  ?  Vous  avez  vu  des  gens  bien 
nés,  et  qui,  naturellement  humains  et  bons, 
prenaient  soin  de  leura  esclaves  avec  une 
goUicitudo  réelle.  Qui  nie  que  la  majorité, 
si  vous  le  voulez,  des  planteurs,  des  maîtres 
d'esclaves,  ait  été  mus  par  des  scr^timents 
d'humanité  envers  ceux  de  leurs  esclaves 
qui  étaient  attachés  à  leur  service  person- 
nel ?  Mais  cola  prouve-t-il  que  les  esclaves 
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des  hommes  avides  de  gain,  des  hommes  de^ 
caractère  difficile,  des  maîtres  impérieux  et 
exigeants,  des  hommes  à  passions  brutales, 
viles,  nrueîles,  effrénées,  ne  fussent  pas  mal- 
traités ?  De  ce  qu'il  y  avait  do  bons  maîtres 
pouvez-vous  raisonnablement  conclure  qu'il 
n'y  en  avait  pas  de  mauvais  ?  Do  ce  que 
vous  n'avez  vu  que  les  bons  pouvez-vous 
légitimement  conclure  que  les  mauvais 
n'existaient  pas  ?  Si,  de  tout  ce  que  je  vous 
ai  dit,  '«^  concluais  que  tous  les  planteurs 
étaient  'es  bêtes  féroces,  ne  me  diriez -vous 
pas  avec  toute  raison  que  cette  conclusion 
est  absurde  ?  Eh  bien,  comment  pouvez- 
vous,  de  ce  que  vous  avez  vu  dix,  vingt, 
cinquante  familles  qui  traitûent  bien  leurs 
esclaves,  conclure  avec  certitude  que  dans  les 
localités  même  que  vous  avez  visitées,  il  n'y 
en  avait  aucune  qui  leur  fissent  subir  des 
traitements  odieux  ? 

Vous  ne  voulez  pas  que  je  conclue 
du  particulier  au  général  et  voilà  que 
pour  soutenir  votre  thèse  vous  tombez 
forcément  dans  cet  écart,  dont  je  me  suis 
préservé  moi,  car  la  proposition  que  je  sou- 
tiens n'est  nullement  qu'il  n'y  avait  pas  de 
bons  maîtres,  mais  que   l'atroce  législation 
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du  Sud,  en  laissant  le  champ  libre  aux  mau- 
vais, ouvrait  la  porte  à  toutes  les  atrocités 
et  exposait  même  les  bons  à  devenir  in- 
justes, immoraux  ou  cruels.  Et  c'est  au  sou- 
tien  de  cette  dernière  proposition  que  je 
cite  ces  faits.  «Je  ne  l'ai  pas  vu,  dites-vous, 
donc  cela  n'existe  pas.  »  Mais  avez-vous  vu 
davantage  les  infanticides  de  la  Chine,  les 
sacrifices  humains  du  roi  de  Dahomey,  et 
cependant  doutez-vous  qu'ils  existent  ? 

—  Mais  j'étais  en  pays  civilisé  ! 

—  Eh  bien,  en  pays  civilisé  n'y  a-t-il  que 
des  gens  honnêtes,  justes,  bons,  compatis- 
sants, généreux  ?  N' avez-vous  pas  là  aussi 
l'envers  de  la  société,  les  gens  vicieux, 
immoraux,  suppôt  de  cabarets  et  de  mau- 
vais lieux  ;  les  gens  qui,  pour  gagner  quel- 
que chose,  feraient  mourir  leurs  propres  en« 
fants  sous  les  coups  ?  Est-ce  chez  ceux-là 
que  vous  voyez  l'impossibilité  d'une  condui- 
te inhumaine  pour  le  noir  ? 

Mais  laissons  pour  le  moment  la  classe 
dégradée  et  prenons  la  haute  classe,  celle  que 
vous  avez  vue,  celle  où  vous  n'avez  rien  ob- 
servé d'inhumain.  Pensez-vous  que  si  on  a 
ou  quelque  punition  un  peu  forte  à  infliger 
•à  quelqu'esclave,  on  n'a  pas  un  peu  songé 
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au  luit  de  la  présence  d'un  étranger  dans  la 
maison  ? 

Pensez-vous  que  si  le  maître  avait  sou 
petit  harem  de  belles  esclaves  il  vous  l'au- 
rait dit  ? 

Mais  sans  entrer  dans  les  détails  d'inté- 
rieur, dans  les  faits  de  précoce  immorali- 
té partout  permis  aux  jeunes  gens  je  ne 
m'arrêterai  qu'à  deux  idées,  deux  raisonne- 
ments. 

Les  maîtres  humains  que  vous  avez  con- 
nus ignoraient-ils  les  abominations  du  code 
noir,  ses  tyrannies  permises,  ses  cruautés 
autorisées,  ses  actes  d'arbitraire  imposés 
sous  peine  de  l'amende  et  du  fouet,  comme 
par  exemple  le  fouet  infligé  à  un  blanc  qui 
montrait  à  lire  îl  un  noir,  et  même  à  l'ue 
mère  noire  qui  eût  montré  à  lire  ou  à  écri- 
re à  la  fille  esclave  d'un  blanc  ?  Vos  amis 
n'ignoraiei^c  pas  cela,  et  néanmoins  admet- 
taient-ils l'immoralité  et  la  cruauté  du  code 
noir  ?  N'ont-ils  pas  été  très  probablement 
parmi  les  plus  ardents  défenseurs  de  l'escla- 
vage dans  la  grande  révolte  au  moyen  do 
laquelle  on  espérait  le  sauver  des  atteintes 
de  la  civilisation  et  du  'progrès  moder- 
ne ? 
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V  08  amis  ignoraient-ils  les  atrocitë^s  des* 
tentes  d'esclaves,  les  brutales  immoralités 
auxqueUts  elles  donnaient  lieu  ?  En  vou- 
laient-ils davantage  l'abolition  du  système  ? 
Si  un  de  leurs  esclaves  se  fût  échappé,  eus- 
sent-ils plus  que  leurs  confrères  planteurs 
empêché  les  propriétaires  de  meutes  do 
courir  après  le  fugitif  et  die  le  ramener  après 
l'avoir  fait  mettre  en  lambeaux  par  la  dent 
des  chiens  ? 

Messieurs,  personne  au  Sud  n'était  ex- 
empt de  cette  indifférence  incompréhensible 
pour  les  souffrances  physiques  infligées  aux 
noirs  !  Les  journaux  parlaient  habituelle- 
ment du  fouet  et  autres  tortur-es  sur  le  ton 
de  l'ironie  !  Voyez  plutôt  : 

Le  Rlchmond  Republican  ,  dans  ses 
rapports  de  police,  cite  kjs  faitp.  suivants  : 

— Isanc  Allen,  un  mondeur  de  ouleur, 
a  reçu  hier  une  partie  de  sa  toilette  du  di- 
manche ^  par  ordre  du  Maire,  pour  avoir  ou- 
blié de  faire  endosser  son  permis. 

— Félix  Harwood  a  été  pris  dans  l'acte 
de  voler  un  morceau  de  bois  de  chauffage, 
La  cour  lui  a  ordonné  «  U  casfxque  chaude, 
a£n  de  lui  réchauffer  le  système  par  un 
traitement  approprié.   Une  casaque  raj/iée  a 
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dû  lui  prodrîro  un  efTet  ngr^^able  par  levut 
glacial  qu'il  faisait  hier  ! 

Eh  bien  qu'était-co  que  la  toilette  du 
DIMANCHE  ?  Les  rcins  ensanglantés  d'un 
noir  !  Qu'était-ce  que  la  casaque  chaude ^  la 
casaque  rayée  ?  La  mémo  chose  :  le  fouet, 
la  lacération  de  la  chair  !  1  !  Voilà  comme 
on  habituait  la  population,  même  les  enfants 
et  les  femmes,  à  rire  des  tortures  du  nègre, 
à  le  prendre  beaucoup  moins  en  pitié  que  le 
bœuf  ou  l'âne  do  la  ferme,  ou  le  chien  de 
garde  de  la  cour  î 

Le  nègre  n'excitait  jamais  la  pitié.  Dans 
les  familles  môme  où  les  esclaves  étaient 
bien  traités,  où  on  leur  témoignait  la  com- 
misération que  tous  les  cœurs  bien  faits 
doivent  aux  malheureux,  dans  ces  familles 
là  mCme  on  n'eût  pas  fait  un  pas  pour  sau- 
ver un  pauvre  nègre,  étranger  à  la  maison» 
de  la  dent  des  chiens  sur  le  point  de  le  sai- 
sir ;  ou  bien  encore  on  n'eût  jamais  osé 
faire  la  moindre  remontrance  contre  une 
fustigation  exagérée  I  Si  la  cruauté  n'eût 
pas  été  au  fond  des  mœurs  et  enracinée 
dans  les  habitudes,  n  y  aurait-il  pas  eu  ça 
et  là  quelque  protestation  contre  les  nom- 
breux  traits  de    barbarie,    de    correction 


.ri  " 


<■      '  ï'^ 
■  { 

'il 


178  — 


II! 


ciniolle  pour  les  moindres  peccadilles,  dont 
les  feuilles  publiques  entretenaient  leurs 
lecteurs  ?  Mais  jamais  un  mot  !  Ceux  même 
qui  sont  humains  dans  leur  maison  devien- 
nent féroces  au  dehors  vis-à-vis  des  dtran|»ers 
qu'ils  soupçonnent  d'être  ennemis  do  l'ins- 
titution sacrée  ! 

Un   Irlandais,   à   Charleston,  se  permet 

quelques  réflexions  sur  les  mauvais  traite- 
ments dont  un  nègre  est  victime  en  sa  pré- 
sence. De  suite  on  le  saisit,  on  le  désha- 
bilîo  complètement  et  un  toile  général 
s'organise  contre  le  malheureux.  La  popu- 
lace et  les  fjni'hmeu  rivalisent  de  zèle  con- 
tre un  pauvre  diable  qui  est  seul  contre  500 
et  qui  so  sauve  nu  à  travers  la  foule  au 
milieu  des  cris  de  «  Mnvquez-le  !  brulez-le  1 
et  les  Ibucts  lui  laceraient  les  chairs^  et  on 
lui  jetait  du  goudron  bouillant  !  !  Voilà  les 
mœurs  dos  descendants  des  cavaliers  ! 

Uu  peu  plus  tard  nous  reviendrons  sur 
cette  prétention  '^es  CaroliniensetdesGecr- 
ciens  à  une  vt  *ble  'J^scendance. 

Je  tiens  ci'un  nfUï^te  qui  demeure  aujour- 
d'hui au  milieu  de  nous  et  qui  a  vécu  plu- 
sieurs années  à  Charleston,  qu'un  Italien 
du  nom  do  Cotîti     colporteur  de  bijoux, 
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ayant  été  va  parlant  à  des  nègres  dans  la 
ruo,  quoiqu'il  n'y  mît  pas  l'ombre  de  mys- 
tère et  que  ses  allures  n'eussent  rien  de  sus- 
pect, on  en  prit  ombrage  et  il  se  vit  tout-u- 
coup  assailli  pir  cinq  ou  six  dogues  qui  le 
mirent  en  sang  en  quelques  secondes  et  le 
mutilèrent  affreusement.  Quant  on  le  dé- 
barrassa des  chiens  il  était  dans  le  plus  pi- 
toyable état,  ses  habits  et  sa  chair  tombant 
on  lambeaux.  11  voulut  io  plaindre  aux 
autorités  mais  on  lui  signifia  qu'un  blanc 
étranger  s'exposait  beaucoup  en  parlant 
aux  noirs.   Voilà  tout  ce  qu'il  put  obtenir  ! 

Voyons,  tous  ces  faits  ne  dé'>iontrcnt-ils 
pas  une  grande  férocité  de  mœurs  ?  Cela 
serait-il  souffert  ici,  toléré  une  seule  minu- 
te ?  Laisserait-on  ainsi  raan.?er  un  ho:n;no 
par  les  chiens  ?  Les  autorités  se  moque- 
raient-elles irapitoyablomont  d'un  m:i]hcu- 
reux  déchiré  par  5  ou  G  dogues  ?  N'nu- 
raient-elles  pas  quelqu'autre  réponse  î\  lui 
donner  que  :  <l  Mais  mon  cher,  vous  p iriez 
<L  à  nos  noirs  en  pleine  rue  !  !  » 

Voilà  un  grand  crime,  en  vérité  !  ! 

J'admire  do  tout  mon  cœur  quelquefois 
les  gens  qui  viennent  nous  réciter  des  églo- 
gues  sur  lo  bonheur  des  noirs,  sur  l'institu- 
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tîon  toute  philan tropique,  toute  patriarcale, 
de  i'esclavage  !  1  Mais  pourquoi  donc  tant 
de  malbeurcus  s'exposaient-ils  tous  les  jours 
à  mille  morts,  à  lu  dent  des  chiens,  à  h 
gueule  des  crocodiles,  pour  s'échapper  vers 
le  Nord  ?  Pourquoi  les  mères  tuaient-elles 
leurs  enfants  plutôt  que  de  les  voir  vendre 
à  des  maîtres  reconnus  pour  cruels  ?  Quoi, 
voilà  une  race  qui  n'avait  pas  même  le  droit 
de  faire  entendre  une  plainte,  une  remon- 
trance ;  une  race  qui  n'était  pas  même  ad- 
mise à  prouver  le  meurtre  de  ses  membres 
ou  les  cruautés  inouïes  dont  quelques-uns 
d'entre  eux  étaient  victimes  et  on  vient  nous 
réciter  des  idylles  sentimentales  sur  le  bon- 
heur dont  elle  jouissait  !  Allons  donc  î  c'est 

trop  compter  sur  la  naïveté  publique  !  1 
Un  maître  du  nom  de  Dempsey  Weaver, 

de  Nashville,  dit  un  jour  à  une  esclave  qui 

avait    commis  quelque  faute  qu'il  allait  la 

vendre  à  un  trafiquant  du  Mississippi.  Cette 

femme  avait  un  enfant.  Voyant  qîi'on  allait  la 

séparer  de  son  enfant,  elle  le  prend  dans  ses 

bras  et  se  précipite  avec  lui  dans  la  rivière!  (3) 

Cette  femme  ne  savait  pas  apprécier  le 
bonheur  qu'il  y  a  d'être  esclave. 

(3)  Suppressed  book. 
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Il  y  a  quelqnes   années,   vers  1855,  une 

femme  fut  pendue  à   Cedavtown,  Géorgie, 

sous  les  circonstances  suivantes. 

Son  maître   l'informe   qu'il   avait  vendu 

ses  quatre  enfants  à  un  homme  qui  vien- 
drait les  chercher  le  lendomain.  L'acheteur 
était  connu  dans  le  voisinage  pour  un  maî- 
tre avare  et  brutal  qui  affamait  ses  esclaves 
et  les  battait  beaucoup.  La  mère  supplie 
son  maître  de  garder  les  enfants  ou  au 
moins  de  les  vendre  à  un  maître  moins  cruel. 
Il  refuse.  Elle  se  traîne  sur  les  genoux  et 
l'adjure  en  pleurant  de  lui  épargner  cette 
douleur,  mais  l'autre  la  repousse  durement. 
Exaspérée,  elle  se  relève,  et  quelques  instants 
après  tue  ses  quatre  enfants  1  1  Voilà  pour- 
quoi on  la  condamna  à  être  pendue.  (4) 
Cela  est  horrible   sans  doute,  mais   cet 

acte  atroce  ne  doit-il  pas  être  un  peu  mis  à 

la  charge  du  système  ? 

Un  planteur  s'en  allait  à  Memphis,  Tehn: 

eu  novembre  1855,  avec  une  famille  d*esc5a- 

ves  :  le  père,  la  mère  et  plusieurs  enfants. 

Arrivé  à  Memphis,  le  pore  s'aperçoit  à  cér 

tains  indices  qu'on  le  destine  au  marché  du 

Sud  et  qu'il  allait  être  pour  toujours  séparé 

de   sa  famille  I  Profitant  d'un  moment  où 

(4)  Suppreased  book, 
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son  maître  avait  le  dos  tourné,  et  quoiqu'on 
lui  eût  mis  les  menottes,  il  prend  son  élan, 
saute  pardessus  le  bastingage  du  stcamboat 
et  s'élance  dans  la  rivière  !  Le  maître  per- 
dit ainsi  les  $1500  que  la  vente  de  ce  nègr3 
lui  eût  rapportées. 

L'hon.  M.  Giddings,  dans  son  intéressante 
histoire  delà  rébellion  du  Sud,  si  remplie  de 
faits,  et  surtout  de  preuves  de  la  déraison 
des  planteurs,  cite  les  deux  faits  que  voici.  (5) 

Dans  la  prison  aux  esclaves  de  Washing- 
ton on  avait  enfermé  une  mère  esclave  et 
ses  deux  enfants,  en  attendant  leur  départ 
pour  le  Sud.  Le  mari  de  cette  femme  avait 
été  vendu.  Elle-même  venait  d'être  achetée 
par  un  spéculateur,  commerçant  en  chair  hu- 
maine. Elle  n'ignorait  pas  qu'elle  avait  été 
achetée  pour  être  revendue  à  la  première 
occasion.  Dans  la  solitude  de  sa  prison,  sé- 
parée pour  toujours  de  son  mari,  voyant  le 
sort  réservé  à  ses  enfants,  sopgeant  avec 
amBitume  au  passé  et  envisageant  l'avenir 
avec  désespoir,  elle  fut  saisie  d'un  accès  de 
rage,  iua  ses  deux  enfants  et  se  tua  elle-mê- 
me ensuite.  Le  spéculateur  qui  l'avait  ache- 
tée ne  rentra  dans  sa  cellule,   le  Icndemaioi 

(5)  Page  269. 
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matin,  que  pour  retrouver  trois  cadavres  î 
Eh  bien,  le  croiriez-vous  ?  Cet  homme  pour- 
suivit celui  qui  lui  avait  vendu  cette  femme 
pour  lui  avoir  livré  un  esclave  vicieux  et 
réussit  à  se  faire  rembourser  son  argent. 

Une  jeune  fille  de  19  ans  s'évada  un  jour 
de  cette  même  prison  et  se  sauva  du  côté 
du  pont  qui  traversait  le  Potomao. 

Elle  fut  immédiatement  pousuivie,  mais 
comme  elle  avait  une  avance  considérable 
sur  les  limiers  qu'on  avait  lancés  sur  ses 
traces  ,elle  eût  réussi  à  traverser  le  pont  si 
ceu]^-ci  n'eussent  fait  signe  à  quelques  per- 
sonnes do  l'arrêter  à  l'autre  extrémité. 

Se  voyant  ainsi  cernée  et  connaissant  par- 
faitement le  sort  qui  lui  était  réservé,  elle 
n'hésite  pas  un  instant,  monte  sur  le  para- 
pet du  pont  et  s'élance  dans  le  Potomao  au 
moment  où  on  allait  la  saisir.  Ce  fut  une 
victime  de  moins  pour  la  prostitution. 

Permettez- moi  de  vous  citer  encore  deux 
faits  parmi  plus  de  cinquante  du  même  gen- 
re que  j'ai  lus, 

La  Gazette  de  Cincinnati,  du  29  janvier 
1856,  publiait  les  détails  terribles  qui  sui- 
vent. 

XJne  bande  de  dix-sept  esclaves   s'était 
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échappée  des  comtés  de  Boone  et  de  Ken- 
ton,  dans  le  Kentucky,  et  arrivés  à  l'Ohio 
ils  purent  le  traverser  sur  la  glace.  Ils  se 
cachèrent  dans  Cincinnati  en  attendant  qu'il 
pussent  gagner  le  Nord,  lueurs  poursuivants 
découvrirent  néanmoins  leur  retraite  et  la 
police  vint  les  y  chercher.  Après  une  lutte 
grave,  on  enfonça  la  porte  et  voici  le  specta- 
cle qui  s'offrit  aux  yeux.  Bans  un  coin  de  la 
chambre  se  trouvait  un  enfant  auquel  sa 
ijaère  venait  de  couper  la  gorge  d'une  oreil- 
le à  l'autre,  et  on  entendait  des  cris  de  dé- 
tresse affreux  venant  d'une  pièce  voisine. 
On  s'y  précipite  et  on  appcrçoit  une  esclave 
tenant  à  la  niain  un  couteau  tout  ensanglan- 
té, agenouillée  auprès  de  deux  autres  en- 
fants étendus  par  terre  et  qui  jetaient  les 
cris  terribles  qu'on  avait  entendus.  On  lui 
arrache  le  couteau  des  mains  et  on  examine 
les  enfants.  Ils  avaient  déjà  plusieurs  bles- 
aures.  Cette  femme  avoua  être  leur  mère, 
et  dit  (]^uc  son  seul  regret  était  de  ne  pas 
avoir  eu  le  temps  de  tuer  ses  trois  autres 
enfants  comme  elle  avait  fait  du  premier, 
afin  de  leur  épargner  les  hori-curs  de  la  vie 
qu*ils  auraient  à  mener  s'ils  était  repris. 
Qn  lui  demauda  si  elle  avait  commis  do 
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sang-froid,  un  acte  aussi  atroce. — «  Ouî^ 
«  dit-elle,  j'avais  tout  mon  sang  froid,  et 
<L  j'aurais  de  beaucoup  préféré  les  tuer  du 
<t  coup  et  mettre  ainsi  fin  à  leurs  miscres, 
«  que  de  les  voir  remis  eu  esclavage  pour 
«  être  tués  lentement  et  par  morceaux.  » 

On  lui  demanda  enfin  si  elle  préférait 
retourner  au  Sud  ou  avoir  son  procès  de 
suite  dansTOliio,  avec  chance  d'être  pendue 
pour  meurtre.  Elle  répondit  avec  une  ef- 
froyable détermination  :  «  J 'aime  bien  mieux 
<L  danser  tîu  bout  d'une  corde  que  de  re- 
«  tourner  être  esclave  1  !  » 

Mais  la  malheureuse  n'eut  pas  môme 
cette  horrible  satislaction.  Dans  le  conflit 
de  juridiction  qui  s'éleva  à-propos  de  son 
crime  et  de  sa  fuite,  la  loi  d'un  état  libre 
devait  céder  le  pas  à  l'intérôt  esclave.  Cette 
femme  avait  commis  un  meurtre,  avec  ten- 
tative d'eu  commettre  d'autres,  sous  la  juris- 
diction  do  l'état  de  l'Ohio  ;  mais  elle  était 
en  même  temps  esclave  fugitive.  Si  elle  eût 
été  jugée  à  Cincinnati  et  pendue,  son  maî- 
tre perdait  sa  valeur.  Il  se  trouva  donc  un 
juge  fédéral,  tenant  sa  charge  comme  les 
cinq-sixièmes  des  employés  fédéraux,  du 
pouvoir  esclave  qui,  comme  je  vous  Tai  dit^ 
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ne  consentait  à  une  nomination  que  si  le 
candidat  avait  des  opinions  saines  sur  l'ins- 
titution ^a^n  a  rcaZe  ;  il  se  trouva,  dis-je,  un 
juge  f($déral  pour  décider  qu'un  crime  de- 
vait rester  impuni  plutôt  que  de  compro- 
mettre la  propriété  d'un  planteur»  Cette 
femme  fut  donc  emmenée  au  Sud  I 

Vous  le  voyez,  en  tout  et  partout  le  pou- 
voir esclave  se  mettait  au-dessus  des  lois. 
Tout,  constitution,  lois,  institutions  du 
pays,  intérêt  général,  traités  internatio- 
naux, nécessité  de  punir  les  crimes,  morale 
publique,  morale  privée,  souveraineté  des 
états  dans  lesquels  un  crime  s'était  commis, 
tout  devait  céder  devant  l'ascendant  où  l'in- 
térêt du  pouvoir  esclave.  Vous  verrez  plus 
tard,  à  propos  de  quelles  futilités,  au  Con- 
grès fédéral,  les  planteurs  menaçaient  à 
tout  propos  de  rompre  l'union  ;  quelle  était 
en  tout  leur  intolérable  arrogance. 

Le  Dr.  C.  G .  Parsons,  qui  a  séjourné 
longtemps  au  Sud,  raconte,  dans  son  livre 
intitulé  :  Insiae  vlew  of  slavery  :  qu'étant 
un  jour  chez  un  planteur  de  la  Géorgie,  la 
dame  de  la  Riaispn  qui  abhorrait  ^esclavage 
pour  plus  d'une  raison,  lui  dit  en  conversa- 
tion^ en  lui  montrant  une  vieille  esclave  à\^ 
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nom  de  Sylva  : 

«  Tenez,  vous  voyez  cette  femme.  Eh 
«  bien,  elle  dit  qu'elle  a  eu  treize  enfants  et 
«  qu'elle  les  a  tous  tués  de  ses  propres  mains 
fi  pour  qu'ils  ne  devinssent  pas  esclaves  !  !  D 

Cette  dame  avait  aussi  forcé  Sylva  de  se 
déchausser  en  présence  de  M.  Parsons  pour 
lui  prouver  la  barbare  coutume  de  mutiler 
les  esclaves  pour  les  marquer.  Sylva  avait 
quatre  orteils  de  moins  à  un  pied  et  deux  à 
l'autre  ! 

Je  vous  ai  déjà  parlé  du  mariage  noir» 
Ce  mariage  était  tout  simplement  un  con- 
cubinage organisé.  Chez  les  catholiques  on 
ne  mariait  pas  les  esclaves,  non  pins  que 
chez  quelques  sectes  protestantes.  Seule- 
ment on  n'ignorait  pas  que  mariés  ou  non, 
les  esclaves  n'eu  vivaient  pas  moins  comme 
mari  et  femme,  quand  les  maîtres  les  accou- 
plaient deux  à  deux,  et  bien  souvent  même 
pis  que  cela. 

Dans  quelques  autres  sectes,  on  les  ma- 
riait, et  les  ministres  du  culte  informaient 
les  conjoints  qu'ils  se  devaient  mutuellement 

fidélité  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  séparés  par 
la  mort  ou  par  une  inexorable  nécessité. 
Qu'était  cette  inexorable  nécessité  ?     La 
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vente  de  l'un  des  conjoints.  Une  fois  Tun 
des  deux  vendus,  le  maître  qui  ne  voulait 
perdre  aucune  source  de  profit,  forçait  la 
femme  de  prendre  un  nouveau  mari,  ou  le 
mari  de  prendre  une  autre  femme,  car  un 
enfant,  à  sa  naissance,  valait  $100,  et 
une  belle  mulâtresse  de  dix-huit  ans  se 
vendait  jusqu'à  ^oOOO.  Les  maîtres  vou- 
laient donc  des  enfants  à  tout  prix,  particu- 
lièrement dans  les  états  éleveurs. 

Voilà  un  fait  qui  nous  prouve  que  l'escla- 
vage pervertissait  jusqu'à  la  religion.  En 
principe  le  christianisme  rejette  le  concubi- 
nage comme  une  monstruosité  j  en  pratique, 
les  clergés  de  toutes  dénominations  le  tolé- 
raient chez  les  esclaves,  car  jamais,  dans 
aucune  chaire,  un  mot  sur  cet  abus  !  Cela 
eût  offensé  les  planteurs  !  ! 

Le  raisonnement  au  moyen  duquel  on  met- 
tait sa  conscience  en  repos  sur  l'autorisation 
formelle  ou  tacite  du  concubinage  était  basé 
«ur  l'absence  du  libre-arbitre  chez  l'esclave. 
c  Les  esclaves,»  disait-on,  «  ne  sont  pas  des 
(  agents  libres.  La  séparation  des  conjoints 
«  est  pour  eux  un  fait  de  force  majeure.  La 
f  volonté  du  mattre  équivaut  pour  eux  à  la 
<  mort  de  l'un  des  deux.     Ils  ne  peuvent 
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d  donc  être  coupables  d'un  acte  sur  lequel  ils 
(L  ne  peuvent  exercer  le  moindre  contrôle,  j  (6) 

Si  l'esclavage  pervertissait  ainsi  jusqu'à 
la  pratique  du  christianisme,  comment  veut- 
on  qu'il  n'ait  pas  étendu  son  influence  délé- 
tère à  la  politique,  aux  relations  sociales, 
aux  mœurs  générales,  aux  rapports  de  fa- 
mille ?  Quoi,  il  corrompait  même  la  religion, 
Boit  en  faussant  les  idées  de  ses  ministres, 
soit  en  les  forçant  do  rester  muets  sur  des 
immoralités  qu'il  était  de  leur  devoir  de 
combattre,  et  on  voudrait  soutenir  qu'il  ne 
corrompait  pas  la  société  I  II  pervertissait 
jusqu'aux  plus  fondamentales  notions  du 
sens  commun  tant  chez  les  hautes  intelli- 
gences que  dans  les  masses,  et  l'on  voudrait 
nous  persuader  que  la  société  qui  en  était 
gangrenée  pouvait  être,  soit  sous  le  rapport 
de  la  moralité,  soit  sous  celui  de  l'intelli- 
gence générale,  l'égale  des  autres  sociétés 
où  il  n'existe  pas  !  Le  faux  de  cette  préten- 
tion saute  aux  yeux  les  moins  exercés  !  ! 

Mais  le  nombre  de  ceux  qui  se  mariaient 
régulièrement,  dans  le  sens  que  l'oo  attachait 
à  cette  expression,  était  compaiativement 

(6)  Réponse  de  rassociation  baptiste  de  la 
rivière  Savannah. 
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restreint.  Les  trois  quarts  des  unions  étaient 
illicites  même  au  point  de  vue  du  système. 
Il  y  en  avait  beaucoup  néanmoins  qui  étaient 
permanentes,  au  moins  jusqu'à  la  mort  des 
conjoints,  mais  il  y  en  avait  beaucoup  aussi 
qui  n'étaient  que  temporaires  ou  momenta- 
nées. 

— Etes-vous marié? demandait  John  Bail 
à  un  nègre. — Oui  maître. 

— Avcz-vous  été  marié  par  un  ministre  ? 

— Non  maître,  j'ai  été  marie  à  la  cou 
verte. 

— Qu'est-ce  que  c'est  que  cela  ? 

— Eh  bien,  maître,  nous  entrons  dans  la 
même  cabane,  et  elle  étend  sa  couverte  à 
côté  de  la  mienne,  et  c'est  comme  cela  qu'on 
se  marie. 

Ce  n'est  toujours  pas  là  un  des  côtés  di- 
vins  de  l'esjlavage. 

Mais  que  les  esclaves  fussent  mariés  ou 
non,  les  lions  du  sang,  de  la  parenté,  les  rap- 
ports de  mari  à  femme  et  de  père  ou  de 
mère  à  enfants  n'en  existaient  pas  moins,  et 
la  séparation  journalière  des  famiiies  consti- 
tuait une  des  plus  grandes  cruautés  de  l'ins- 
titution. 

— Mais  on  séparait  très  rarement  les  fa- 


—  191  — 


!>,< 


railles,  disent  avec  impatience  les  pandg}''- 
ristcs  de  l'esclavage.  Oa  évitait  cela  autant 
qu'on  le  pouvait. 

Un  examen  môme  superficiel  des  fiiits, 
Messieurs,  vous  convaincra  de  suite  que  les 
séparations  de  familles,  au  contraire,  étaient 
très  communes,  et  plus  on  approfondit  la 
question  plus  on  acquiert  la  certitude  que 
cela  est  vrai. 

Quels  sont  ceux  qui  le  nient  ?  Les  inté- 
ressés! Et  permettez-moi  de  vous  faire  ob- 
server combien  la  tache  des  panégyristes  par- 
mi nous  est  facile.  Pour  soutenir  leur  thèse, 
il  ne  leur  faut  ni  connaissances  étendues,  ni 
études  approfondies,  ni  môme  grande  provi- 
sion d'esprit  !  Un  simple  non  est  tout  leur 
bagage  scientifique  !  Quand  on  n'a  pas  étudié 
une  question,  c'est  chose  admirablement 
commode  que  de  pouvoir  la  traiter  en  qua- 
tre ou  cinq  négations!  On  peut  se  dispenser 
de  lire  vingt  volumes  pour  trouver  quatre 
ou  cinq  nous  ! 

Eh  bien,  à  propos  de  cette  atrocité  cons- 
tante, de  tous  les  jours,  de  la  séparation 
des  familles,  les  panégyristes  viennent  savam- 
ment nous  dire  :  <l  Ah  bah,  cola  était  très 
rare.  »  Comme  ce  n'est  pas  à  eux  de  prouver 
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une  négative,  si  la  personne  à  laquelle  ils 
s'adressent  n'a  pas  sur  le  cliainp  les  preuves 
nécessaires  pour  établir  ce  (qu'elle  affirme, 
la  négation  produit  son  effet  et  l'esclavage 
en  devient  moins  odieux  aux  yeux  des  per- 
sonnes présentes. 

Il  en  est  ainsi  de  tous  les  détails  relatifs 
à  l'esclavage.  Les  défenseurs  ne  discutent 
qu'avec  un  monosyllable  ;  le  non  est  leur 
château  fort  ;  ils  s'y  réfugient  comme  des 
assiégés  dans  leurs  casemates  et  s'y  moquent 
des  faits  qu'on  leur  cite  comme  les  autres 
des  bombes  qu'on  leur  envoie  I  Rien  ne  les 
en  peut  faire  sortir  ;  ils  crient  non  à  tue- 
tête  et  restent  enchantés  de  leurs  connais- 
sances sur  le  sujet. 

Messieurs,  les  cas  de  séparation  des  fa- 
milles étaient  au  contraire  très  fréquents. 
Le  moindre  examen  de  la  question  vous  le 
prouvera  de  suite. 

Il  y  avait  séparation  de  familles  dans  les 
cas  suivants  : 

le.  Quand  une  succession  se  liquidait, 
car  tous  les  esclaves  étaient  vendus  : 

2o.  Quand  les  biens  d'un  individu  étaient 
vendus  par  autorité  de  justice  : 

3o,  Quand  un  propriétaire  éprouvait  de 
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k  gcQC  daas  ses  affaires,  vendait  une  plan- 
tation et  n'avait  plus  besoin  des  esclaves  qui 
la  cultivaient: 

4o.  Quand  ceux  qui  se  livraient  à  rélève 
des  esclaves  faisaient  leurs  ventes  régulières 
de  bétail  humain  : 

5o.  Enfin  quand  les  trafiquants  d'escla- 
ves achetaient  des  familles  entières  afin  de 
revendre  les  filles  quand  elles  étaient  belles, 
car  celles-ci  rapportaient  toujours  de  très 

hauts  prix. 

3Iaintenant,  Messieurs,   veuillez  songer 

un  peu  aux  résultats  que  devaient  produire, 
réunies,  ces  cinq  causes  principales,  sans 
parler  d'autres  causes  secondaires  et  moins 
importantes,  et  vous  verrez  que  les  cas  de 
séparation  entre  membres  d'une  même  fa- 
mille devaient  se  produire  au  moins  une 
fois  sur  quatre  individus  vendus.  Si  c'est 
là  ce  que  les  amis  de  l'esclavage  appellent  la 
rareté  des  cas  de  séparation  des  familles,  il 
me  semble  que  nous  pouvons  très  raisonna- 
blement douter  de  leur  connaissance  du 
sujet  ou  de  leur  sens  appréciateur  des  choses. 
Si  l'on  a  recours  pour  s'i'difier  là-dessus 
aux  journaux  des  grandes  villes  du  Sud,  on 
voit  que  dans  chacune  des    villes  de  la 
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Nouvelle -Orléans,    Mobile,    Montgomery, 
Jackson,   Maçon,  Millcdgeville,  Savannah, 
Charlcston,   llaleigh,  Nashvillc,  Memphis, 
Louisville,    Little   llock,   St.  Louis,  liich- 
mond,    Baltimore  et  Washington,  il  se  pas- 
sait ù.  peine  une  semaine  pendant  laquelle 
une  ou  plusieurs  ventes  d'esclaves  n'eussent 
lieu,  et  dans  la  grande  mnjoritc  des  cas  on 
annonçait  à  vendre   des  hommes,  des  fem- 
mes et  des  enfants.     Etait-il  possible  qu'il 
n'y  eût  pay  séparation  de  parents,  dans  ces 
cas  ?  Ceux  qui  faisaient  de  la  vente  des  es- 
claves un  commerce  régulier  faisaient  sou- 
vent d'énormes  affaires.     Quelques-uns  de 
ces  trafiquants  en  chair  humaine  vendaient 
en  moyenne  jusqu'à  60  ou  80  esclaves  par 
semaine.  La  maison  Dickinson,  Hill  et  Cie. 
de  Richmond,   a  vendu  en  1856,  plus  de 
2600  esclaves  représentant  une  valeur  de 
plus  de  $2,000,000.     Un  voyageur  de  ce 
pays  écrivait  en  1848,  de  la  Nouvelle-Or- 
léans, qu'un  encanteur  de  cette  ville  lui  di- 
sait un  jour  que  ses  ventes  d'esclaves  dépas* 
gaient  le  chiffre  de  5000  par  an.  J'ai  vu 
nombre  d'avertissements  annonçant  la  vente 
de  cent,  de  cent  cinquante,   de  trois  centg 
«sclavcs  appartenant  à  un  même  maître. 
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Un  nommé  Green,  comtd  de  Warren,  C. 
N.  annonce  cent  esclaves  ù.  vendre  pour  le 
22  février  185G.  (7) 

Le  Colambla  Tlm^s  de  la  même  année, 
parle  d'un  marchand  du  nom  de  Phillips 
qui  vient  de  vendre  un  nombre  immense 
d'hommes,  de  femmes  et  d'entants.  (8) 

Et  loin  de  vendre  les  familles  réunies,  il 
arrivait  souvent  qu'on  les  séparait,  parceque 
quatre  ou  cinq  esclaves  se  vendaient  tou- 
jours pour   une  plus   forte  somme  séparés 
que  réunis. 

Ainsi  un  nommé  Stony,  exécuteur  testa- 
mentaire de  William  Mangin,  Beaufort,  C. 
S.,  annonce  d'abord  quinze  esclaves  adultes 
à  vendre  :    puis  plus  loin  il  en  annonce  dix 
autres,  e/i/*a;^^s  (Zr-s'^^rc/ïiicrs.  (9) 

A  la  vente  des  meubles  dcEdwin  Town- 
send,  de  Huntsville,  Géorgie,  285  esclaves 
de  tout  âge  sont  vendus. 

Voyez  maintenant,  et  comme  trait  de 
mœurs,  la  singulière  annonce  suivante,  à 
propos  de  la  liquidation  des  affaires  de  feu 
le  Colonel  John  Mcintosh,  de  la  Floridcu 


(*7)  Suppresscd  book. 
X8)  Suppre=sed  book. 
(9)  Sappressed  book. 
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On  recevra  des  propositions  pour  l'acEai 
(le  propriétés  immobilières  et  mobilières, 
consistant  en  terres,  instruments  d'agricul- 
ture, mules,  bétail  à  cornes,  chevaux^  co- 
chons et  221  esclaves  \ 

Les  bètes  à  quatre  pattes  avaient  le  pas 
sur  les  autres  !  î 

Un  correspondant  de  la  Nouvelle-Orléans 
écrit  en  date  dn  18  janvier  1856  :  ' 

€  Je  viens  d^être  témoin  d'une  vente  con- 
a  sidérable  d ^esclaves.  J'en  ai  vu  entrer 
€  au  moins  250  à  la  suite  des  encanteurs,  et 
€  il  en  arrivait  constamment  de  nouvelles 
c:  bandes.  Ces  esclaves  étaient  de  tout 
«  âge,  s 

L'exécuteur  testamentaire  de  Charles  S. 
Tajlor,  de  la  Virginie,  annonce  629  escla- 
ves à  vendre,  presque  *ous  élevés  su?'  la 
plantation  î  î  Ces  G2f9  esclaves  réprésen- 
taient au  moins  129  familles.  Trh  peu  de 
familles  furent  vendues  entières. 

Le  Dr.  Parsons  raconte  le  fait  suivant 
qui  s'est  passé  dans  une  petite  ville  du  Sud 
où  il  s'était  arrêté. 

Ayant  vu  une  affiche  annonçant  une 
vente  de  44  négresses,  il  se  rendit  au  lieu 
de    la  vente,  et  se  mit  à  questionner  oe» 
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femmes  sur  le  nombre  d'enfants  qu'elles 
avaient  dil  abandonner.  Ces  quarante  qua- 
tre femmes  laissaient  derrière  elles  cent 
vingt-quatre  enfants  J  1 

Voilà  comme  on  ne  séparait  les  familles 
que  rarement  1 

Mais  les  voyageurs  qui  ne  faisaient  que 
passer  dans  les  états  du  Sud  et  qui  deman- 
daient à  un  planteur  de  leurs  amis  si  on  sé- 
parait souvent  les  familles,  en  recevaient 
toujours  la  réponse  que  cela  s^jé.citait  autant 
que  possible 'j  et  cette  réponse  était  vraie 
quelquefois  en  autant  que  ces  planteurs  là 
pouvaient  y  être  concernés.  Nul  doute  que 
beaucoup  de  maîtres  n'évitassent  par  sys- 
tème de  séparer  les  familles,  et  de  ce  fait,  qui 
ne  constituait  qu'une  imperceptible  exception 
dans  le  fonctionnement  du  système,  ces  voya- 
geurs concluaient  que  généralement,  dans 
le  Sud,  on  évitait  de  séparer  les  familles. 
C'était  là  conclure  du  particulier  au  géné- 
ral, c'est-à-dire  adopter  précisément  celle  de 
toutes  les  méthodes  de  juger  qui  conduit 
aux  plus  graves  mécompt:;s.  Mais  ces  plan- 
teurs-là même  qui,  mus  par  des  sentiments 
de  pbilantropie,  suivaient  fidèlement  le  sys- 
jtpwe  de  ne  pas  séparer  les  famille?^  pou- 
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vaient-ils  empêcher  ce  malheur  après  leur 
mort  l 

Il  ne  se  faisait  pas  de  ventes  importante» 
d'esclaves  que  plusieurs  familles  ne  fussent 
«•ispersées  ;  et  comment  pouvait  il  en  être 
autrement  ?  Une  grande  vente  d'c&jlaves, 
surtout  pour  une  liquidation  d'affaires,  s'an- 
nonçait a  de  grandes  distances  ;  les  trafi- 
quants d'esclaves  y  venaient  de  partout,  et 
l'on  sait  si  ces  gens  consultaient  autre  chose 
que  leur  intérêt.  S'il  était  plus  avantageux 
pour  eux  d'acheter  une  famille  entière  tout 
allait  bien,  mais  s'il  trouvaient  leur  avanta- 
ge à  la  vendre  séparément,  ce  n'était  certes 
pas  la  philantropie  ni  la  charité  chrétienne 
qui  les  en  empêchaient  l 

Le  National  InieïUgencei'  de  Washing- 
ton, il  y  a  quelques  années,  annonçât  pour 
le  16  février,  1855,  la  vente  des  esclaves  de 
défunt  H.  B.  Hill  qui  devait  avoir  lieu  à 
la  Nouvelle-Orléans.  Trois  cents  quatre- 
vingt-cinq  esclaves  devaient  être  vendus. 

Une  pareille  troupe  d'esclaves  représen- 
tait une  valeur  de  plus  de  $300,000.  Une 
vente  de  cette  importance  valait  la  peine 
d'être  annoncée  à  de  grandes  distances,  car 
on  était  sûr  que  les  spéculateurs  j'  t^fl|ue- 
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raient;  et  il  est  presqu'inutile  de  dire qu  ils 
s'y  rendaient  dans  un  but  de  profit  pécu- 
niaire et  non  de  philantropie.  Aussi,  bien 
naïf  serait  celui  qui  s'imaginerait,  ou  qui 
même  croirait  sui  l'assertion  d'autrui,  que 
dans  une  pareille  vente  on  eut  le  plus 
léger  souci  de  la  séparation  des  familles. 

Tous  ces  gens,  toute  la  sociét-^  du  Sud, 
étaient  complètement  endurcis  sur  le  fait 
de  la  souffrance  physique,  de  la  torture  in- 
fligée au  nègre  ;  peut-on  raisonnablement 
croire  qu'ls  s'occupassent  davantage  des 
douleurs  purement  morales  qu'il  pouvait 
éprouver  ?  Le  plus  gros  bon  sens  fait  justi- 
ce de  cette  prétention  !  I 

On  ne  se  fait  guères  d'idée  de  l'impor- 
tance du  commerce  des  esclaves  dans  les 
états  du  Sud.  Le  Nevj-Orleans  Delta,  da 
24  février  1856,  dans  sa  revue  des  marchés 
ot  des  affaires,  dit  que  a  pendant  les  six 
€  dernières  semaines,  on  avait  vendu  des 
c  hommes,  des  femmes  et  des  enfants  pour 
c  une  valeur  de  plus  d'un  million  de  pias- 
c  très.  » 

Comme  les  esclaves  se  vendaient,  en 
moyenne,  à  peu  près  ^750,  voilà  donc  1300 
esclaves^  environ;  veu4us  pendant  ces  si^  ser 
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maînes,  ce  qui  suppose  un  total  d'à  peu 
près  11000  pour  l'année  dans  la  seule  ville 
de  la  Nouvelle-Orléans.  Ces  11000  escla- 
ves formaient  au  moins  2500  familles.  Donc, 
d'après  la  proportion  admise,  au  moins  huit 
ou  neuf  cents  familles  dispersées  dans  une 
seule  ville  !    Est-ce  là  ce  que  l'on  appelle 

des  cas  rares  ? 
Les  estimations  les  plus  modérées  portent 

il  30,000  le  nombre  des  esclaves  que  la  Vir- 
ginie fournissait  annuellement  aux  états  de 
l'extrême  Sud.  Vous  savez  tous  que  la  Vir- 
ginie, ainsi  que  le  Maryland,  le  Kentucky 
etla  Caroline  du  Nord  étaient  appelés  les 
hreeding  sfates^  les  états  éleveurs.  On  y  fai- 
sait en  grand  l'élève  des  esclaves.  Les  plan- 
tations y  servaient  au  maintien  des  haras 
de  nègres.  Le  mot  peut  vous  paraître  un 
peu  étrangement  appliqué,  mais  il  est  par- 
faitement juste,  car  on  y  faisait  l'élève  des 
nègres  précisément  comme  les  grands  agri- 
culteurs font  l'élève  des  chevaux.  On  y 
donnait  plusieurs  femmes  à  un  seul  homme 
pour  que  le  produit  de  la  plantation  fût  lo 
plus  grand  possible. 

Eh  bien,  sur  30,000  nègres  vendus  dans 
la  Virginie,  sur  plus  de  180,000  veqd^^ 
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dans  tous  les  dtats  à  esclaves,  qui  osera  dire 
que  l'on  suivait  généralement  le  système 
d'éviter  la  séparation  des  familles  ?  Cela 
pouvait  se  faire  dans  certains  cas,  dans  un 
grand  nombre  de  cas  si  l'on  veut,  mais  il 
restera  toujours  vrai  que  le  principe  régula- 
teur de  ces  ventes  était  l'intérêt,  soit  du 
vendeur  soit  de  l'acheteur,  et  nullement  le 
désir  de  respecter  même  les  justes  suscepti- 
bilités de  l'esclave  ! 

Les  panégyristes  de  l'esclavage  connais- 
sent parfaitement  ces  faits  ;  ceux  au  moins 
qui  viennent  du  Sud.  Quant  i\  ceux  qui 
vif  eut  parmi  nous  ils  répètent  bénévolement 
ce  qu'on  leur  dit  et  ne  se  doutent  même  pas 
qu'on  s'est  moqué  d'eux. 

Et  quand  ils  viennent  nous  soutenir  froi- 
dement que  «  les  cas  de  séparation  des  fa- 
m*'les  étaient  rares  d  ils  n'en  savent  rien  par 
eux-mêmes  et  ils  défendent  l'esclavage  exac- 
tement comme  ils  défendent  la  rébellion  du 
Sud,  c'est-à-dire,  sans  avoir  la  moindre  con- 
naissance des  faits. 

L'un  d'eux  me  disait  es  jours  derniers 
mêmes  : 

— Mais  enfin  pourquoi  le  Nord  est-il  allé 
fittaquer  le  Sud  chez  lui  ? 
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—Ah,  dis-je,  vous  en  êtes  à  croire  quf 
t'est  le  Nord  qui  est  l'agresseur  dans  la  lut  te 
actuelle  ? 

— Mais  très  certainement  ! 

— Alors,  mon  cl.v;r,  voulez-vous  me  per- 
mettre de  vous  apprendre  une  cliose  ? 

— Très  volontiers. 

— Eh  bien,  vous  ne  connaissez  pas  même 
PA  B  C  de  la  question  et  vous  feriez  mieux 
de  n'en  pas  parler. 

La  dispersion  des  familles  donnait  cons- 
tamment lieu  aux  ?>cènes  les  plus  déchiran- 
tes. 

Le  correspondant  de  la  Nouvelle-OrléanSj 
dont  j'ai  déjà  parlé,  écrivait  en  janvier  1856 
à  la  suite  d'une  vente  d'esclaves  à  laquelle  il 
avait  assisté  : 

<L  Une  très  belle  mulâtresse  était  assis» 
c  sur  un  banc,  tenant  deux  enfants  dans  se» 
€  bras,  l'un  pouvant  avoir  sept  ou  liuit  ans 
c  et  l'autre  beaucoup  plus  jeune.  La  figura 
€  de  cette  femme  trahissait  une  profonde 
c  inquiétude,  comme  si  elle  eût  eu  le  pres- 
c  sentiment  de  quelque  grand  malheur. 

c  Quand  son  tour  vint,  elle  monta  sur  la 
c  p^iteibrme,  tenant  le  plus  petit  enfant 
c  dans  ses  bras,  l'autre  se  coUant  à  ses  habitg. 
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€  \jencinteur  (10)  offrit  de  vendre  le  loten- 
«  semble,  mais  personne  ne  voulut  mettre 
C  d'enchère,  et  il  fallut  vendre  la  mère  et  les 
«  enfants  séparément.  Ils  furent  vendus  à 
«  différents  maîtres.  La  mère  s'en  alla  au 
«  Texas  et  les  deux  enfants  en  Geori'io.  La 
t  séparation  de  cette  mère  et  de  ses  enfants 
«fut  le  plus  pénible  spectacle  dont  j'aie  ja- 
<  mais  été  témoin.  La  pauvre  mère  éperdue 
«  fit  d'abord  les  supplications  les  plus  déses- 
«  pérées  à  son  nouveau  maître  d'acheter  /e? 
t  enfants  aussi^  et  voyant  qu'elle  ne  pouvait 


(10)  Voilà  un  mot  dont  je  rae  sers  quoiqu'il  n« 
se  trouve  pas  dans  les  dictionnaires  français. 
Mais  son  usage  est  adopté  ici  et  comme  il  n'a 
pas  d'équivalent  dans  la  langue  française,  car  1« 
mot  commissaire-priseur  n'est  niiliementla  traduc- 
tion exacte  du  mot  JÎuchonneer,  il  finira  t.écessai- 
rement  par  être  adopté  comme  des  centaines 
d'autres  mots  dont  on  s'est  moqué  d'abord  ei 
qu'il  a  fallu  finir  par  classer  quand  le  public  lei 
a  eu  acceptés. 

Ce  ne  sont  pas  les  faiseurs  de  dictionnaires  qui 
font  une  langue  ils  ne  font  que  la  régulariser. 
Quand  une  idée  n'a  pas  sa  place  dans  les  diction- 
naires elle  se  la  fait  tôt  ou  tard. Et  si  l'Académie, 
au  lieu  de  se  laisser  pousser  et  de  s'arcbouter  en 
quelque  sorte  contre  le  progrès  de  la  langue, 
l'était  vouée  au  contraire  à  l'activer  tout  en  U 
dirigeant,  nombre  de  mots  de  création  récent» 
eussent  été  peut-être  plus  rationnellement  com- 
posés, ou  plus  euphoniques,  ou  mieux  approprié» 
à  ridée  qu'ils  introduisaient  dans  la  langue. 
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«  rieii  obtenir,  elle  se  mit  à  fondre  en  pleurs 
(L  et  les  assistants  furent  témoins  de  la  plus 
a  frénétique  explosion  de  lamentations  que 
m  le  désespoir  ait  jamais  causée.  Elle  serrait 
fl  ses  deux  enfants  à  les  étouffer  et  il  fallut 
a  employer  la  force  pour  les  lui  arracher. 

<L  Je  demardai  à  un  homme  de  belle  ata- 
«  ture,  presque  blanc,  qui  allait  être  vendu, 
«  s'il  avait  une  famille. — Oui,  dit-il,  une 
€  femme  et  trois  enfants,  deux  garçons  et 
«une  fille.  Un  de  mes  garçons  a  été  vendu 
«  jeudi  dernier  à  un  trafiquant  duMississi- 
«  pi  ;  l'autre  à  un  maître  de  la  Géorgie  ;  et 
«  ma  pauvre  fille,  (me  montrant  du  ^este 
«  une  magnifique  fille  de  quinze  ou  seize 
«  ans)  vient  d'être  vendue  à  ce  gros  irian 
«  dais  à  tête  rouge  que  vous  voyez  là.  Quant 
g  à  ma  femme  elle  est  maintenant  sur  la 
<L  route  du  Kansas. 

«  Le  pauvre  homme  ne  put  tenir  à  ce 
g  douloureux  récit,  et  je  vis  tout  son  corps 
«  frémir  et  ses  larmes  coulèrent  en  abon- 
a  dance.D 

Eh  bien,  cette  société  endurcie,  que  la 
souffrance  physique  et  la  torture  infligées 
aux  nègres  touchaient  si  peu,  cette  société 
9^  l'on  riait  si  volontiers  des  hurlement^ 
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d'un  noir  que  l'on  arrosait  de  saumure  aprô^ 
avoir  mis  sa  chair  en  sang  et  on  lambeaux, 
cette  môme  société  regardait  avec  une  par- 
faite indifférence  le  désespoir  et  les  gémisse- 
ments d'une  mère  à  laquelle  on  arrachait  bru- 
talement ses  entants  !  !  Le  seul  fait  d'être  es- 
clave autorisait  tout,  justifiait  tout,  môme  les 
plus  incroyables  atrocités.  On  eilt  frémi  du 
désespoir  d'une  femme  blanche  libre  à  la- 
quelle on  eût  arraché  sa  fille  pour  la  livrer 
à  la  prostitution, — car  Messieurs,  il  ne  faut 
pas  s'y  tromper,  les  belles  filles  esclaves, 
noires,  mulâtresses  ou  blanches,  ne  se  ven- 
daient que  pour  devenir  les  concubines  des 
planteurs, — mais  une  femme  blanche  esclave 
qui  se  désespérait  dans  un  dernier  adieu  à 
ses  enfants,  on  en  riait  à  sa  face  !  !  Est-ce 
qu'une  esclave,  quoique  blanche,  et  consé- 
querament  fille  d'un  blanc,  pouvait  ressentir 
un  sentiment  quelconque  ?  Son  propre  père 
FOU  vent,  qui  savait  qu'il  la  livrait  à  la  lubri- 
cité de  ses  pareils,  la  regardait  partir  d'un 

œil  sec  et  sans  la  moindre  compassion  ! 
Je  trouve  dans  le  livre  du  Dr.  Parsons,(ll) 

le  récit  suivant,  qui  vou«  fera  voir  à  quel 

degré  de  cruauté,  d'endurcissement  sur  les 

(11)  Insido  view  of  slav  ery. 
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souOfrances  'aies  des  nègres,  cette  sociét(5, 
depuis  ffappiSe  de  Dieu,  en  dtait  venue. 
L'auteur  do  ce  rdcit  dtait  prdscnt  au  départ 
d'un  train  qui  enimeuait  un  certain  nombre 
d'esclaves  que  l'on  venait  de  vendre.  Un 
jeune  fou,  dans  une  partie  de  billard  en  avait 
uiis  six  en  gage,  tous  jeunes  gens,  et  ici  la 
loi,  loin  de  flétrir  l'inexorabilité  de  Shylock 
insistant  sur  son  morceau  de  chair,  la  sanc- 
tionnait au  contraire  tous  les  jours. 

J'aurais  fort  bien  pu  classser  les  habitudes 
invétérées  et  universelles  du  jeu  dans  le  Sud 
au  nombre  des  causes  les  plus  fécondes  de  la 
séparation  des  fiimilles, 
.  Les  esclaves  vendus  faisaient  donc  leurs 
adieux  à  leurs  parents  qu'ils  laissaient  en 
arrière  et  à  mesure  que  l'heure  du  départ 
approchait,  les  expressions  de  chagrin  deve- 
naient plus  bruyantes. 

Enfin,  au  départ  du  train,  on  entendit  dô 
véritables  cris  de  désespoir. 

Il  y  avait  dans  le  char  où  était  le  Dr, 
Parsons  environ  35  passagers,  mais  person- 
ne ne  songeait  à  la  douleur  des  nègres  qui 
s'embrassaient  pour  la  dernière  fcis.  Parmi 
les  passagers  se  trouvaient  des  jeunes  fillea 
de  bonnes   familles   du   Sud,   élevées  avec 
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soin  pourtant,  nuis  auxquell'^s  co  spectaclo 
ne  causait  pas  la  plus  l(5gèro  émotion.  Loin 
do  là  elles  riaient  à  qui  mieux  mieux  des 
pleurs  des  pauvres  nègres. 

«  Regardez  donc  »  dit  tout  à  coup  une 
des  jeunes  Miss.  «  regardez  donc  ces  nègres. 
«  Quel  tapage  ils  font  !  Comme  si  des  nègres 
d  s'occupaient  le  moindrement  de  leurs  en- 
n  fants  !  Regardez  donc  CuflFey  embrasser 
n  Dinah  !  Comme  ils  y  vont  !  !  Et  pourtant 
«  il  aura  peut-être  une  autre  femme  dans 
«  huit  jours  !  h 

Je  vous  le  demande  maintenant»  Com- 
ment peut-on  attacher  la  moindre  impor- 
tance à  ce  que  nous  disent  les  sjens  du  Sud 
sur  l'esclavage  aux  justifications  qu'il  nous 
en  offrent,  aux  assurances  qu'ils  nous  don- 
nent de  l'humanité  des  maîtres,  quand  tou- 
tes les  notions  d'humanité,  de  bonté  d'â- 
me, de  pudeur,  de  vertu,  de  charité,  de 
sympathie  pour  le  nègre  étaient  complète- 
ment perverties  chez  eux  ?  Cette  jeune  Miss 
qui  se  moquait  si  impitoyablement  du  dé- 
sespoir des  nègres  auxquels  on  arrachait 
leurs  enfants  n'est  pas  une  exception  au 
Sud.  Elle  est  au  contraire  la  personnifica- 
tion vraie  de  cette  société  aveuglée,  coupa- 
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blc,  qui  no  reculait  devant  aucun  genre  da 
cruauté  barbare  I  Ainsi  M.  Iloudancz,  dont 
je  vous  citais  le  témoignage  en  commen- 
çant au  sujet  de  l'immoralité  que  le  système 
enracinait  dans  les  mœurs,  affirme  aussi 
que  dans  le  Mississippi  et  la  Louisiane,  ou 
Ton  aimait  mieux  acheter  les  nègres  que 
les  produire,  on  forçait  les  négresses  encein- 
tcà  de  travailler  jusqu'au  dernier  moment. 
«  Quelquefois,»  dit-il  «  on  leur  donnait  une 
semaine  pour  se  rétablir,  quelquefois  moins,  j) 

Le  Dr.  Hyde,  vieux  médecin,  qui  a  vécu 
plus  de  trente  ans  parmi  les  planteurs  des 
deux  Carolines,  affirme  devant  la  même 
commission  :  «  que  les  femmes  esclaves 
étaient  forcées  de  travailler  jusqu'au  mo- 
ment de  l'accouchemeat.  J'ai  été  témoin, 
dit-il,  de  naissances  en  plein  champ,  dans 
les  rangs  de  coton,  et  on  donnait  à  ces  fem- 
mes une  heure  pour  se  remettre.»  (12) 

L'hon.  Henri  Clay  disait  un  jour  à  M. 
James  Birney  qu'un  M.  Outerbridge  Hor- 
sey,  qui  a  été  sénateur  au  Congrès,  l'avait 
assuré  que  son  surveillant  faisait  si  bien, 
travailler  ses  nègres  qu'une  fois  une  femme 


(12.)  Rapport  supplémentaire  de  James  Mc- 
Kaye. 
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était  accoucbée  d'un  enfant  pendant  qu'elle 
travaillait  aux  champs.  (13) 

Vous  lo  voyez  ;  pas  le  moindre  commen- 
taire, pas  lo  moindre  regret  exprime  à  l)ro- 
po3  de  cette  inqualifiable  cruauté  !  Il  n'en- 
tre pas  mémo  dans  l'esprit  de  M.  Ilorsey 
(ju'il  y  ait  du  tout  cruauté  à  faire  travailler 
une  f'jmiu)  jusqu'à  li  dorniùrj  minute  !  Li 
seule  idée  qui  so  présente  îi  son  esprit  est 
celle  do  la  diiigonec  du  surveillant  qui  pous- 
se le  talent  de  faire  travailler  les  né-i;rcsses 
jusqu'il  les  faire  accoucher  en  plein  champ. 
C'est  par  cet  exemple  qu'il  prouve  naïve- 
ment quel  agent  exceptionnel  est  son  sur- 
veillant !  I  . 

Ou  peut  avec  quelque  raison  Ctre  surpris 
de  ce  que  de  pareils  faits  aient  été  ignorés 
pondant  si  longtemps.  Mais  si  l'on  réiio- 
chit  que  l'esclave  n'avait  aucun  moyen  de 
recours  possible  contre  les  plus  odieux  trai- 
tements, que  la  plus  légère  plainte  lui  était 
sévèrement  interdite  ;  qu'aucun  moyen  de 
publicité  n'existât  dans  le  Sud  ;  que  c'était 
ceux-là  même  qui  commandaient  la  presse 
qui  étaient  intéressés  à  cacher  ces  choses  et 
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(13)  Suppresscd  book. 
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â  en  cmpêblicr  la  ijublicito,  au  verra  q^sa^k 
n'y  a  réellement  rien  que  de  naturel  dan» 
l'ignorunoe  où  le  monde  entier  a  si  longtemps 
été  tenu  à  propos  des  horreurs  die  l'esclavage 
dans  une  société  que  l'on  supposait  civilisée^, 
mais  qui  était  la  honte  comme  h.  négatio» 
do  la  civilisation  moderne. 

Et  puis  on  ne  sait  pas  assez,  lei  ou  ail- 
leurs, que  les  planteurs  suivaient  générale-- 
ment  un  systoino  parfaitement  combiné  de 
déception  vis-à-vis  des  gens  du  Nord  ou  des 
étrangers'  qu'ils  soupçonnaient  le  moins  du 
monde  de  vouloir  émdier  l'institution.  Nom- 
bre de  personnes  ont  demeuré  longtemps 
dans  le  Sud  sans  découvrir  la  vérité  ou 
i«Ome  sans  la  soupçonner  !  Ceux  qui  n'ob- 
servaient le  système  que  dans  les  villes  ou 
les'  graiid'6  villages  y  pouvaient  demeurer 
fibrt  longtemps  et  n'avoir  aucune  idée  de 
l'état  réel  des  choses,.  C'était  loin  des  gran- 
des villes  qu'il  fallait  aller  «tu-dier  l'escla- 
vage, et  la  ehosc  iV était  pas  sarvs  danger^ 
etu*  au  moindro  soupçon,  la  loi  de  Lynch 
était  appliquée  et  vous  savez  tous  avce 
qu'elle  énergie  !  / 

Le  docteur  Parsons  dit  à  la  page  32  de 
son  ouvrage  qu'un  planteur  de  sa  connais- 
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sance  lui  disait  au  commencement  de  aof 
séjour  dans  le  Sud  : 

«  Permettez-moi  de  vous  dire  que,  si  vous 
iavez  pris  vos  idées  sur  l'esclavage  dans  vos 
journaux  abolitionnistes  du  Nord,  vous  vous 
êtes  nécessairement  formé  une  très  fausse 
idée  de  l'institution.  Vous  allez  trouver  les 
esclaves  dans  une  bien  meilleure  condition 
que  ne  veulent  l'avouer  ces  feuilles  fanati- 
ques. Aucun  de  Ces  écrivains  n'a  voyagé 
dans  le  Sud.  Si  vous  examinez  les  choses, 
vous  verrez  que  les  esclaves  sont  bien  trai- 
tés et  rie  souffrent  aucune  des  cruautés  que 
l'on  cite  au  Nord.  » 

Le  Dr.  Parsons  laissa  son  interlocuteur 
persuadé  de  sa  bonne  foi.  Néanmoins  quand 
il  eût  pu  observer  le  système  sur  les  lieux 
et  pénétrer  par  delà  le  rideau  qui  le  cache 
aux  étrangers,  il  crut  voir  que  le  planteur 
avait  essayé  de  le  tromper  de  propos  déli- 
béré. Avant  de  laisser  la  Géorgie  pour 
retourner  au  Nord  il  alla  lui  faire  sa  visite 
d'adieux.  A^oici  co  qui  se  passa.  C'est  le 
docteur  Parsons  qui  parle. 

«  Je  dis  î\  M.  N  que  j'avais  pris  la  liberté 
de  venir  le  voir  dans  l'intention  de  lui  poser 
franchement  une  question  à  laquelle  j'cspé- 
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rais  qu'il  voudrait  bien  répondre  franche- 
ment aussi. 

— Que  voulez-vous  savoir  ?  répondit  M. 
N  avec  un  peu  de  surprise  et  d'embarras. 

— Le  voici  M.  Voulez-vous  bien  mo 
dire  pourquoi  vous  m'avez  affirmé,  lors  de 
ma  première  visite  ici,  que  les  esclaves 
étaient  bien  traités  ;  que  les  feuilles  aboli- 
tionnistes  calomniaient  les  .planteurs,  et 
qu'après  examen  je  changerais  d'opinion  sur 
le  système  ? 

— Pour  vous  dire  la  vérité,  répondit  M. 
N  en  rougissant  un  peu,  je  ne  savais  pas 
alors  que  vous  aviez  l'intention  de  visiter 
l'intérieur  du  pays. 

Là-dessus  Madame  N  me  dit  :  «  J'ai 
dit  à  M.  N,  Monsieur,  quand  vous  nous 
avez  eu  quittés,  qu'il  vous  avait  trompé,  et 
voici  l'excuse  qu'il  m'a  donnée.»  «L'esclava- 
ge, dit-il,  ne  sera  jamais  aboli  :  ce  Monsieur 
Le  peut  rien  pour  améliorer  le  sort  des  esclr- 
ves,  et  il  vaut  autant  le  renvoyer  au  Nord 
satisfait  sur  ce  point  que  de  lui  Lisser  des 
raisons  de  s'inquiéter  de  ces  cho^e?  » 

Mais  souvent  les  esclaves  eux-mêmes  se 
disaient  contents.  Cela  se  comprend  par- 
faitement.    D'ybord    il    est    incontestable 
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^\\Q  dans  un  grand  nombre  de  familles,  ils 
l'étaient  réellement,  mais  parlons  des  esclaves 
des  plantations,  ceux  que  l'on  appellait  les 
field  hands.  On  ne  pouvait  que  difficilement 
leur  parler  hors  de  la  présence  du  maître 
ou  d'un  surveillant,  car  cela  était  toujours 
vu  de  très  mauvais  œil,  et  à  moins  d'être 
parfaitement  recommandé  cela  était  exces- 
sivement dangereux,  témoin  le  pauvre  ita- 
lien Costa  dont  je  vous  ai  parlé. 

Eh  bien,  un  voyageur  en  visite  ^hez  uû 
planteur  demandait  ii  un  esclave  s'il  dé  si- 
rait  sa  liberté. 

— Oh  non,  répondait  invariablement  l'es- 
clave, je  suis  content.  Mais  cela  se  passait 
en  présence  du  maître,  ou  de  quelqu'un  de 
la  maison. 

La  tentative  se  renouvollait  plus  tard 
hors  de  la  présence  du  maîtro.  Môme  ré- 
ponse de  l'esclave.  Cela  paraissait  con- 
cluant. 

Et  pourtant  comment  voulait-on  que  cet 
esclave  r^épondît  franchement  à  un  inconnu, 
ami  de  son  maître  et  bien  venu  -  -i  lui  ?  Evi- 
demment l'esclave  devait  avoir  de  la  dé- 
fiance, car  la  moindre  indiscrétion  de  l'étran- 
ger pouvait  lui  êtic  fatale  et  lui  valoir  une 
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longue  suite  de  mauvais  traitements.  L'es: 
elave  ne  se  livrait  quïi  bonne  enseigne» 
Bien  n'était  difficile  comme  de  lui  inspirer, 
une  confiance  entière  ;  et  il  ne  parlait  sans 
déguisement  que  quand  il  était  parfaite- 
ment sûr  de  ne  pouvoir  être  trahi,  il  n'y  a 
peut-ôtre  pas  eu  un  voyageur  sur  cinquante^ 
dans  le  Sud,  qui  ait  pu  obtenir  des  nègres 
des  réponses  sincères^  car  leur  état  de  sujé- 
tion et  le  despotisme  absolu  et  terrible  qui 
pesait  sur  eu^  les  rendaient^esjce^sivement 
dissimulés. 

Je  ne  veux  certes  pas  nier  que  ceux  qui 
prenaient  des  informations  ne  pussent  parler 
à  des  nègres  réellement  satisfaits  de  leur 
sort.  Cela  arrivait  très  souvent  dans  les 
bonnes  f^imilles,  mais  il  est  incontestable 
que  bien  souvent  aussi  on  receyaifc  c|es  ré- 
ponses dont  le  sei^l  objet  était  de  donner  le 
change  au  questionneur  et  de  le  dérouter. 
Et  ceci  était  vrai  do  la  plupart  des  nègres 
des  plantations. 

Passons  maintenant  à  quelques  autres 
détails,  aux  ventes  d'esclaves,  par  exemple^ 
ear  c*est  ici  que  ^immoralité  et  la  cruautd 
inouïe  du  système  se  montraient  avec  le  plus 
d'évidenoe.  Vas,  le  moiudre  sentiment  do  U 
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glus  eommuno  décenco,  do  la  plus  vulgaire 
Dotion  do  pudeur.  Les  hommes  étaient  ex- 
posés  nus,  souvent  les  feiniues  aussi,  surtout 
quand  elles  étaient  bdlcs.  On  les  mettait 
même  quelquefois  sur  un  trépied  tournant 
et  elles  devaient  subir  les  regards  avides  de 
<leux  cents  hommes  de  toute  couleur  morale 
qui  souvent  ne  leur  épar<^aaient  pas  les  quo- 
libets obscènes. 

Pour  ceux  qui  n'ont  jamais  observé  la 
basse  classe  du  Sud,  celle  que  les  r^unteurs 
eux-mêmes  appelaient  le  While  Thnuli^  la 
canaille  blanche  ;  les  habitudes  d'ivrognerie 
des  hommes,  leur  inconcevable  brutalité 
clans  tous  les  rapports  sociaux,  il  u'est  pas 
facile  de  se  bien  rendre  compte  du  dégoû- 
tant spectacle  qu'offraient  quelquefois  les 
salles  d'encan.  Ce  que  je  dis  ici  ne  s'appli- 
que sans  doute  pas  à  nombre  d'hommes  du 
meilleur  ton  dont  se  glorifiait  la  classe  riche 
au  Sud  ;  mais  ces  hommes  là  a'étaient  pas 
partout,  on  les  voyait  même  assa?  '"arement 
aux  ventes  publiques  d'esclaves  ;  et  la  très 
grande  majorité  de  ceux  qui  suivaient  ces 
ventes  était  le  plus  souvent  composée  de 
^cette  classe  désœuvrée,  bruyante,  tapageuse 
^,t  ^dénioralisée  qui  avait  à  tout  propos  lo 
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couteau  ou  le  pistolet  au  poing.  Il  ne  m^est 
pas  possible  de  vous  décrire  ici  toutes  les 
révoltantes  particularités  de  ces  ventes  ;  non 
pas  de  toutes,  je  le  sais  parfaitement,  mais 
d'un  grand  nombre.  Là  comme  ailleurs  on 
avait  quelquefois  affaire  à  un  trafîquau'. 
d'une  certaine  respectabilité  et  qui  savait 
conserver  et  faire  observer  certains  dehors  de 
bienséance,  mais  aussi  il  arrivait  quelquefois 
que  le  trafiquant  était  de  ceux  qui  n'ont 
aucune  notion  de  dignité,  de  convenance  ou 
de  pudeur,  et  alors  la  canaille  présente  avait 
carte  blanche,  et  il  s'y  passait  des  choses 
horribles  que  l'homme  le  plus  flétri,  le  carac- 
tère le  plus  perdu  et  le  plus  bronzé,  n'ose- 
rait certainement  pas  décrire  même  devant 
une  assemblée  d'hommes. 

Un  jeune  Newyorkais  faisant  un  voyage 
d'agrément  dans  le  Sud,  est  témoin  d'une 
vente  d'esclaves  à  Richniond.  Voici  ce  qu'il 
écrit  à  ce  sujet  : 

<L  Je  n'ai  ni  le  pouvoir  ni  le  courage  de 
décrire  complètement  les  scènes  dont  j'ai 
été  témoin  à  une  vente  publique  d'hommes, 
de  femmes  et  d'enfants.  Il  y  a  quatre  de  ces 
marchés  d'hommes  dans  la  rue  où  se  trouve 
ipoa  hôtel,  qui  est  l'une  ijes  plus  fr<Jc^ue^- 
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tëcs  (le  lu  ville,  et  ils  sont  tous  très  rappro- 
cli(5s  les  uns  des  autres.  Les  ventes  '  3  font 
sur  le  roz-de-chaussée  au  niveau  de  la  rue. 
Bans  l'appartemeat  se  trouvent  plusieurs 
«écrans  derrière  lesquels  se  f\iit  l'examen  des 
femmes  arrivées  à  un  certain  âge,  mais  les 
hommes  et  les  enfants  étaient  examinés  en 
présence  de  tous  les  spectateurs.  Ces  exa- 
mens étaient  faits  par  les  intéressés  et  eus- 
sent du  suffire,  à  mon  avis,  à  choquer  les 
sentiments  du  vagabond  le  plus  endurci. 
Vous  ne  pouvez  concevoir  que  des  êtres  ù 
forme  humaine  puissent  agir  avec  une  pa- 
reille brutalité.  On  appréciait  avec  la  der- 
nière minutie  les  conséquences  possibles  de 
chaque  plai<e,  de  chaque  cicatrice  ;  ses  cau- 
ses probibles,'  ses  effets  sur  la  santé  ! 

€  J'ai  vu  vingt  hommes  et  autant  de 
femmes  déshabillés  ce  matin,  et  il  n'y  en 
avait  que  trois  qui  eussent  ce  que  les  trafi- 
quants appellent  «  des  reins  intacts  »  (clean 
backs).  Plus  d'un  quart  de  eeui  que  j'ai 
vus  portaient  des  marques  du  fouet  dont  la 
seule  vue  faisait  frémir.  Un  particulière- 
ment avait  été  si  lacéré  qu'il  était  impossi- 
ble de  placer  le  doigt  sur  une  partie  non 
cicatrisée.     Quelques  unes  de  oea  oioatricea 
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avaient  un  pied  de  long.  » 

(î  Une  des  niùres  eschves  attira  particu 

lioremcîit  mon  attention.  Eile  était  très 
belle,  avait  à  peu  près  25  ons  et  avait  trois 
enfants  qui  eussent  fait  honnerir  i\  n'impor- 
te quelle  dame  dans  la  chrétienté.  Je  m'ap- 
prochai  d'elle  pour  entendre  ses  réponses 
aux  acheteurs.  L'un  d'eux  lui  demanda  ce 
qu'elle  ayait  aux  yeux.  «  Essuyé  mes  lar- 
mes, dit-elle,  je  suppose  que  j'ai  pleuré.» — 
Pourquoi  pleures- tu  ?  Parce  que  j'ai  laissé 
mon  mari. — Oh  si  je  t'achète,  je  t'en  don- 
nerai un  meilleur. — Je  n'eu  veux  pas  de 
meilleur  que  celui  que  j'ai  laissé,  et  je  n'en 
veux  pas  d'autre  tant  que  je  vivrai. — Oh,  tu 
en  prendras  un  certainement  si  je  t'achète. 
. — Non,  maître,  Dieu  aidant,  je  "ne  le  feraj 
jamais. 

€  On  lui  fit  alors  les  questions  les  plus 

indécentes  auxquelles  il  lui  fallut  répondre 
en  hésitant  beaucoup.  Mais  quand  on  lui 
demanda  si  elle  pouvait  promettre  un  enfant 
tous  les  ans,  elle  répondit  :-T-Non,  maître, 
'en  veux  plus  avoir  et  ie  reffrette  d'avoir 


je 


eu  ceux-ci. 


«  Elle  fut  vendue  pour  $1875.»  (14) 


(14)  Suppressed  book, 
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L'honorable  Josbaa   Gidding??,    dans  un 
4iscour3  au  congrès,  en  1853,  disait  : 

«  Vous  avez  vu  dernièrement,  M.  M.  un 
«  avertissement  inséré  dans  le  principal 
«  journal  Whig  de  cette  ville  contemnt  les 
<î:  mots  que  voici  :  A  vendre  :  Une  f(.mmc 
^  de  chambre  belle  et  '^ccompUe^  âgce  de 
«  seize  ans  seulement.  Eh  bien,  Monsieur,  i\ 
«  l'exception  de  cette  ville  de  Washington 
d  et  de  la  Terre-de-feu,  je  ne  pense  pas 
<r  qu'il  existe  dans  la  civilisation  moderne 
«  un  seul  gouvernement  sous  lequel  on  per- 
«  mettrait  une  pareille  violation  de  décence, 
c  Que  Ton  nae  con^prenne  bien,  je  parle  do 
(j  la  Terre-de-feu  sans  avoir  la  moindre  in- 
«  tention  d'insulter  le  peuple  de  cette  île 
«  en  comparant  ses  habitudes  aux  nôtres . 
^  Là  au  moins  c'est  pour  les  manger  qu'on 
d  achète  des  hommes  et  des  femmes.  Leur 
d  but  est  donc  moins  honteux,  j'oserais  dire 
<L  moins  anti-chrétien  que  celui  dans  lequel 
d  on  annonce  ici  ^q  belles  jeunës  femmes  à 
«  vendre.» 

Voici  l'avertissement  auquel  l'hon.  M. 
Giddings  faisait  allusion.  Il  était  inséré  dans 
Je  National  Intelligencer, 

A  VENDUE  :  Une  femme  de    chambre 
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b^llc  et  accomplie.  Elle  a  juste  seize  ans. 
Elle  a  6i6  élevée  dans  le  Maryland.  On  l'of- 
fre eu  vente,  non  pour  la  commission  d'au- 
cune faute,  mais  parce  que  son  maître  ncn 
a  plus  besoin.  Une  note  adressée  à  0  K, 
Hôtel  Gudsby,  Washingtion,  D.  C,  recevra 
une  prompte  réponse. 

Eh  bien  cet  avertissement,  à  première 
vue,  ne  comporte  rien  de  choquant.  Un 
maître  peut  fort  bien  n'avoir  plus  be- 
Eoin  d'une  esclave.  Mais  néanmoins  ceux  qui 
connaissent  les  habitudes  d'un  pays,  les 
mœurs  locales,  voient  dans  certaines  choses 
une  portée  dont  ne  se  doutent  pas  les  étran- 
gers. De  certains  quartiers  une  chose  peut- 
être  très  innocente  ;  de  certains  autres  elle 
ne  l'est  plus  pour  ceux  qui  sont  au  fait  de 
ce  qui  se  passe  derrière  le  rideau.  Tel  était 
le  cas  ici,  et  l'hon.  M.  Giddings  ne  voyait 
dans  cet  avertissement  qu'un  moyen  d'al- 
lécher les  proxénètes  masculins  ou  fémi- 
nins de  la  prostitution.  • 

Le  maître  ne  voulait  plus  de  cette  escla_ 
ve  tout  simplement  parce  qu'il  lui  en  fallait 
une  nouvelle. 

Le  rédacteur  du  Worcester  Spi/y  (jNIass) 
disait  à  propos  de  cet  avertissement  : 
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«  Voilà  un  homme  qui  offre  àveiiilre  une 
<t  jeune  fille  de  seize  ans  et  qui  u  bien  le 
«  soin  (le  nous  dire  qu'il  n'en  a  plus  besoin. 
<r  Eli  bien  qu'est-ce  que  cela  veut  dire,  clai- 
<i  rement  et  s  ins  erreur  possible  ?  Le  voici. 
«  Un  démocrite  améiieain,  ^;^?'e  de  cet  en- 
^/anf,  va  vouer  une  fille,  jeune,  belle  et  ac- 
«  complie  i\  la  prostitution,  pour  une  som- 
C(  me  d'argent  r^ui  va  être  chaudement  dé- 
d  battue  entre  lui  et  l'acheteur.  On  a  donné 
(f  à  cette  jeune  fille  toutes  les  grâces  et  tous 
d  les  ornetnents  de  son  sexe,  on  lui  a  donné 
a  une  éducation  complète  et  distinguée,tout 
d  cela  pour  la  vouer  à  un  état  devait  lequel 
«  n'importe  quel  honiiue  ayant  uno  fille  ou 
«  une  sœur,  doit  rceuler  de  dégoût,  d'hor- 
d  rcur  et  d'indignation.  Et  qu'on  remarque- 
d  bien  que  le  fait  de  jet  ter  cette  pauvre  fille 
d  comme  une  proie  à  la  prostitution  n'est 
d  pas  accidentel.  C'est  un  acte  de  tous  les 
d  jours,  délibérément  commis  par  des  gens 
d  qui  se  disent  chrétiens,  et  cela  avec  la 
«  pleine  sanction  du  gouvernement.  Ce  n'csc 
d  pas  non  plus  simplement  l'acte  d'un  éle. 
d  veur  d'esclaves,  mais  c'est  m  acta  infâme 
d  auquel  consentent,  dont  sont  responsahles 
d  tous  les  démocrates  dw  Nord^  qui  admet- 


t  teiit  et  soutienneut  la  légalité  de  l'esclava- 
[le.d 

Oui,  Messieurs,  on  ne  saurait  assez  le  rc- 
pdter, — car  il  faut  que  les  partis  coupables, 
que  les  partis  qui  ont  soutenu  le  privilège, 
ou  l'imuioralité,  ou  le  pillage  eliréué  du  coffre 
public,  reçoivent  tôt  ou  tard  leur  juste  cliâ- 
tiiiient  de  l'indignation  nationale, — on  ne 
saurait  trop  le  répéter  ;  le  parti  démocrate 
du  Nord  est  de  beaucoup  plus  coupable  de 
l'existence  et  de  l'extension  de  l'esclavogo 
que  les  planteurs  eux-mêmes  ;  car  chez  ceux- 
ci  le  sens  nierai  était  souvent  obscurci  par 
l'intérêt,  par  l'habitude  d'un  système  dont 
ils  avaient  en  quelque  sorte  sucé  avec  le 
lait  les  déplorables  mœurs  j  mais  chez  les 
démocrates  du  Nord,  la  seule  faison  que 
l'on  puisse  découvrir  est  leur  soif  du  pou- 
voir, leur  ambition  de  gouverner  seuls  le 
pays  que  leur  alliance  avec  le  Sud  leur  per" 
mettait  de  satisfaire  pleinement. Pour  contrô- 
ler le  gouvernement,  et  prolonger  son  exis- 
tence comme  parti  prépondérant,  le  parti 
démocrate  du  Nord  couvrait  de  son  man- 
teau toutes  les  effroyables  immoralités  et 
les  sanglantes  cruautésde  l'institution. 

Un  correspondant  dujPree  Presbyterlanj 


-  'M^ 
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ccrivant  du  comté  d'Au<j;usta  en  Virginie, 
disait  : 

(î ;J  'entrai   dan'a  la  saiîe   d'encan  qu'f 

était  presque  remplie  d'hommes  qui  ve- 
naient spéculer  sur  la  chair  et  le  sang  de 
leurs  semblables  ;  et  voyant  un  rassemble- 
ment  compact  j'allai  voir  ce  qui  s'y  pas- 
sait. 

«  Au  milieu  de  ce  rassemblement  se  te- 
nait un  jeune  noir,  entièrement  nu,  que 
les  trafiquants  examinaient,  avec  assaison- 
nements de  grosses  plaisanteries,  d'une  ma- 
iiiùre  beaucoup  trop  révoltante  pour  que  j^ 
puisse  la  décrire.  Cela  ne  pourrait  se  faire 
que  dans  les  journaux  publiés  au  milieu  de 
la  société  même  qui  permet  ces  choses.  Le 
sexe  ne  forme  nul  obstacle  à  ces  odieux 
examens. 

«  L'heure  de  la  vente  arrivée,  un  très 
bel  homme  âgé  d'environ  20  ans  monta  siir 
la  plateforme.  Apres  quelques  enchères, 
on  le  fit  descendre  de  la  plate-forme  et  mar- 
<îher  à  travers  la  salle.  On  examina  ses 
dents,  sa  bouche,  on  le  fit  marcher  plusieurs 
fois  pour  voir  l'action  des  muscles,  et  il  fut 
vendu  nu  prix  de  $1550.  Après  lui  vint 
une  très  belle  fille  qui  fut  aussi  minutieuse- 
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nient  examinée  et  vendue  pour  §1750. 

«  J'avais  le  cœur  malade  en  sortant  de 
cet  abouûniible  lieu.  Peu  de  jours  aupara- 
vant j'avais  eu  le  malheur  d'être  témoin 
d'un  affreux  accident,  dans  lequel  deux 
hommes  avaient  été  écrasés  sous  un  éboule- 
mcnt  de  roches.  J'avais  vu  leurs  corps 
mutilés  et  en  lambeaux  retirés  des  décom- 
bres ;  j'avais  entendu  les  gémissements  de 
leurs  femmes  et  de  leurs  enfantsy  et  j'espère 
bien  ne  jamais  être  de  nouveau  témoin  d'u- 
ne pareille  s.ène.  Mais  ce  que  j'ai  vu  à 
cette  salle  d'encan  était  plus  horrible  enco- 
re. J'aimerais  cent  fois  mieux  voir  enter- 
rer chacun  de  mes  amis  que  de  les  voir 
monter  sur  le  billot  de  l'encanteur. 

(T...!  Des  personnes  qui  n'avaient  aucun 
motif  de  me  tromper  m'ont  assuré  qu'il  n'é- 
tait que  trop  notoire  que  beaucoup  de  gens 
venaient  ici  vendre  leur  propre  sang.  Le 
fait  est  .que  plusieurs  y  vendent  non-seule- 
ment leurs  filles,  mais  chose  horrible  à  dire, 
les  enfants  de  leurs  filles  dont  il  ::or.t  les 
pères.  Tels  sont  les  effets  abrutissants  de 
l'esclavage  !  !  2)  (15) 


(15)  Suppressed  hook.) 
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Messieurs,  ces  choses  sont  si  abominables 
que  bien  des  personnes  se  refusent  absolu- 
ment à  les  croire.  On  ne  peut  en  quelque 
sorte  se  persuader  que  la  nature  humaine 
puisse  descendre  aussi  bas. 

On  me  dira  peut-être  que  ce  correspon- 
dant de  journal  à  pu  charger  le  tableau 
pour  produire  de  la  sensation,  pour  exciter 
les  passions  politiques. 

Plût  au  ciel,  Messieurs,  que  ces  récits 
fussent  inexacts  et  que  les  seuls  coupables, 
dans  tout  ce  que  vous  venez  d'entendre, 
fussent  les  auteurs  de  ces  récits  ;  mais, 
Messieurs,  il  faut  se  rendre  à  l'évidence,  il 
ne  faut  pas  dire,  quand  les  témoins  sont  ir- 
réprochables ;  «je  ne  le  croirais  que  si  je 
l'avais  vu,  d  car  il  est  aussi  déraisonnable 
de  douter  contre  l'évidence  que  de  croire 
trop  légèrement,  et  vous  avez  au  milieu  de 
vous  des  hommes  parfaitement  véridiques 
qui  ont  vu  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dé- 
crire et  qui  peuvent  vous  le  confirmer  point 
par  point  ! 

Mais  au  risque  de  vous  déplaire,  permet- 
tez-moi encore  quelques  citations. 

Un  voyageur  écrivait  de  Richraond  : 
•  « Il  y  avait  un  lot  d'esclaves  qui  me 
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parut  être  une  famille  d'enfants  particuliè- 
rement beaux  et  pleins  de  vivacité  et  de 
feu  ;  plusieurs  garçons  et  une  sœur.  L'en- 
canteur  me  dit  qu'ils  avaient  été  amenés  là 
par  un  homme  que  l'on  disait  leur  père.  La 
fille  avait  à  peu  près  18  ans,  les  garçons  13, 
14,  15,  16  et  17. 

Le  plus  jeune  des  garçons  fut  vendu  le 
premier  au  prix  de  $750.  Les  autres  mon- 
tèrent graduellement  jusqu'à  $1325.  Les 
acheteurs  tâtaient  leurs  bras,  leurs  jambes, 
sondaient  leurs  côtes,  examinaient  leurs 
dents,  et  les  déshabillaient,  filles  comme 
garçons,  pour  les  mieux  juger.  On  fit  mon- 
ter le  sœur  sur  le  billot.  Elle  était  une  des 
plus  belles  femmes  que  j'»i  vues  de  ma  vie. 
€  L'assistant  souleva  ses  habits  pour  montrer 
SOS  formes.  Alors  l'encanteur  lui  dit  de  le- 
ver les  yeux  et  commença  l'enchère.  «  Mes- 
«  sieurs,  voici  un  échantillc»  de  choix,  une 
«  belle  fille,  garantie  saine  sous  tous  rap- 
€  ports;  titre  parfait  j  couturière  de  premiè- 
«  re  classe  et  menaçant  de  devenir  magnifi- 
<L  quement  féconde  I  Qu'offrez-vous  Mes- 
«  sieurs  ?  J'entends  $1000,  Mille  piastres 
<  seulement  sont  offertes  pour  ce  superbe 
(£  article  de  propriété.  > 
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€  Ici  un  des  spectateurs  du  fond  de  la 
salle  dit  à  rencanteur  de  lui  envoyer  cette 
fille.  «  Marche  légèrement  »  lui  dit  celui- 
ci  en  l'envoyant.  Arrivée  au  Monsieur  qui 
voulait  la  voir  de  plus  près,  celui-ci  la  fit 
tourner  sur  elle-même,  lui  dit  de  montrer 
ses  dents,  écarta  ses  lèvres  avec  ses  doigts^ 
l'examina  ensuite  minutieusement  de  la  tête 
aux  pieds,  lui  fit  plusieurs  questions  et  la 
renvoya.  Elle  fut  vendue  pour  $1675. 

Je  trouve  dans  une  lettre   écrite   de  Co- 

lumbia,  C.  S.  le  passage  que  voici  : 

«  La  victime  suivante  lut  une  jeune  fille 

de  dix-huit  ans,  de  teint  olivâtre,  jolie  et 
ayant  des  yeux  doux  et  lustrés.  Son  pro- 
priétaire que  l'on  s'accordait  à  regarder 
comme  son  père,  (16)  lui  ôta  sa  coiffure  pour 

(16)  On  peut  sans  doute  dire  que  les  mots  "  l'on 
s'accordait"  ne  constituent  pas  réellement  une 
preuve.  Cela  est  vrai.  Mais  quand  un  blanc  ve- 
nait vendre  des  enfants  olivâtres  ou  même  tout- 
à-fait  blancs,  il  était  parfaitement  certain  qu'ils 
n'étaient  pas  les  enfaiits  d'un  noir  I  On  a  pu  sans 
doute  attribuer  inexactement  certaines  paterni- 
tés, mais  souvent  aussi  on  devait  tomber  juste. 

Ainsi  quand  un  homme  vendait  des  enfants 
blancs  qui  lui  ressemblaient,  il  était  difficile  de 
porter  la  bonne  volonté  jusqu'à  supposer  qu'un 
autre  fut  leur  père.  Quand  on  voyait  un  homme 
vendre  des  enfants  jaunes  ou  blancs  qui  avaient 
été  élevés  chez  lui  on  avait  la  certitude  moralt, 
j|iao9  légale,  Qu'ils  étaient  ses  enfanti, 
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mieux  faire  juger  son  expresson,  et  quand 
elle  la  remit  il  la  lui  ôta  de  nouveau.  Tout 
en  la  faisant  apprécier  à  l'auditoire,  il  en 
appelait  tant  de  la  parole  que  du  geste  aux 
plus  brutales  passions  de  la  foule.  Elle  serrait 
sur  son  sein  un  enfant  au  teint  blond  et  aux 
yeux  bleus  qui  n'avait  que  trois  mois  et 
était  fils  du  propriétaire  et  père  de  cette  es- 
clave  

«  Les  larmes  tremblaient  au  bord  des 
paupières  de  cette  pauvre  fille  et  h  chaque 
parole  licencieuse  ou  obscène  elle  jetait  un 
regard  de  commisération  sur  l'encanteur  et 
sur  la  foule  d'où  partaient^  de  bruyants 
éclats  de  rire. 

«  Elle  fut  adjugée  à  Frère  Foster,  vieil- 
lard de  65  ans  à  figure  bestiale.  Quand  elle 
descendit  les  degrés  du  palais  de  justice, 
elle  regarda  son  enfant  avec  amour  et  le 
pressa  sur  elle-même,  ce  qui  lui  atira  de  la 
part  àe  l'encanteur  cette  remarque  atroce  : 
«  Voilà  un  enfant  qui  n'incommodera  pas 
longtemps  son  acheteur.» 

«  Je  retournai  chez  moi  moralement  ac- 
cablé de  ce  chaos  d'horreurs  I 

N'allez  pas  croire,  Messieurs,  que  je  préten- 
de le  moinji  du  monde  que  ces  inqualifiables 
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scènes  fassent  générales,  fassent  môme  très 
communes  soas  le  système.  Je  sais  bien  que 
ce  sont  là  des  cas  rares  et  extrêmes  qui 
n'arrivaient  que  de  loin  en  loin  et  dont  les 
honnêtes  gens  frémissaient  I  Mais  quand  la 
loi  les  autorisait,  j'ai  pleinement  le  droit 
d'en  concl^ire  que  cette  effroyable  démora- 
lisation lui  était  due  ;  que  c'était  la  loi  qui 
démoralisait  le  peuple  !  !  Et  qui  faisait  la 
loi  sous  laquelle  ces  infamies  ne  pouvaient 
être  punies  ?  Le  pouvoir  esclave  !  Qui  sup- 
portait le  pouvoir  esclave  ?  Le  parti  démo- 
orate  du  Nord  sans  lequel  le  pouvoir  escla- 
ve n'eût  pu  dominer  dix  ans  dans  les  Etats 
Unis! 

Je  ne  veux  certes  pas  dire  non  plus  que 
tous  les  planteurs,  que  tous  les  propriétai- 
res d'esclaves  fussent  coupables  de  ces  cri- 
mes contre  nature,  car  la  chose  serait  ab- 
surde. Ce  n'est  certes  pas  moi  qui  nierai 
la  moralité,  les  sentiments  d'humanité,  de 
droiture,  d'honneur,  les  habitudes  de  bien- 
séance et  de  bon  ton  de  beaucoup  de  plan- 
teurs. Un  grand  nombre  d'entre-eux  n'au- 
raient sans  aucun  doute  jamais  pu  descen- 
dre à  cette  profondeur  de  vice,  A.  ce  cynis- 
me de  mœurs   dont  la   classe   dégradée,  au 
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Sud,  nous  offrait  le  pénible  et  malheureux 
exemple  ;  mais  de  ce  que  nombre  de  plan- 
teurs pouvaient  être  personnellement  irré- 
prochables, il  ne  faut  pas  conclure  que  tout 
le  monde  fût  comme  eux  !    De   ce  que  bon 
nombre  de  planteurs  étaient  de  véritables 
types  de  bon  ton   et  de   grandes  manières, 
il  ne  faut  pas  conclure   que  la  mosse  leur 
ressemblât.    Il  y   avait  au   Sud,  comme  je 
vous  le  disais  il  y  a  un  instant,    ce  que  les 
planteurs  eux  mêmes   appelaient  le  white 
thrashf  la  tourbe  blanche^  qui  formait  une 
classe  tout   aussi   opprimée,   quoique  sous 
une  forme  différente,  et  tout  aussi  dégradée, 
quoiqu'avec  certaines  variantes,  que  la  race 
noire. 

Mais  quoiqu'on  puisse  dire  en  toute  cer- 
titude que  dans  la  haute  classe  chez 
les  planteurs  on  trouvait  à  peu  près  au- 
tant de  moralité  personnelle  que  dans 
les  classes  analogues  dans  les  autres  pays 
il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que  les 
planteurs  connaissaient  les  mauvais  côtés 
de  l'esclavage,  ses  immoralités,  ses  cruautés, 
ses  iniquités  de  tout  genre,  et  qu'au  lieu 
d'essayer  de  corriger  le  système  ils  ne  recu- 
laient devant  aucun  moyen  pour  le  niainte- 
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ûir  tel  qu'il  était,  et  le  perpétuer,  et  reten- 
dre partout.  Les  planteurs,  en  autant  que 
parti  politique,  en  tant  qu'influences  sociales 
s'opposaient  avec  autant  de  détermination 
et  d'entêtement  à  toute  réforme  du  système 
qu'à  son  abolition. 

Quand  on  voyait  des  avertissements 
comme  les  deux  suivants  publiés  dans  les 
journaux,  comment  so  faitil  qu'avec  leur 
esprit  de  régularité  de  conduite  qu'on  nous 
vante  tant  ;  qu'avec  le  sentiment  si  déve- 
loppé des  convenances  sociales  qu'on  prétend 
se  trouver  à  un  si  haut  degré  chez  eux,  com- 
ment se  fait-il  que  non-seulement  ils  ne  souf- 
fraient pas  la  moindre  protestation  publique 
ou  privée  contre  de  pareilles  immoralités, 
mais  qu'ils  empêchaient  même  les  clergés 
de  toutes  dénominations  de  les  flétrir  du 
haut  de  la  chaire  ? 

Voyez  l'avertissement  suivant  : 

« Le  même  jour,  et  au  même  lieu,  je 

(L  louerai  quinze  ou  vingt  yoZtVs  esclaves  aux 
«  plus  hauts  enchérisseurs  :  quelques-unes 
«  d'entre  elles  sont  d'excellentes  servantes.» 

S'il  ne  s'était  agi  que  de  servantes  escla- 
ves ordinaires  pourquoi  se  serait-on  donné 
la  peine  de  fixer  particulièrement  l'attentiop 
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sur  le  fait  qu'elles  étaient  jolîeê  î 

Voyez  cet  autre,  tirée  du  Charleston  Mer- 
cury, 

«  A  VENDRE  :  Une  fille  de  29  ans,  élevdo 
«  en  Virginie,  et  ses  deux  enfants,  l'un  d'un 
«  an,  l'autre  de  deux.  La  fil^e  n'a  jamais 
c  été  malade.  Ses  entants  sont  beaux  et 
(  sains.  Elle  est  extrêmement  féconde  et 
c  offre  une  magnifique  occasion  à  celui  qui 
«  désirerait  élever  une  famille   de  nègres.» 

Pensez-vous,  Messieurs,  que  la  moralité 
publique,  que  la  pudeur  des  femmes  blan- 
ches ne  fussent  nullement  affectées  par  un 
avertissement  de  cette  nature  qui,  par  le 
journal,  arrivait  dans  toutes  les  familles  ? 
Etait-il  bien  moral,  bien  décent,  bien  séant, 
de  vanter  ainsi  la  fécondité  d*une  fille  ?  Cette 
manière  de  traiter  des  êtres  humains  exac" 
tement  comme  nous  traitons  ici  le^  animaux 
était-elle  bien  propre  à  relever  le  moral 
d'une  population  ?  Et  cette  incroyable  habi- 
tude n'était  pas  seulement  le  fait  de  la  plus 
basse  classe,  les  hommes  les  mieux  posés  en 
faisaient  autant. 

Je  tiens  d'un  de  mes  amis  intimes,  qui 
voyageait  dans  le  Kentucky,  il  y  a  quelques 
années,  en  compagnie  de  planteurs  du  raeil- 
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leur  tOD,  qu'en  déjeunant  un  matin  avec  ses 
compagnons  do  voyage,  il  survint  une  con- 
naissance de  ceux-ci  qui  se  mit  à  table  avec 
eux.  Cet  individu  avait  un  magnifique  nè- 
gre. L'un  des  premiers  avait  aussi  une  né- 
gresse remarquablement  grande  et  belle. 
Les  deux  maîtres  remarquèrent  la  beauté 
des  deux  échantillonsy  comme  on  disait  au 
Sud,  et  tout  à  coup  l'un  d'eux  dit  à  l'autre  : 
€  Dites-donc,  si  nous  les  mettions  ensem- 
ble ! 2> — Mais  sans  doute  dit  l'autre, 

quel  beau  nègre  cela  ferait  !  ! 

— Mais,  observa  timidement  mon  ami — 
de  l'assertion  duquel,  si  je  vous  le  nommais, 
vous  ne  douteriez  pas  un  instant — mais 
c'est  affreux  cela  ! 

— Bah  !  bah  I  disent  les  deux  autres  en 
riant  à  gorge  déployée,  des  nègres  !  !  Mais 
d'où  venez-vous  donc  ? 

Eh  bien,  voilà  comme  on  faisait  cas  de 
la  moralité  d'êtres  humains  que  l'on  bapti- 
sait ! 

Tout,  dans  le  système,  tendait  à  corrom- 
pre la  population  sans  ressources  !  Etait-ce 
par  exemple  la  contemplation  habituelle, 
journalière,  des  femmes  exposées  nues  qui 
pouvait  rendre  la  canaille  meilleure  ?  Cela 
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seul,  au  contraire,  ne  devait-il  pas  faire  tom- 
ber beaucoup  d'honnêtes  gens  à  son  niveau  ? 
Etait-ce  l'habitude  de  fouetter  publique- 
ment des  femmes  nues  qui  pouvait  rendre 
les  mœurs  plus  douces  ou  corriger  les  pas- 
sions inavouables  de  la  partie  môme  la  plus 
honnCte  do  la  population  ?  Que  devait-ce 
être  de  la  plèbe,  du  White  thrash,  comme 
disaient  les  planteurs  ? 

Eh  bien   ces  planteurs  qui  faisaient  les 
lois  dans  les  Etats  du  Sud,  et  qui  faisaient 
la  loi  dans  le  Nord  au  moyen  des  démocra- 
tes qui  en  retour  administraient  le  patrona- 
ge du  gouvernement,  ces  planteurs   ont -ils 
jamais  essayer  de  réformer  le  système  mê- 
me  dans  ce  qu'il   avait  de  plus  infâme,  la 
prostitution  imposée  par  un  père  à  ses  pro- 
pres enfants  ?  Jamais  !    Ce  sont  les  plan- 
teurs, et  les  planteurs  seuls,  je  ne  puis  assez 
le  redirC;   qui  viennent  de  faire  massacrer 
500,000  hommes  et  de  causer  tant  de  mi- 
sères et  de  ruines  dans  le  Sud,  pour  la  seu- 
le satisfaction  de  leur  égoïsme,  pour  l'exten- 
sion  et  la  perpétuation  indéfinie  de   cette 
institution  que  je  ne  crains  pas  de  qualifier 
de  maudite  ! 

Messieurs,  de  peur  que  vous  ne   soyez 
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disposés  a  douter  de  la  rigoureuse  exactitu- 
de des  renseignements  que  je  vous  ai  don- 
nés ce  soir,  vu  que  vous  n'avez  pas  tous  de 
moyen  facile  de  constater  la  compétence  ou 
l'honnêteté  des  auteurs  des  récits  que  je 
vous  ai  lus.  j'ai  cru  devoir  réserver  pour  la 
fin  de  cette  lecture  deux  faits  relatés,  l'un 
par  un  homme  qui  vit  au  milieu  de  nous 
aujourd'hui  et  de  qui*  je  le  tiens  ;  l'autre 
par  un  homme  qui  a  vécu  longtemps  dans 
le  Sud,  qui  y  était  allé  partisan  de  l'escla- 
vage et  qui,  après  six  ans  de  séjour  parmi 
les  planteurs,  écrivait  en  1859  à  son  frère 
demeurant  à  Boston,  la  lettre  dont  je  vais 
vous  lire  un  extrait  que  celui-ci  a  bien 
voulu  me  permettre  de  copier.  Voilà  deux 
preuves  directes,  irrécusables,  c[ui  vont 
vous  confirmer  tout  ce  que  je  vous  ai  dit. 
Le  premier  de  ces  deux  témoins,  qui  a 
vécu  plusieurs  années  au  Sud,  à  Charleston 
morne,  ce  foyer  constant  de  rébellion,  d'a- 
narchie, d'intolérance,  de  mœurs  brutales, 
et  en  même  temps  de  la  plus  grossière  im- 
moralité du  système  de  l'esclavage,  me  di- 
sait ces  jours  derniers  même,  avoir  assisté  à 
une  vente  d'esclave  dans  laquelle  il  avait 
remarqué  le  fait  suivant. 
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Use  esclave  parfaitement  blanche  et 
d'une  beauté  toutrà-fait  hors  ligne  fut  ame- 
née dans  la  salle  d'encan. 

Son  maître  la  vendait  parce  qu'il  crai- 
gnait toujours  qu'elle  ne  fut  enlevée,  quand 
elle  sortait,  à  cause  de  sa  merveilleuse  beau- 
té, et  qu'il  ne  voulait  pas  s'exposer  ù  per- 
dre la  très  ronde  somme  qu'elle  pouvait  lui 
rapporter. 

Sur  l'estrade  sur  laquelle  était  l'encan- 
teur  avait  été  placé  un  trépied  tournant.  Cette 
fille  fut  déshabillée  en  présence  de  la  foule 
et  on  la  fit  monter  sur  le  trépied  que  l'on  fit 
tourner  pour  la  mieux  faire  voir. 

Les  acheteurs  venaient  palper  ses  mem- 
bres sous  prétexte  de  juger  de  la  souples- 
se des  muscles  et  la  pauvre  fille  était  là 
abymée  de  honte  sous  ces  brutales  caresses. 
L'enchère  dura  longtemps  et  elle  fut  adju- 
gée pour  la  somme  de  $3000  à  un  vieillard 
de  75  ans  ! 

Cette  fille  avait  été  bien  élevée  et  avait 
reçu  une  bonne  éducation,  c'est-à-dire  qu'on 
l'avait  préparée  à  ressentir  bien  plus  pro- 
fondément encore  l'horrible  dégradation  à 
laquelle  on  devait  la  soumettre  un  jour. 

Franchement,    Messieurs,   la  cause   du 
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Sud,  causo  de  Tesclavagc,  causo.de  l'immo- 
ralité sous  toutes  ses  formes  les  plus  bruta- 
les et  les  plus  cruelles,  raéritc-t-elle  bien  les 
sympathies  qu'on  lui  donne  ici,  que  des 
gens  trùa  sincèrement  religieux  manifestent 
constamment  en  sa  faveur  ? 

On  me  rappellera  peut-être  que  j'ai  dit 
précédemment  que  la  loi  défendait  de  don- 
ner de  l'éducation  aux  esclaves.  Messieurs, 
les  planteurs  avaient  toujours,  dans  leur 
odieux  système,  deux  poids  et  deux  mesu- 
res. Nul  doute  qu'un  pauvre  noir  qui  eût 
voulu  donner  de  l'éducation  à  son  enfant 
n'eût  reçu  sans  miséricorde  les  39  coups  de 
fouet  imposés  par  la  loi  ;  mais  un  planteur 
était  toujours  au-dessus  des  lois  parce  qu'el- 
les étaient  invariablement  faites  ou  appliquées 
par  d'autres  planteurs.  Celui  qui  avait  un  cer- 
tificat suffisant  d'orthodoxie  {\  l'endroit  du 
système  pouvait  impunément  violer  la  loi. 
Une  fille  aussi  parfaitement  blanche  que 
celle  dont  je  vous  parle  était  nécessairement 
fille  d'un  blanc.  Celui-ci  l'avait  fait  élever 
et  instruire  avec  ses  propres  enfants  légiti- 
mes ;  cela  se  voyait  tous  les  jours  dans 
cette  étrange  société.  Les  enfants  illégiti- 
mes partageaient  très  souvent  la  table  et  les 
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jeux  des  enfants  légitimes  de  la  maison.  La 
familiarité  ne  cessait  qu'à  un  certain  âge, 
eîi  on  la  faisait  le  plus  souvent  cesser  en 
vendant  ceux  dont  le  père  devait  tôt  ou 
tard  être  forcé  de  rougir. 

Voici  maintenant  l'extrait  de  lettre  dont 
je  vous  parlais  il  y  a  un  instant.  J'ai  connu 
assez  intimement  le  Monsieur  auquel  elle  a 
été  adressée  par  son  frère  qui  écrivait  de 
Charleston  en  1859. 

(  Traduction^ 

Charleston,  14  mars  1859 

iVIon  cher  frère. 

«  Si  je  n'avais  pas  été  depuis  longtemps 
décidé  de  laisser  cette  terre  d'abominations 
pour  retourner  dans  le  vieux  Massachusetts, 
cet  heureux  pays  de  l'abolitionnisme  et  de  la 
vraie  liberté,  il  eût  certainement  suffi  des  hor- 
ribles scènes  dont  j'ai  été  témoin  hier  pour 
assurer  mon  départ  prochain  de  cette  ville 
dépravée.  Je  t'écris  sous  l'impression  toute 
fraîche  des  choses  infâmes  que  j'ai  vues  de 
mes  yeux  et  qui  me  font  encore  me  deman- 
der si  je  ne  les  ai  pas  rêvées.  Dans  tous  les 
cas  je  n'ai  pu  les  rêver  cette  nuit  car  je  n'ai 
pas  fermé  l'œil. 
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<t  Non,  il  n'est  pas  possible  que  cette 
société  sans  Dieu  comme  sans  pudeur  ne 
reçoive  pas  bientôt  quelque  rétribution  ter- 
rible ! 

Je  dis  société  sans  DieUy  mais  cela  ne  si- 
gnifie pas  qu'elle  ne  se  donne  pas  extérieu- 
rement l'apparence  d'y  croire  sincèrement, 
d'ailleurs  le  nombre  de  ses  églises  en  ferait 
foi  ;  seulement  je  trouve  que  c'est  une  sin- 
gulière manière  de  croire  à  Dieu  que  de 
commettre  des  abominations  sans  nom,  de 
savoir  qu'elles  sont  le  pain  quotidien  de  la 
population,  et  de  n'en  être  que  plus  entêté 
dans  la  défense  de  l'institution  qui  en  est  la 
seule  cause  !  Non  tous  ces  gens  que  je  vois 
ici  fréquenter  les  églises  et  s'y  prosterner  de- 
vant Dieu,  ne  croient  sincèrement  rien  de  ce 
que  leurs  lèvres  prononcent.  Sépulcres 
blanchis.... chaque  prière  qu'ils  marmottent 
au  ciel  est  une  impiété  comme  disait  au- 
trefois notre  honnête  John  Jay. 

a  J'ai  comme  un  pressentiment  que  la 
mesure  est  comble  et  prête  à  déborder.  Com- 
ment s'exercera  le  châtiment,  voilà  ce  que 
nul  ne  peut  dire  encore,  mais  en  vérité  il 
est  temps  qu'il  arrive. 

c  Ce  que  j'ai  vu  le  voici,  et  je  te  l'écris 
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comme  je  l'ai  vu  sans  rien  ajouter  ni  retran- 
cher. 

«  L,  que  tu  as  vu  une  fois  à  New- York, 
m'ayant  informé  qu'il  allait  se  faire  une 
vente  privée  de  quarteronnes,  et  qu'on  les 
disait  très  belles,  je  lui  demandai  ce  que  si- 
gnifiait cette  vente  privée. 

— «  Oh,  me  dit-il,  le  trafiquant  a  témoi- 
gné le  désir  que  la  vente  n'eût  pas  lieu 
dans  )es  salles  d'encan  ordinaires  afin  d'é- 
viter la  présence  du  White  tlirash,  et  on  a 
envoyé  des  circulaires  à  des  personnes  con- 
nuesr  II  n'y  aura  là  qu'une  réunion  de  choix, 
car  on  n'entre  qu'avec  la  circulaire  ou  une 
carte  envoyée  à  chacune  des  personnes  qui 
l'ont  reçue.  Si  vous-voulezjma  carte  la  voici.» 
J'acceptai  pour  voir  s'il  y  aurait  beaucoup 
de  différence  entre  une  vente  à  huis-clos  et 
les  ventes  publiques  ordinaires. 

«  A  l'heure  annoncée,  L  vint  me  pren- 
dre et  nous  nous  rendîmes  à  la  maison  de 
pension  du  trafiquant. 

«  On  nous  fit  entrer  dans  un  fort  beau 
salon  où  se  trouvaient  déjà  réunies  une 
trentaine  de  longues  hourscs. 

«  Il  était  près  de  neuf  heures  quand  une 
porte  s'ouvrit  et  deux  noirs  vinrent  fixer  sur 
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le  plar.cher  deuz  trépieds  tournants  près 
qu'entièrement  dorés. 

€  Quelques  minutes  après  le  trafiquant 
entra  avec  une  belle  mulâtresse,  au  teint  lé- 
gèrement olivâtre,  mais  très  clair,  avec  de 
grands  yeux  bruns  et  une  superbe  cheve- 
lure. Il  nous  fit  son  histoire,  nous  diî; 
qu'elle  venait  de  Fayetteville  C.  N.  qu'elle 
avait  21  ans  et  n'avait  eu  qu'un  enfant. 
«  C'est  une  parfaite  femme  de  charge,  dit-il, 
«  et  elle  peut  conduire,  comme  le  meilleur 
(t  homme  d'affaires,  une  maison  çonsidé- 
«  rable. 

«  Voyez,  ajouta-t-il,  s'il  y  aurait  un  abo- 
<  litionniste  au  monde  qui  tiendrait  devant 
€  une  pareille  femme  !  i 

€  Un  des  assistants  demanda  si  on  la 
garantissait  sans  défauts  corporels. 

— Sans  doute,  Messieurs,  répondit  le 
trafiquant,  et  d'ailleurs  elle  est  là,  vous 
pouvez  l'examiner.  Cioq  ou  six  des  assis- 
tants s'avancèrent  et  le  trafiquant  commença 
à  la  déshabiller. 

«En  une  demie  minute  elle  se  trouva  com- 
plètement nue.    Il  la  fit  monter  sur  l'un  des 
trépieds  tournants,  et  l'un  des  noirs  dont 
j'ai  parlé  le  fit  tourner  lentement.     Alors 
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renchère  commença  et  fut  très  animée.  Elle 
fut  adjugée  à  un  planteur  de  l'ouest  de 
l'état  au  prix  de  $2800.  Son  maître  l'aida 
à  s'ht>biller  et  l'emmena  de  suite. 

«  Le  trafiquant  sortit  après  avoir  reçu  son 
check  et  revint  au  bout  de  deux  minutes 
avec  une  autre  mulâtre?  3  petite,  mais  admi- 
rablement formée.  Les  mômes  procédés 
eurent  lieu,  mais  celle-ci,  en  conséquence 
d'une  légère  déformation  de  l'épine  dorsale, 
ne  fut  vendue  que  $1000. 

Le  trafiquant  alla  alors  dans  l'apparte- 
ment du  fond  et  y  resta  un  peu  de  temps. 
On  l'entendit  parler  un  peu  fort,  puis  il  ren- 
tra tenant  par  la  main  une  grande  et  magni- 
fique femmc^  parfaitement  blanche,  derrière 
laquelle  marchait  une  fille  plus  belle  encore 
et  d'un  teint  réellement  éblouissant.  Ses 
yeux  étaient  bleus  et  ses  cheveux  noirs. 
Je  dois  dire  que  je  n'ai  jamais  vu  une  plus 
admirable  figure. 

€  Les  deux  femmes  tenaient  leur  tête 
baissée  et  paraissaient  avoir  pleuré. 

«  Messieurs,  dit  le  trafiquant,  regardez 
«  ces  deux  superbes  échantillons  !  Voici 
«  deux  filles  d'une  valeur  exceptionnelle 
q  non-seulement  à  cause   de   toutes   lei^rs 
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^  beautés  visibles  et  cachées,  mais  aussi  à 
«  cause  de  l'excellente  éducation  qu'elles 
€  ont  reçue.  Celle-ci  est  la  mère  de  celle 
«  là.  Elle  a  31  ans  et  la  fille  16.  Leur 
«  maître,  qui  les  aimait  beaucoup,  les  a 
«  fait  élever  avec  tout  le  soin  possible.  Elles 
«  viennent  toutes  deux  de  la  Virginie. 
([  Sans  des  revers  de  fortune  leur  excellent 
«  maître  n'eut  jamais  pu  se  décider  à  s'en 
«  séparer.  Voyez  leurs  mains,  Messieurs, 
€  elles  n'ont  jamais  fait  de  travail  pénible  et 
€  leur  maître  les  a  élevées  plutôt  comme 
«  ses  propres  enfants  que  comme  des  escla- 
«  ves.  Ce  n'est  pas  une  fois  en  dix  ans 
«  Messieurs,  qu'un  homme  d'affaires  aie  bon- 
«  heur  de  pouvoir  offrir  de  pareils  trésors  à 
d  une  assemblée  aussi  distinguée.  Messieurs, 
«  vous  conviendrez  avec  moi  qu'un  galant 
«  homme,  bien  posé  dans  le  monde,  ne  sau- 
€  rait  se  passer  de  ce  très  agréable  genre  de 
«  propriété.  î 

— Lilly,  mettez-vous  au  piano  ! 

«  La  pauvre  fille  partit  d'un  air  triste  et 
joua  un  morceau  d'une  manière  tout-à-fait 
artistique,  mais  elle  semMait  accablée  d'é- 
motion et  de  tristesse.  Quant  elle  eût  fini 
le  trafiquant  dit  i\  toutes  les  deux  :    «  Main- 
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tenant 


vous  allez  ôter  vos  habits,  car 
il  faut  que  ces  Messieurs  sachent  bien  ce 
qu^ls  achètent.  Comme  elles  parurent  n*a- 
voir  pas  compris,  le  trafiquant  s'approcha 
de  la  mère  et  commença  sans  façon  à  dégra- 
fer sa  robe  ;  mais  elle  le  repoussa  fortement 
et  lui  dit  :  a  Jamais,  tuez  moi  plutôt  !  d  Et 
sa  voix  tremblait  encore  plus  de  colère  que 
d'émotion. 

€  Voyons,  voyons,  enfants,  dit  le  mar- 
«  chand  avec  assez  de  douceur,  vous  savez 
<L  bien  qu'il  faut  que  cela  se  fasse.  D'ailleurs 
c  c'est  une  vente  privée  :  il  n'y  a  pas  de 
€  canaille  ici,  et  vous  n'avez  affaire  qu'à  de 
«  vrais  gentlemen  !  !  i> 

«  Mais  elles  ne  bougèrent  pas.  Alors  le 
trafiquant  appela  ses  deux  aides  noirs  et 
comme  la  mère  paraissait  vouloir  résister, 
il  tira  des  profondeurs  d'une  poche  de  côté 
un  fouet  roulé  d'a-peu-près  dix-huit  pouces 
de  long.  La  jeune  fille  parût  frémir  de 
tout  son  corps  et  la  mère  se  laissa  faire. 
Quand  celle-ci  fut  déshabillée  on  lui  dit  de 
monter  sur  l'un  des  trépieds,  et  comme  elîe 
hésitait,  le  trafiquant  lui  montra  seulement 
du  doigt  le  fouet  qu'il  avait  placé  sur  un 
petit   guéridon.     Alors  la  pauvre   femme 


—  245 


monta,  mais  elle  ëclata  en  sanglots  en  disant  : 
Quelle  honte  !  Quelle  honte  !  ! 

c  Puis  elle  se  cacha  la  figure  avec  ses 
mains,  et  l'assistant  se  mit  à  tourner  le  tré- 
pied. C'était  une  splendide  créature. 

€  Mais  la  jeune  fille  s'était  laissée  tomber 
assise  sur  ses  habits,  sur  le  plancher.  On 
lui  dit  de  monter  sur  l'autre  trépied.  Mais 
elle  paraissait  être  frappée  de  stupeur.  Le 
trafiquant  lui  prit  les  deux  mains  pour  la 
relever,  mais  elle  se  mit  à  sanglotter  si  fort 
qu'il  la  laissa  à  elle-même  quelques  instants. 
Mais  comme  il  ne  voulait  commencer  l'en- 
chère qu'avec  ses  deux  femmes  sur  les  tré- 
pieds, il  la  souleva,  et  lui   dit   durement  : 

YOU  MUST  !  I 

€  La  pauvre  enfant  se  mît  alors  à  genoux, 
n'ayant  que  ses  deux  bras  pour  se  cacher,  et 
elle  éclata  en  gémissements  et  en  supplica- 
tions si  poignantes  que  je  sentais  ma  gorge 
se  serrer.  Sa  merveilleuse  beauté  disparais- 
sait à  mes  yeux  devant  l'infamie  de  ce  tra- 
fiquant, et  l'infamie  bien  plus  grande  encore 
de  cet  auditoire  qui  demeurait  froid  devant 
cette  efifroyable  angoisse  et  qui  dévorait  des 
yeux  ces  deux  pauvres  victimes  d'une  insti* 
tution  infâme.    J'aurais  voulu  pouvoir  les 
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exterminer  tous.  Je  dis  à  mon  ami  :  c  Par 
Dieu,  il  faut  nous  interposer  !  Ceci  est  trop 
affreux  \h 

— «  Pas  un  mot  I  !  me  dit-il  tout  bas. 
«  Qu'allez-vous  faire  ?  Vous  n'empêcherez 
«  rien  et  on  ne  joue  pas  avec  ces  choses  ici  ! 
«  Si  ces  Messieurs  vous  savaient  abolition - 
€  niste  vous  ne  sortiriez  peut-être  pas  en  vie 
(  d'ici  et  tout  retomberait  sur  moi.3> 

c  Je  fis  donc  un  effort  sur  moi-même  pour 
reprendre  mon  sang-froid. 

<  La  jeune  fille  restait  prosternée  et  san- 
glottait  tout  haut.  Alors  le  trafiquant  fit 
signe  à  un  noir  et  à  eux  deux  ils  la  placè- 
rent debout  sur  le  trépied  inoccupé.  Mais 
on  la  vit  chanceler  et  elle  tomba  inanimée 
sur  le  trafiquant  qui  heureusement  put  la 
recevoir  dans  ses  bras,  et  il  la  porta  sur  un 
sofa.  Quatre  ou  cinq  gentlemen  s'en  appro- 
chèrent et  se  convainquirent  qu'elle  avait 
perdu  connaissance. 

«  Alors  l'enchère  commença  sur  la  mère 
qui  fut  poussée  jusqu'à  la  somme  de  $3200 
et  adjugée  à  un  marchand  de  la  ville.  Pen- 
dant ce  temps  la  jeune  fille  était  revenue  à 
el}9-m€me  et  le  trafiquant  voulut  la  remettre 
•ur  1«   trépied;  mais  un  assistant  observa 
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qu'elle  paraissait  avec  tout  autant  d'avan- 
tage couohée  sur  le  sofa  ;  et  en  effet  elle 
était  belle  à  ravir. 

€  Un  grand  demi-cercle  se  forma  alors  de 
manière  à  permettre  à  toute  l'assistance  de 
la  voir  à  son  aise  et  rcnclière  commença.  La 
pauvre  enfant  cachait  sa  figure  avec  ses 
deux  mains,  mais  de  temps  en  temps  l'en- 
canteur  les  Ini  soulevait  un  peu  pour  laisser 
voir  ses  traits.  Je  n'ai  jamais  vu  de  plus 
douce  figure  dans  la  Nouvelle- Angle  terre. 

c  L'enchère  dura  à  peu  près  une  demie 
heure  et  elle  fut  finalement  adjugée  pour 
$4300  à  un  vieux  satyre  dont  le  rire  lascif, 
quand  il  se  l'entendit  adjuger,  s'est  gravé 
pour  toujours  dans  mon  souvenir. 

c  Voilà,  mon  cher  frère,  les  horreurs 
auxquelles  j'ai  assisté  et  je  demanderai  par- 
don à  Dieu  toute  ma  vie  d'avoir  pu  un  ins- 
tant et  avant  de  la  connaître,  me  faire  le 
défenseur  de  cette  institution  satanique.» 


LA  GUERRE 


AMERICAIIfE. 


QUATRIEME  LECTURE 

DE   L'ESCLAVAGE. 

Sème  Partie. 

Messieurs^ 

Comme  je  le  prévoyais  un  peu,  j'ai  provo- 
que,  par  mes  deux  dernières  lectures,  quel- 
ques expressions  d'incrédulité  chez  plusieurs 
personnes. 

c  Ces  horreurs  et  ces  cruautés   ne  sont 

<  pas  croyables,»  dit-on.   d  Laissant  de  côté 

<  les  seules  notions  d'humanité  qui  semblent 
«  les  rendre  impossibles,  vous  devez  admet- 
«  tre  qu'au  moins  le  sentiment  de  l'intérêt, 
«  la  seule  compréhension  des  conséquences 
«  nécessaires  de  ces  cruautés,  devaient  suf- 
«  fire  pour  les  empêcher  de  se  produire. 
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(f  L'homme  qui  vit  du  travail  de  son  chc- 
«  val  ou  de  son  bœuf  ne  le  mutile  pas,  par- 
d  00  qu'il  n'eq  pourrait  plus  retire|r  de  ser-. 
<L  vico  sipQu  parcîo  que  l'acto  lui  jrdj)ttgne{ 
«  pourquoi  le  propriétaire  de  l'esclave  le 
<L  mutilerait- il  davantage  ?  Le  sentiment  do 
n  rhumanit(5,  de  \t\  compassion,  serait-il 
«  éteint  chez  lui,  il  reste  toujours  celui  de 
d  l'intérêt  qui  lui  conseille  le  contraire.  Si 
«  vous  n'admettez  pas  l'humanité  chez  les 
«  planteurs,  admettez  au  moins  le  bon  sens  !» 

J'écoute  toujours  avec  intérêt.  Messieurs, 
les  raisonnements  de  ceux  qui  ont  le  coura- 
ge de  défendre  l'esclavage  parce   que  leuis  'v 
observations  me   fournissent   toujours  une 
nouvelle  preuve  de   l'effet  déplorable  que 
produit  un  principe  faux,  ou   toute  institu-    ' 
tion    qui   est  l'application   pratique   d'un 
principe  faux,  sur  les  meilleurs  intelligences.    I 
Quelle  que  soit  la  ligne   d'argumentation 
qu'ils  suivent,  les  défenseurs  de  l'esclavage 
arrivent  invariablement  à  des  conséquences 
illogiques,  pratiquement  fausses  :  pourquoi 
cela  ?     Parce  que  leur  esprit  est  faussé  par 
le  système.  -lu-w.  d  t 

Et  comment  en  serait-il  autrement  ?  Pour   ' 
défendre  l'esclavage,  qui  est  la  plus  empha- 


—  251  — 


•i 


îî 


tique  négation  de  tout  ce  qui  est  juste  et  de 
tout  ce  qui  est  vrai  philosophiquement  ; 
pour  défendre  un  systonic  qui,  ii  part  les 
atrocités  qu'il  produit  nécessairement  et  qui 
en  sont  un  effet  certain  et  infaillible,  est  en 
principe  et  en  fait  la  négation  de  toutes  les 
lois  divines  comme  de  tous  les  droits  hu- 
mains, il  est  impossible  de  partir  d'un  prin- 
cipe juste  comme  base  d'argumentation,  il 
faut  de  toute  nécessité  partir  d'un  principe 
faux.  Voilà  co  que  font  les  esprits  apparem- 
ments  logiques  qui  défendent  l'esclavage. 
Ils  tirent  une  suite  de  déductions  qui  sem- 
blent très  justes  do  la  fausse  base  dont  i!|| 
sont  partis  et  dont  ils  n'apperçoivent  pas  la 
fausseté,  et  Ton  éprouve  presque  du  plaisir 
à  voi*  avec  quelle  naïveté  ils  vous  défilent 
leurs  irrésistibles  arguments. 

J'ai  lu  des  pages  magnifiquement  écrites? 
au  simple  point  de  vue  du  style,  contre  la 
notion  même  de  Texistence  de  Dieu  ;  mais 
le  point  de  départ  étant  essentiellement  faux 
toutes  les  conséquences  que  l'on  en  dédu^" 
sait  l'étaient  forcément  aussi.  Il  n'est  pas 
possible,  quelqu'habile  écrivain  que  l'on  soit 
de  nier  Dieu  et  de  se  tenir  dans  le  vrai,  car  le 
vrai  n'est  qu'une  qualification  nécessaire, 
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une  extension  de  la  notion  de  Dieu  ;  car  au 
fond  le  vrai  absolu  c'est  Dieu,  et  chez  les 
écrivains  qui  nient  Dieu,  le  talent,  la  magie 
du  style  ne  servent  qu'à  voiler  la  fausseté 
des  principes  adoptés  comme  base  d'argu- 
mentation, ne  servent  conséquemment  qu'à 
éblouir  les  ignorants  ou  les  gens  bornés  qui 
se  laissent  prendre  à  cet  artifice. 

Il  en  est  ainsi  de  la  défense  do  l'esclavage. 
En  droit  naturel,  le  principe  de  l'esclavage 
est  essentiellement  faux  ;  ou  plutôt  ce  n'est 
pas  un  principe,  c'est  au  con  aire  la  néga- 
tion pratique  de  tous  les  principes  du  droit 
naturel.  C'est  le  faux  absolu  en  droit  com- 
mun exactement  comme  la  négation  de  Dieu 
est  le  faux  absolu  en  philosophie. 

L'esclavage  est  un  crime  contre  les  hom- 
mes parce  que  ceux-ci  ont  été  créés  égaux 
devant  Dieu,  et  c'est  un  crime  contre  Dieu 
parce  que  Dieu  ayant  donné  à  l'homme 
l'intelligence  et  le  libre  arbitre  n'a  pu  vou> 
loir  que  l'homme,  créature  raisonnable,  fut 
ravalé  au  niveau  de  l'animal  qui  n'a  reçu 
que  l'insfinct  en  partage. 

Mais  pour  revenir  à  mon  argument,  à 
part  les  gens  qui  tirent  des  conséquences 
apparemment  logiques  d'une  base  fausse,  il 
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y  a  aussi  les  bienheureux  esprits  qui,  par- 
tant d'une  base  juste,  en  tirent  des  consé- 
quences lisiblement  fausses  ! 

Voilà  les  partisans  de  l'esclavage  parmi 
nous.  ^Demandez  leur  si  l'esclavage  est  juste 
en  principe.     Non  !  disent-ils,  sans  hésiter. 
Mais  vous  blâmez  les  planteurs  qui  voulaient 
maintenir  et  perpétuer  ce  système  fondamen- 
talement injuste... alors  ces  logiciens  se  met- 
tent hardiment  à  expliquer  comment  un  sys. 
téme  infôme  devait  être  toléré  et  comment  les 
planteurs  sont  oomplètem'-mt  justifiables  de 
l'avoir  maintenu  avec  tant  d'entêtement  et 
défendu  avec  tant  de  fureur.     Ce  sont  ces 
penseurs  là  qui,  de  ce  qu'ils  ont  été  chez  un 
maître  humain,  chez  dix  maîtres  humainS) 
en  tirent  la  conclusion  qu'il  ne  peut  y  en 
avoir  d'autres  dans  un  pays  de  plusieurs 
millions  d'habitants  !    Ce  sont  ces  penseurs 
là  qui,  de  ce  qu'ils  ont  visité  quelques  plan* 
teurs  aux  instincts  généreux,   aux  grandes 
manières,  en  tirent  la  conclusion  que  toute 
la  population  du  Sud  leur  ressemblait  néces. 
sairement  ;  que  tous  les  propriétaires  d'escla- 
ves Bravaient  pratiquement  en  vue  que  le 
oôté  philan tropique  de  l'institution  et  jamais 
Bon  côté  purement  mercantile  ;  que  person- 
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ne  au  Sud  ne  pouvait  spéculer  sur  le  tra- 
vail et  même  la  vie  de  Tesclav  o  et  qu'en 
général  on  ne  songeait  qu'à  lui  procurer  la 
plus  grande  somme  àe  bien -être  possible. 

Eh  bien,  ici,  ces  intelligents  défenseurs 
d'une  indéfendable  institution  oublient  qu'ils 
concilient  iiu  particulier  au  général  et  que 
c'est  là  uti  mode  fort  peu  intelligent  de  discu- 
ter. Mais,  dans  les  objections  que  je  vous  ai 
citées  en  commençant,  fidèles  à  leur  habitu. 
de  de  tomber  toujours  à  ôôté  du  vrai,  au 
lieu  de  conclure  dû  parfeiculier  au  général, 
ils  concluent  habilement  du  général  au  par- 
ticulier, et  voici  le  merveilleux  syllogisme 
qu'ils  jettent  à  la  figure  de  leur  adversaire 

«  Il  est  contre  l'mtérêt  des  maîtres  d'es- 
<  claves  de  les  maltraiter  ou  de  les  mutiler  : 
c  donc  les  maîtres  d'esclaves,  dans  lé  Sud, 
«  ne  devaient  ni  maltraiter  ni  mutiler  leurs 
«  esclaves.» 

Une  ô)is  ce  brillant  effort  de  logique 
lancé  sur  le  monde,  ils  n'en  sortent  plus. 
You^  âure^  beau  leur  rappeler  ces  mille 
considérations  tirées  des  différences  de  ca- 
ractère, des  mauvaises  passions  dominantes 
chez  nombre  d'individus,  de  la  pratique  à 
peu  près  universelle,  au  Sud,  de  l'ivrogne- 
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rie;  dos  habitudes  sqçial  es  perverties  par  . 
Tefifet  même  de  lois  brutales  et  barbares;-^ 
de9  mœurs  grossières  pécessair^meut  criées,; 
pai:  Tuoiversalit^du  dospotismç  absolu  d'uno^,^ 
classe  sur  une  autre,  despotisme  quOrl^  loi/)., 
sauotionpe  et  ne  réprime  jamais,  tout  est>fj 
inutile  et  leur  brillant  raisonnement  répond  ,( 
à  tQU^.  Au  lieu  d'^ocomoder  leur  logiqjue  r^ 
au:(  faits  constatés,  ils  veulent  au  coûtrsÂre.^i 
accomodor  les  faits  iL  teuir  logique,  quitte  à  [> 
leur  d(^ner  souvent  la  ËÔ^ificatiou  .la  plus^^ 
bizarre;H>-  .:  '  f?   m-M   •         .•  »;['-•,  inrOKn 

EnÛD,  citez  leur  des  faits  autbentiqujos,irî 
des  Jxrc^uves  évidentes^  ils  savent  yom  trou- 
ver mille  explication^  saugrenues  qui  f^^X'ym 
pliquent  liéeljemeni  que  leur  profonde  ig!)Or 
ranoe  de  oe  dont  ils  parlent.  t  i* 

£t  pourtant,  aux  youx  4u  plus  simpk^tf» 
sens  commun,  ce  raisotmemènt  h'a  paâ  pltt»;ii 
de  portée,  que  n*Qn  aurait  le  suivant  parmi  f.^ 
nous,  i  II  n'est  ni  du  devoir,  ni  de  J'iut^rêt 
«  d'un  père  de  bftttre  ses  enfants,  dpnc  au- ,{; 
d  cun  père  eu  Canada  ne  bat  ses   qçkfants,  2>  i.j 

Eh  bien,   ce  beau  syllogisme   ne^  rcfiiitf^ 
pas  les  mauvais  pères,  ici  ou  ailleurs,  et 
n'cmpeohe .  pas  qu'ils  ne  battent  leurs  en- 
fan  tf.    Il  ne  démontre,  défait,  que  l'imM, 
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puissance  de  l'esprit  qu'un  aussi  grossier 
raisonnement  peut  influencer.  Ce  sont  pour- 
tant ceux-là  mêmes  qui  traiteraient  d'ab-^ 
surde  la  prétention  qu'aucun  père  ne  bat 
ses  enfants^  parce  que  c'est  chose  contre 
nature,  qui  viennent  naïvement  affirmer  que 
les  maîtres  sont  humains  et  ne  maltraitent 
pas  leurs  esclaves  parce  qu'il  est  contre  leur 
intérêt  de  les  maltraiter.  En  se  moquant 
de  mon  raisonnement,  ils  se  moquent  néces- 
sairement du  leur  qui  est  précisément,  du 
même  calibre  ;  et  bien,  ils  ne  s'en  doutent 
même  pas  !  !  - 

D'aillouts,  l'erreur  capitale  dans  laquelle 
nombre  de  personnes  tombent  ici,  consiste  à 
juger  de  la  société  eu  général,  dans  les 
états  du  Sud,  par  ce  qu'elles  observent  ici 
même.  Ces  personnes  n'ont  aucune  idée  des 
mœurs  du  Sud,  des  habitudes  de  la  basse 
classe,  de  celles  de  la  classe  moyenne  qui  ne 
valent  pas  du  tout  mieux,  et  enfin  de  celles 
de  la  grande  moitié  au  moins  de  la  haute 
classe,  qui  compte  sans  doute  beaucoup 
d'individus  de  la  plus  haute  distinction, 
mais  qui  en  compte  beaucoup  plus  qu'on  ne 
le  pense  qui  ne  sont  rien  autre  chose  que 
des  suppôts  de  cabarets,  de  maisons  de  jeu 
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et  de  mauvais  lieux. 

Riea  de  ce  qui  se  passe  ioi  ne  saurait 
nous  donner  une  idée  des  habitudes  d'ivro- 
gnerii)  et  de  dissipations  de  la  population 
des  Etats  du  Sud. 

Les  statistiques  constatent  que  le  dclî- 
rium  tremens  fait  encore  beaucoup  plus  de 
victimes  au  Sud  que  la  consomption  n'en 
fait  au  Nord,  c'est-à  dire  quo  le  delirium 
tremens  à  lui  seul  emporte  près  du  siziô- 
me  des  individus  que  la  mort  moissonne  au 
Sud.  Voilà  la  proportion  réellement  effroya- 
ble des  victimes  de  l'intempérance  dans 
cette  prétendue  terre  de  la  chevalerie.  Gela 
ne  prouve-t-il  pas  incontestablement  que  les 
habitudes  d'ivrognerie  et  de  dissipation 
étaient  universelles  dans  le  Sud  ?  Le  sixiè- 
me de  ceux  qui  meurent  !  Ketranchez  de  ce 
nombre  les  femmes  et  les  enfants  des  deux 
sexes,  et  voyez  ensuite  combien  ii  vous  res- 
tera d'hommes  qui  n'abusent  pas  des  liqueurs 
fortes. 

N'y  a-t-il  pas  ici,  Messieurs,  une  explica- 
tion parfaitement  satisfaisante  des  horribles 
faits  de  cruauté  que  je  vous  ai  décrits  ?  La 
majorité  des  hommes  faits,  dans  les  Etats  à 
esclaves,  dans  un  climat  chaud,  était  cons 
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tamment  plus  ou  moins  sous  i'influenc«  clés 

'  boissons  alcôboliqiics!  €ela  seul  ne  cfoit-ii 
pas  iPaire^i-^ùicf 'Une  grande  brutalité  de 
tnœiirs  î  Eh  bien  les  faits  coufirinent  la  pr<^- 
somption.  Dans  les  seuls  Etats  du  golfe  et 
leh  deu±  €ai^olines,  en  18S8,  il  y  a  éii  3G4 
meurtres  I  !  Un  meurtre  par  jour,  moinâ  le 
jour  de  Pan,  je  suppose,  où  Ton  ne  se  Sera 
conterite  de  boire  sans  se  tuer  !!' 

^*^  Sur  ce  chiffre  dé  crimes  constatés,  il  y  a 
eu  quatorze  coUTictions  !  !  Tous  les  autres 
sotit  restés  impunis  î  î     '"i  '"^  *•*'•'  ' '' 

Permétfcez-moi  de  vous  citer  une  autre 
preuve.  Je  la  trouve  dans  le  Sàppréssed  hook 
ahont  Slavery  où  l'on  cite  la  chronique  ét-i- 

*  mînclle  de  la  Nouvclle-Grléans  pour  un  seul 
mois  eh  1858.  Elle  est  tirée  du  True  Delta ^ 
et  l'auteur  du  livre  ajoute  que  toute  àffreu- 

'  se  qu^elle  soit,  und  lettre  particulière  affirme 
qu'elle  ne   contient  pas  plus   de  la  moitié 

_  du  chiffre  réel  des  crimes  contre  lapei^sonne. 
1er  Nov. — Enquête  sur  le   corps  de  Jo- 
seph Steiner,  assassiné  :  Joseph  Dunn  (}é- 
çharge  un  pistolet  sur  un  esclave.  '  i  ^''^ 

2- — Un  nommé  Cullen  tue  Daniel  Hal- 
iam,  et  Thomas  Armstrong  blesse  sa  «diè^r 
avec  un  crochet. 
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3 — Henri  Kelter  fait  feu  sur  Harmana 
Baurichter  et  les  deux  Fitzgerald  sont  cxa- 
minds  pour  avoir  tué  leur  sœur. 

Le  Docteur  Meighan  est  poignardé  sur 
sa  porte  ! 

Le  4 — Un  inconnu  est  trouvé  noyé  dans 
un  étang  ;  on  constate  le  meurtre  de  Mike 
Anderson  par  George  Thomas  dans  un 
café,  et  on  remet  l'examen  de  James  Coyle 
pour  avoir  poignardé  John  Reilly  ! 

Le  5 — Un  Allemand  est  dangereusement 
blessé  :  Antoine  Freiler  est  assassiné  :  le 
Major  Blaize  reçoit  un  coup  de  pistolet  qui 
le  blesse  :  C.  S.  White  est  assommé  :  un 
tailleur  est  poignardé  :  un  nommé  Patter- 
son  est  dangereusement  battu  :  Joseph  Nut- 
ter  reçoit  une  balle  dans  la  jambe  :  James 
Boyle  et  Edward  Jones  reçoivent  des  coups 
de  feu  :  un  homme  est  tué  raide  :  James 
Patterson  est  poignardé  :  Edward  Evans 
est  si  terriblement  battu  qu'on  désespère  de 
le  sauver  !  12  assassinats  en  un  seul  jour 
dont  3  suivis  de  mort.         l 

Le  6.  Le  Dr.  Shercner  reçoit  une  balle 
sur  sa  porte  et  en  meurt  :  Nicolas  Gayin  est 
poignardé.         i       .  ,i 

Le  7.  L'homme  de  police  Tate  est  bru- 
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talement  battu  dans  Tcxécution  de  son  de^ 
voirl 

Le  8.  A.  B.  BacoD,  avocat,  est  assommé 
avec  une  corde  plombée  : 

Le  9  :  le  nommé  McCogga  terrasse  Jo- 
mph  Goddard  et  lui  coupe  avec  ses  dents 
\nà  morceau  du  nez  et  deux  doigts  : 

Lti  10.  Un  Allemand  perd  aussi  plu- 
sieurs doigts  par  le  fait  de  monmres  d'hom* 
me  ;  un  ingénieur  est  poignardé  sur  un 
chemin  de  fer  ;  TAlderman  Duval  est  ter 
rassé  avec  un  assommoir  :  un  esclave  tente 
d'assassiner  son  maître  :  une  bande  de 
polissons  bat  à  mort  Félix  Bosquillon  qui 
leur  refuse  des  liqueurs  fortes  ! 

Le  11,  un  meurtre  et  cinq  vols  sont  com- 
mis ! 

Le  12  :  Daniel  Sullivan  bat  affreuse- 
ment et  essaie  de  tuer  son  beau-frère  ! 

Le  13  :  A.  H.  Dobbins  blesse  Christian 
Shaffer  avec  un  verre  à  boire  et  Charles 
Smelsey  frappe  J  ean  Loze  avec  une  corde 
plombée  ! 

Le  15  :  Jack  Allen  est  arrêté  pour  meur- 
tre et  un  nègre  libre  en  poignarde  un  au- 
tre. 
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Le  16  :  Charles  Bell  fait  feu  sur  son  beau- 
frère  :  Owen  Marth  {wignarO  Madame 
Bums,  ainsi  que  son  fils  qui  veu^  la  défen- 
dre  :  Pierre  Trousky  commet  un  assaut  sur 
John,  esclave,  et  veut  tuer  Clarisse,  esclave 
aussi  :  Thomas  Farris  poignarde  Michael 
Henly  et  le  capitaine  Snow  est  arrêté  pour 
blessure  infligée  à  C.  A.  Clark  I 

Le  21  :  J  0  Caloro  reçoit  un  coup  do 
feul 

Le  23  John  ï'eehan  est  sérieusement  bles- 
sé par  un  ofl^^ier  de  police  et  Samuel  Smith 
blesse  da  ^creusement  Andres  Quitana. 

Le  25  :  Martin  Gray  coupe  un  doigt  à  Pa- 
trick Nolan  ! 

Le  26  :  F.  Barcicola  est  assassiné  ! 

Le   27  :  C.   de  la  Torra  meurt  d'excès 

d'ivrognerie  :  \m  cas  d'infanticide  est  conS' 

taté  :  une  femme  et  un  enfant  sont  blessés 

dans  la  rue  par  des  gens  qui  se  battent  avec 

des  fusils  à  deux  coups  dans  une  épicerie  ! 

Un  matelot  anglais  est  précipité   au  bas 

d'un  escalier  et  se  défonce  le  crâne  :  James 

McGregor  est  précipité  d'une  fenêtre  et  en 

meurt  :  J.  Dabill  est  poignardé  par  des  vo- 

leurg. 

Le  28  :  Barletta  Walker  est  assassinée  par 

son  uiari  quoiqu'cnceintc  :  le  Major  Blaize 


ri 

4h 


«  > 


;  f   'u 


—  262  — 

est  assailli  avec  intention  de  meurtre  :  Jobn 
Graham  meurt  de  blessures  qu'il  a  reçues  : 
Mme  Howard  est  poignard<5e  par  Thomas 
Foley  :  un  homme  et  une  femme  sont  aussi 
poignardés. 

Le  29  :  un  Allemand  reçoit  trois  blessures 
d'arme  à  feu  :  John  Shaeffer  et  Moran 
Meinnich  sont  poignardés  :  un  esclave  poi- 
gnarde un  nègre  libre  :  Patrick  Brown  est 
poignardé  :  un  Allemand  nommé  Drayfuss 
est  poignardé  :  Haycs,  irlandais,  est  poi- 
jijnardé  :  Charles  Gavin  reçoit  un  coup  de 
^eu  et  est  frappé  avec  une  corde  plombée  ! 

Voici  donc  quatre- vingt  crimes  sur  la 
Personne  en  23  jours  !  Plus  de  trois  par 
jour,  constatées,  et  autant,  dit  un  correspon- 
dant qui  ne  l'ont  pas  été  ! 

Le  True  Dalta  du  4  Nov  :  185G  dit  : 
<L  L'assassinat  des  citoyens  est  devenu  si 
fréquent  que  les  rapporteurs  de  journaux 
quotidiens  n'y  font  plus  d'attention.  11  est 
littéralement  vrai  de  dire  que  nous  n'avons 
pas  davantage  d'opinion  publique.  » 

Le  révérend  Jolm  A.  Lyon,  pasteur  de 
l'église  presbytérienne,  à  Columbia,  Miss  : 
dans  une  lecture  (ju'il  faisait  dans  cette 
yille  en  1855,  citait  le  fait  que  sur  68^ 
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'Tnciirtrcs  côni'miâ  en  1854  dans  les  Etats- 
Unis,  3^  avaient  ou  lieu  clans  la  Nouvelle- 
Angleterre,  100  dans  les  états  du  centre, 
198  dans  ceux  de  l'Oueat,  et  340  dans  les 
seuls  dtats  à  esclaves  non  compris  le  Mis- 
souri !  Ainsi,  les  ëtats  à  esclaves  qui,  en 
excluant  le  Missouri,  ne  contenaient  qu'une 
population  blanche  de  5,728,000  âniCvS 
avaient  ù  leur  charge  plus  de  meurtres  qu'il 
ne  s'en  était  commis  dans  tout  le  reste  de 
rtJnioh,  c'est-iVdire  dans  une  population  de 
14,200,000  âmes.  Dans  les  états  à  escla- 
'  ves  la  proportion  des  meurtres  était  de  1 
sur  17000  habitants,  et  dans  le  reste  de 
l'union  de  1  sur  42000  habitants- 
Dans  le  seul  état  du  Mississipi,  avec  une 
population  de  296,000  habitants  blancs,  34 
meurtres  avaient  été  commis,  ou  1  meurtre 
sur  8700  habitants  ;  pendant  que  dans  les 
six  états  de  la  Nouvelle  Angleterre,  conte- 
nant une  population  totale  de  2,800,000,  il 
n'avait  été  commis  que  36  meurtres  ou  1 
sur  78,000  habitants. 

Eh  bien,  est  il  si  étonnant  que  des  gens 
qui  arsassinaient  si  volontiers  les  blancs  ne 
fissent  aucun  cas  des  tortures  des  noirs  ? 
'•Au  reste  cette  effrayante  proportion  de 
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meurtres  X  la  charge  de  la  chevalerie  du 
Sud  s'explique  d'une  manière  parfaitement 
satisfaisante  quand  en  songe  qie  tout  le 
monde  sort  armd  soit  de  poignards  soit  de 
pistolets  ;  que  tout  le  monde  boit  outre  me- 
sure ;  que  cette  déplorable  habitude  rend 
tous  les  hommes  extraordinairement  irrita- 
bles et  par  suite  insolemment  provocateurs, 
et  il  est  parfaitement  naturel  que  de  pareil- 
les mœurs  se  résument  dans  une  proportion 
de  meurtres  ou  de  violences  sur  la  personne 
beaucoup  plus  considérable  qu'en  aucun 
autre  pays.  Et  ce  n'est  pas  seulement  dans 
la  basse  classe  que  ces  mœurs  brutales  do- 
minent; au  contraire  les  gens  les  mieux 
placés  sont  souvent  tout  aussi  grossiers, 
querelleurs  et  brutaux  que  le  reste. 

Le  meurtre  était  si  commun  que  personne 
n'en  était  jamais  surpris  ni  même  ému. 

Ainsi,  deux  jeunes  gentlemen  arrivant  de 
la  chasse,  se  mettent  à  table  pour  diner  dana 
un  hôtel  de  village  au  Texas.  Il  y  avait 
environ  60  personnes  à  cette  table.  Avant 
d'y  prendre  place,  tous  doux  vont  au  comp- 
toir prendre  leur  verre  de  whiskey. 

Ils  n'avaient  pas  été  à  table  deux  minutes 
que  l'un  d'eux  demande  à  l'autre  une  répa- 
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ration  d'honacur.  Celui-oi  répond  par  une 
brutale  insulte.  Lo  premier  tire  alors  deux 
pistolets  et  dit  à  l'autre  :  c  Choisissez  Mon- 
sieur.» Alors  le  provocateur  se  lève,  tire 
son  mouchoir,  Tenroule  autour  de  son  doigt 
et  Tautro  prend  l'autre  coin  du  mouchoir 
et  en  fait  autant.  Tous  deux  roulent  le 
mouchoir  de  manière  à  approcher  leurs  mains 
gauches  à  la  distance  de  six  pouces.  Alors 
chacun  prend  un  pistolet,  le  pointe  au  cœur 
de  l'autre,  et  au  mot  ready  ils  commencent 
tous  deux  à  compter  lentement  jusqu'à  dix. 
Au  mot  dix  les  deux  armes  partent  en  même 
temps  et  tous  les  deux  tombent  blesses  à 
mort. 

£h  bien,  sur  les  60  personnes  assisses  à 
cette  table  deux  individus  seulement  se 
lèvent  pour  aller  relever  ces  deux  fous  furi- 
eux ;  le  propriétaire  de  l'hôtel,  et  le  beau- 
père  de  l'un  des  deux  blessés.  Pas  un  autre 
ne  bouge  et  personne  ne  perd  une  bouchée 
ni  un  coup  de  dent  !  Les  domestiques  em- 
portent les  deux  chasseurs  hors  do  la  salle 
et  en  moins  d'un  quart  d'heure  ils  étaient 
morts  !  !  (1) 
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(1)  Inside  view  of  slavery    âge  196. 
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"""  Dans  combien  de  pays  verrait-on  58  per- 
sonnes assises  à  la  mCme  table,  être  témoins 
de  meurtres  aussi  atroces  sans  bouger,  sans 
même  essayer  d'arrêter,  ou  d'appaiser,  deux 
enragés  qui  s'assassinent  froidement  en  y 

'  mettant  un  temps  consid($rablc  ? 

Pour  les  moindres  chcses,pourles  plus  lé- 
gères altercations  les  gens  se  battaient  à  la 
carabine  à  quinze  pas  !  Il  était  excessi- 
vement rare,,  à  cette  distance,  que  l'un  des 
deux  furieux  survît  I 

Il  est  sans  doute  probable  que  ces  choses 
ne  se  faisaient  pas  toujours  de  sang  froid, 
car  tous  ces  gens  buvant  outre  mesure,  ils 
étaient  constamment  hors  do   leur  îissiette 

ê 

morale;  mais  quand  il  y  avait  quelque 
bonne  boucherie  la  justice  dormait,  ou  les 
,  tribunaux  fermaient  les  yeux  ! 

Après  tout,  si  la  chevalerie  aime  les  as- 
sassinats pourquoi  intcrviendrait-on  ? 

Je  lisais  deruioroment  dans  un  vieux 
journal  du  Sud,  de  1858,  la  relation  de 
r.  l'assûssinat  d'un  planteur  par  «on  beau-frère. 
Celui-ci,  qui  venait  de  vider  plusieurs  ver- 
res, le  voit  entrer  dans  lo  cabaret  oiV  il  per- 
dait tout  ù.  la  fois  sa  raison  et  son  argent, 
et  le  prend  pour  un  autre  homme  qu'il  avait 


-  267 


juré  de  punir  de  quelques  paroles  insultai)^ 
tes.  Saus  dire  un  seul  mot,  il  se  précipite 
avec  un  poignard  sur  son  beau-frère,  et  lui 
fait  quatre  ou  cinq  blessures  mortelles  avant 
de  s'appercevoir  qu'il  a  pris  un  homme  pour 
un  autre.  Le  beau-frôre,  homme  honnête  , 
et  paisible,  en  mourut. 

Eh  bien,  personne  ne  songea  à  inquiète^ 
le  meurtrier  !  !  Le  pauvre  malheureux  s'é- 
tait un  peu  trop  fâché  !  !  Quel  si  grand  mal 
après  tout  ! 

Il  faut  excuser  bien  des  choses  avec  des 
gens  ivres  et  colores  !  ! 

Et  le  rédacteur  du  journal  ajoutait  avec 
la  plus  charmante  bonhomie  :  <[  Il  faut  avou- 
er que  nos  mœurs  deviennent  un  peu  bru- 
talcs,  car  cet  homme  méritait  punition  après 
tout.» 

Voila  toute  l'indignation  que  l'excellent 
homme  éprouve  !  ! 

Eh  bien,  voyons,  mettant  de  côté  tout  pré- 
jugé, croyez-vous  que  la  notion  de  l'inté- 
rêt qui,  disent  les  défenseurs  de  l'esclavage, 
devak  suffire  à  empêcher  les  maîtres  d'escla- 
ves de  les  maltraiter,  croyez- vous  que  cçtte 
ctnsidération  dût  avoir  bien  du  poids  sur 
des  gens  habituellement  sous  l'inilucnce  des 


268 


l 


liqueurs  fortes,   et  qui,  dès  leur  enfance 
s'habituaient  aux  tortures  du  nègre  ?  C voyez 
vous  que  ces  deux  meurtriers  qui  s*  assassi- 
nent froidement  devant  soixante  personnes 
en  comptant  lentement  jusqu'à  dix  ;  que  ce 
maniaque  qui  tue  son  propre  beau-frère, 
avec  lequel  il  est  en  bonne  intelligence,dans 
un  moment  de  colère  aveugle,  devaient  être 
bien  fortement  dominés  par  la  notion  de 
leur  intérêt  dans  le  traitement  de  leurs  es- 
claves s'ils  étaient  tant  soit  peu  paresseux 
ou  récalcitrants  ?  Croyez-vous  que  ces  soi- 
xante hommes  qui  sont  témoins  d'un  double 
assassinat  dont  ils  voient  les  longs  prépara- 
tifs, et  qui  non-seulement  n'interviennent 
pas,  mais  n'interrompent  pas  même  leur  dî- 
ner quand   les  deux  furieux  tombent  pour 
ne  plus  se  relever,   croyez-vous  que   ces 
soixante  hommes  dussent  avoir   beaucoup 
plus  de  commisération   pour  le  noir  que 
pour  le  blanc  ? 

«  Les  esclaves,  dit  le  synode  presbytérien 
<r  du  Kentucky,  souffrent  tout  ce  que  peut 
«  leur  infliger  la  colère  foïïe.T> 

Si  l'on  songe  à  l'effet  invariable  de  Tes- 
clavage  dans  tous  les  paya  où  il  a  existé  / 
aux  habitudes  de  despotisme  individuel  qu'il 
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produit  chez  les  maîtres  et  chez  leurs  en. 
fants  ;  au  manque  absolue  de  contrôle,  do 
la  part  de  la  loi,  sur  les  passions  ou  les 
écarts  des  maîtres  ;  aux  mœurs  d'un  pays 
où  la  force  brutale  est  tout  et  le  respect  de 
la  loi  moins  que  rien  ;  à  l'universalité  de 
l'abus  des  liqueurs  fortes  même  chez  les 
très  jeunes  gens,  il  me  semble  que  l'on  de- 
vra admettre  que  la  considération  de  l'inté- 
rêt, surtout  chez  des  gens  généralement  ri- 
ches et  qui  tenaient  très  peu  à  l'argent  par- 
ce qu'ils  l'obtenaient  des  sueurs  du  nègre, 
devait  être  smgulièrement  inefficace  à  pro- 
téger celui-ci  ! 

Le  mot  colère  folle  dont  se  sert  le 
synode  s'applique  probablement  à  la  colère 
aveugle  des  gens  ivres  qui  ne  voient  et  n'en- 
tendent rien  tant  qu'elle  n'est  pas  satisfaite^ 
Eh  bien,  cette  colère  folle^  dans  un  pays  où 
l'on  était  si  universellement  adonné  à  l'u- 
sage immodéré  des  liqueurs  fortes  qu'un 
sixième  des  morts  lui  était  du,  cette  co" 
1ère  folle  devait  se  produire  en  proportion 
directe  des  actes  de  brutale  intempérance 
qui  en  étaient  la  cause.  Dans  la  colère  folle  on 
assassinait  un  blanc  et  on  était  rarement 
puni,  à  plus  forte  raison  devait-on,  dans  cet 
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dtat,  battre  furicuscmcut  et  mam^  tuer  ua 
uoîr  vu  que  le  risque  de  la  puuitioa  était 
encore  beaucoup  moindre.  j 

Pernaettcz-moi  maintenant  de  vous  citer  ^ 
deux  exemples  de  colère  folle.  Le  premier  , 
est  tiré  du  rapport  préliminaire  de  la  com- 
mission d'enquête  sur  l'état  des  nègres  libé- 
rés. Cette  commission  fut  nommée  en  1863 
par  M.  Stanton,  Secrétaire  de  la  guerre. 
Vous  allez  juger  à  quels  excès  lo  pouvoir 
arbitraire  et  irresponsable  d'un  homme  sur 
un  autre  peut  se  porter. 

Solomon  Bradley,  témoin  devant  la  com- 
mission, dépose  qu'un  matin,  allant  deman- 
der un  verre  d'eau  à  une  miu'son  près  do 
l'endroit  où  il  travaillait,  et  ocou]^ée  par  un 
M.  Fairarbv,  il  entendit  des  cria  afifreux 
dans  la  cou:  T-egardant  à  travers  une  fente 
entre  les  phi-cues  de  la  clôture,  il  vit  une 
femme  étendue  la  face  contre  terre  et 
ayant  les  pieds  et  les  mains  liés  à  des  pieux 
fichés  dans  le  sol.  Cette  femme  était  encein- 
te. Son  maître  la  frappait  avec  un  trait  de 
cuir.  A  chaque  coup  la  chair  de  aes  reina 
ou  de  SCS  jambes  se  soulevait  en  cannelures. 
Quand  la  femme  criait  trop  fort,  Farrarby 
lui  frappait  la  figure  du  bout  de  ses  bottea 
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pour  la  faire  taire.  Quand  il  lut  hi-t^dé  de 
fouetter  il  se  fit  apporter  de  la  nm  ,•  cache- 
ter et  une  chandelle  et  mettant  le  >^i  À  ia 
cire  il  la  fit  tomber  en  gouttes  brûlantes  sur 
Içs  chairs  lacérées  de  la  pauvre  femme. 
Puis,  prenant  un  fouet  de  selle,  il  se  mit 
froidement  ùk  enlever  les  gouttes  de  cire 
durcie  en  faisant  claquer  dessus  la  pointe 
du  fouet.  Pendant  que  cette  effroyable 
scène  de  torture  se  prolongeait  ainsi,  les 
jeunes  filles  de  Farrarby  regardaient  tran- 
quillement ce  qui  se  prissait  par  une  des 
fenêtres  de  la  maison. 

Bràdlcy  prit  ensuite  des  infV>rmatious 
pour  savoir  quelle  faute  cette  négrc 330  avait 
commise.  Les  autres domer^iquos  hii  diront 
qu'elle  avait  fait  brûler  a^  fan  l'extrôm  e 
bord  des  crêpes  du  déj  'icr.  Admettons 
miSme  qu'elle  les  ait  fait  brûior  bean  onp, 
que  tout  le  plat  de  crêpes  tsai  été  perdu, 
que  pensez -vous  du  système  sous  lequel 
Farrarby  demeurait  parfaitement  irt  ..o;  n- 
iSable? 

Eh  bien,  voyez  uu  peu  les  diverses  con- 
s<?quences  d'une  pareille  scène.  Donlcurs 
horribles  infligées  à  une  pamre  femme,  et 
comportant  des  conséquences  graves,  vu  so,*? 
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ctat  ;  rage  incoairôlablc  du  père  qui,  en 
présence  de  ses  enfants,  se  met  au  niveau 
de  la  bête  brute  ;  indifférence  des  jeunes  filles 
devant  cette  atroce  scène ,  et  si  elles  n'étaient 
pas  indifféi;pntcs,  si  Tcsclavage  n'avait  pas 
émoussé  toutes  les  fibres  de  leur  cœur, 
comment  pouvaient>elles  conserver  du  res- 
pect pour  un  père  capable  de  pareilles  cruau- 
tés ?  Si  elles  ressentaient  de  la  sympathie 
pour  cette  pauvre  femme  elles  devaient  en 
quelque  sorte  avoir  leur  père  en  horreur  ; 
et  si  elles  étalent  indifférentes  méritaient- 
elles  réellement  le  nom  de  femme  ? 

L'autre  exemple  est  tiré  du  Savannah 
Moming  New»  du  26  janvier  1863,  cité  par 
le  Dr.  Parsons  dans  son  livre  sur  l'esclava- 
ge. C'est  le  journal  qui  raconte  le  fait. 

<L  Jeudi  dernier,  James  Clark,  citoyen 
bien  connu  du  comté  de  Clark,  commit  un 
oAsaut  sur  une  négresse  pour  une  cause  que 
l'on  ne  mentionne  pas.  Il  lui  ordonna  de  se 
placer  dans  un  coin  et  commença  à  lui  lan- 
cer son  couteau  la  pointe  en  avant.  Le  cou* 
teau  se  logeant  dans  les  chairs  il  l'obligeait 
de  le  retirer  et  do  le  lui  remettre.  Ce  dia- 
bolique amusement  se  continua  jusqu'à  ce 
qu'il  lui  eût  fait  cinquante  blessures  béante^.ï 
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Voilà  quelque  chose  d'horrible  ;  eh  bien, 
le  journal  appelle  cela  tout  uniment  un  eu 
saut.  Point  de  qualification  appropriée  à 
l'atrocité  de  l'acte.  On  en  parle  comme 
nous  ferions  ici  d'un  soufflet  donné  dans 
un  moment  d'impatience.  Cinquante  bles- 
sures faites  à  une  femme  avec  un  couteau 
lancé  de  loin....  on  ne  voit  là  qu*un  assaut 
ordinaire  I  Mais  ce  n'est  pas  tout.  Voilà 
la  colère  folle  s^ acharnant  sur  la  négresse, 
voyez  maintenant  la  suite. 

c  Le  même  jour  Clark  fouetta  sa  femme 
et  lui  laboura  la  tête  avec  son  couteau,  non 
pas  d'une  manière  dangereuse,  mais  en  lui 
faisant  un  nombre  considérable  de  piqûres 
profondes.     Il  lui  coupa  aussi  les  paupières. 

c  Le  drame  se  termina  vendredi  dernier, 
par  un  meurtre.  Le  jeudi,  Clark  avait 
ordonné  à  sa  femme  d'appeler  Lewis,  un 
des  nègres  de  la  maison.  Elle  obéit,  mais 
le  nègre,  sans  doute  par  crainte  de  la  fureur 
de  son  maître,  refusa  de  venir.  Quand 
Madame  Clark  revint,  son  mari  la  fouetta 
parcequ'elle  n'avait  pas  ramené  le  nègre. 
Cinq  fois  elle  fut  renvoyée  pour  le  même 
objet,  cinq  fois  elle  revint  sans  le  nègre  et 
fut  fouettée  chaque  fois  pour  ne  pas  T avoir 
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ramené.  Clark  alors  alla  trouver  le  nègre 
et  lui  dit  qu'il  le  tuerait  le  lendemain  ma- 
tin. En  effet  le  lendemain^  pendant  <)u'il 
était  occupé  à  fendre  du  liiois,  son  maître 
fit  ^U  sur  lui.  La  blessure  fut  fatale  car 
le  nègre  fi^  à  peu  près  300  verges  en  cou- 
rant et  tomba  mort,     'n  '^    .^•'     ''"î  -^  • 

<  Ainsi  80  termina  une  des  affaires   les 
plus  barbares  qu'il  ait  été  de  notre  pénible 

devoir  de  publier.» 

Une  des  off aires.. ,âq\iq  09  en   avait  pi^. 

blié  beaucoup  d'autres.  ,  •  ..  T- 

J'ai  lu  un  très  grand  nombre  d'exemples 

de  colère  folle  et  furieuse,  mais  voipi  les 

deux  plus  atroces.     Une  femme  martyrisée 

par  le  fouet  et  le  feu,  une  négresse  hachée  r 

à  coups  de  couteau,  une  épouse  idem  ^K  <uu 

nègre  assassiné  !  Et  un  journsd  du  Sud  nous  q 

raconte  tout  cela  froidement,  tranquillement, 

avec  le  seul  regret  d*être  obligé  de  le  an»  1  \, 

Maintenant,  vous  imagii^eriez  vous,  p$^r  ji 

hazai:d,  que  cet  affreux  maniaque, Clark,  a  été  [^ 

puni  ?  Détrompez- vous,  messieurs  !  Sous  Içsjr 

lois  fuites  et  appliquées  par  la  Ciievalbeie  /> 

du   Sud,  on  ne  punissait  ni  le  meurtre  ni  '\ 

l'assassinat,  en  règle  générale.  Quelquefois, 

de  loii^  en  loin,  on  faisait  un  exeipple,  et  on 
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iëvissait  dans  un  cas  sur  soixante  ou  quatre - 
vingt.  Ainsi,  un  meurtrier  avait  toujours 
au  moins  59  chances  sur  soixante  d'échap- 
per à  la  loi. 

Clark  ne  fut  donc  pas  puni  : 

lo  Parcequ'il  n'avait  fuit  qu'usi^ussiner 
un  esckve  :  '^ 

2o  Parcequ'il  n'avait  fait  qu'en  déchi- 
queter une  autre  avec  50  coups  de  couteau  : 

3o  Parcequ'il  n'avait  fait  que  fouetter  sa 
femme  et  la  déchiqueter  aussi  avec  un  cou- 
teau mais  sans  la  tuer.  Et  ce  misérable  est 
rest^  libre,  preuve  vivante  de  la  manière 
dont  la  chevalerie  du  Sud  entendait  l'hon- 
neur, l'humanitë  et  le  bon  sens  !  I 

Voici  donc  un  grand  criminel  qui  échappe 
à  toute  punition  ;  mais  aussi,  il  n'avait  tué 
qu'un  esclave  et  déchiqueté  deux  femmes, 
l'une  noire  l'autre  blanche. 
Veuillez  remarquer  que  ma  prétention  n'est 
pas  qu'un  pareil  maniaque  no  pouvoit  se 
trouver  qu'au  Sud;  il  y  a  partout  des  gens  fé- 
roces et  des  caractères  infômcs,  mais  dans 
quel  autre  paysla  loi  et  les  tribunaux  eussent- 
ils  fermé  les  yeux  sur  d'aussi  effroyables  cri. 
mes?  Voilà  le  côté  particulier  de  l'institution 
que  je  veux  élucider:  l'encouragement  donné 
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au  despotisme  individuel  et  par  la  loi  et  par 
l'inaotivitëj  et  conséquemment  la  complicité 
tacite,  des  tribunaux. 

Passons  à  un  autre  fait  d'un  bhnc  qui 
en  assassine  froidement  un  autre,  t%  qui 
plus  est,  cet  homme  est  son  père  1  !...  ce  qui 
n'empêche  pas  la  loi  de  dormir  toujours  I  I 

Le  Dr.  Parsons  voyageait  en  diligence. 
Un  des  voyageurs  descend  à  Starkville. — 
C'est  là  John  Eoss,  dit  l'un  des  passagers. 

-^Ah  oui,  dit  un  autre,  celui  qui  a  tué 
son  père. 

Naturellement  on  demande  Thistoire,  et 
je  vous  la  transcris  ici. 

John  Ross  était  fils  unique  et  fils  d'un 
riche  planteur.  Il  lui  prit  un  jour  fantaisie 
de  preudre  femme  parmi  les  négresses  de 
son  père.  Quoique  la  chose  ne  fût  pas  très 
rare  dans  le  Sud,  le  père  s'y  opposa.  Le  fils 
insiste,  le  père  refuse,  menace  et  finit  par  le 
prévenir  que  s'il  prend  cette  négresse  pour 
femme,  il  le  déshéritera.  Rien  n'y  faisant, 
le  père  cliasse  le  fils  do  la  maison.  Peu  de 
jours  après  le  pèr  3,  isolé,  veuf,  et  n'ayant 
d'autre  affection  mu  monde  que  son  fils,  lui 
écrit  un  billet  pour  lui  dire  qu'il  désirait  le 
revoir  et  essayer  une  dernière  fois  de  le  dis- 
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suader,  mais  que  dans  tous  les  cas  il  voulait 
opérer  une  réconciliation. 

Après  cette  avance  du  père,  John  Ross 
part  de  sa  pension,  son  fusil  chargé  et  lour- 
ré  avec  la  lettre  de  son  père,  et  se  dirige 
vers  sa  maison.  Il  apperçoit  son  père  sur  le 
seuil,  fait  feu  et  le  vieillard  tombe  mort  I 

Voilà  certes,  bien  pis  que  tuer  an  esclave  î 
Eh  bien  pas  une  plainte  ne  fut  fiile  !  Pas 
une  information  ne  fut  logée  dans  les  mains 
de  l'autorité  !  !  Aucuns  procédés  prélimi- 
naires ou  judiciaires  n'eurent  lieu.  John 
Ross  était  devenu  très  riche,  il  sema  des 
présents  à  droite  et  à  gauche  et  il  resta 
l'hôte  de  la  meilleure  société  de  Vendroit  I 

Est-il  bien  étonnant  après  cela  que  le 
meurtre  des  nègres  demeurât  habituellement 
impuni  ?  Et  puis,  croyez- vous  qu'après 
avoir  froidement  logé  une  balle  au  cœur  de 
son  père,  il  dut  en  coûter  beaucoup  à  John 
Ross  de  torturer  un  esclave  jusqu'à  ce  qu'il 
eu  mourût  ? 

Les  planteurs  avaient  Thabitudc  de  dlrô 
aux  voyageurs  qui  allaient  au  Sud  :  <  Quand 
quelqu'un  maltraite  ses  esclaves,  nous  ces- 
jions  de  faire  société  avec  lui.  > 
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Cela  avait  toujours  un  boa  effet  sur  ceux 
qui,  ne  se  doutant  pas  du  système  universel 
de  déception  qui  était  suivi  vis-à-vis  des 
étrangers,  avaient  la  foi  la  plus  implicite 
dans  la  parole  de  l'hôte  aux  grandes  ma- 
nières qui  les  recevait  et  qui,  lui,  compre- 
nait la  nécessité  de  donner  le  change  aux 
étrangers  sur  une  institution  infâme.  Ces 
étrangers,  concluant  toujours  du  particulier 
au  général,  se  disaient  naturellement  : 
«  Bon ,  il  en  doit  être  ainsi  partout . 
Puisque  mon  hôte  me  l'assure,  il  est  clair 
que  Ton  séquestre  de  la  bonne  société  ceux 
qui  maltraitent  leurs  esclaves,  j  Cela  eût-il 
été  vrai,  on  aurait  dû  faire  attention  que 
les  mots  bonne  société  ne  s'appliquaient  de 
fait  qu'à  une  infime  minorité  de  grandes 
familles,  et  que  dans  tout  le  reste,  les  habi- 
tudes d'ivrognerie,  d'oisiveté,  de  jeu,  de 
fréquentation  constante  des  cabarets  ren- 
daient la  bonne  société  chose  excessivement 
difficile  à  trouver  dans  l'ensemble  de  la  po- 
pulation. 

L'hon.  John  Kandolph,  propriétaire  d'es- 
claves, mais  qui,  comme  tous  les  grands 
hommes  du  beau  temps  de  l'indépendance, 
abhorrait  l'esclavage,  était  loin  dé  parler 
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comme  ses  défenseurs  de  notre    époque. 
Ecoutée  le  dire  en  Congrès  :,,.,r,  ^  ),  jjj; 

n  Que  l'on  me  montre  donc  un  homme 
(  qui  soit  plus  mal  reçu  dans  nptre  société 
c  parce  qu'il  est  un  maître  ci;uel  !  !  Qui 
c  donc  refuse  à  un  pareil  monstre  la  main 
<  d'une  sœur  ou  d'une  fille  ?  >  .  ^lu-A 

C'est  ici,  Messieurs,  qu'est  la  vérité.  La 
cruauté  chez  les  maîtres  pouyait  révolter 
sans  doute  quelques  planteurs  humains  et: 
généreux,  mais  elle  ne  révoltait  nullement  lé 
-grand  nombre.  Et  remarquez  que  ceux  dont 
l'hop.  John  Randolph  parle,  ce  n'est  pas 
même  le  grand  nombre,  mais  ceux  qui  fer- 
maient partie  de  la  haute  société  du  Sud. 
C'était  dans  la  haute  société  du  Sud  que 
le  parricide  John  Boiss  continuait  d'être  ad- 
mis après  son  crime.  C'était  la  haute  socié* 
té  dé  sa  localité  qu'il  avait  pacifiée  avec  des 
présents  !  7  jH<-|rî.v  iu-A   ;iHi:>/  .•       i;j|>  iittih-l 

Mais  les  planteurs  étsiient  presque  tous 
dans  les  mêmes  dispositions  que  celui  dont 
je  vous  parlais  il  y  a  quelques  jours,  et  qui 
répondait  à  la  question  du  Dr.  Parsons, 
qu'il  avait  essayé  de  tromper  :  «  Ah, 
je  ne  savais  pas  alors  que  vous  vous  propo- 
siez de  visiter  nos  campagnes  en  détail.  Jt 
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On  mo  dira  peut-être  :  «  Mais  pourquoi 
<t  douter  des  assurances  que  donnaient  des 
d  hommes  honorables  ?  » 

A  cela  je  réponds  :  «  Parce  que  ces  hom- 

<  mes,  tout  honorables  qu'ils  vous  parais- 
c  salent,  et  qu'ils  l'étaient  sans  doute  dans 
€  leurs  relations  strictement  privées,  dc- 
c  venaient  les  plus  intolérants,  les  plus  ar- 
(  rogants,  les  plus  intraitables  des  privilé- 
(  giés  quand  il  s'agissait,  non  pas  seulement 
c  d'abolir,  mais  même  d'adoucir  le  moins 
«  du  monde  le  système  !  Parce  qu^aucun  de 

<  ces  hommes  honorables  n'ignorait  les  hor- 
€  reurs  de  l'institution,  ce  qui  no  les  em  - 
e  péchait  pas  de  défendre  aveuglément  tous 
c  ses  abus  !  Parce  que  ces  hommes,  philan- 
c  tropes  en  paroles  mais  tyrans  dans  le 
€  cœur,  rendaient  de  jour  en  jour  plus 
€  cruelle  et  plus  atroce  l'abominable  légis- 

<  lation  qui  abrutissait  leur  esprit  et  déna- 
«  turait  leur  cœur!  Parce  que  tous  savaient 

<  ce  qui  se  passait  aux  ventes  d'esclaves,  les 
€  obscénités  infâmes,  les  filles  livrées  par 
«  leurs  propres  pères  à  la  prostitution,  et 
c  qu'ils  n'en  défendaient  pas  moins,  bioii 
(  plus,  n'en  voulaient  pas  moins  perpétuer, 
<r  étendre  dans  tous  les  tcTriioires  des  Etats 
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c  Unis  l'institution  que  John  Weslcy  qua- 
c  lifiait  si  exactement  par  le  mot  :   cettx 

€  SOMME  DE  TOUTES  LES  ABOMINATIONS.  > 

Au  temps  de  Washington  et  de  Franklin 
toutes  les  sommités  sociales  abhorraient 
Tesclavage  et  le  disaient  bien  haut.  De 
notre  temps  toutes  les  sommités  sociales  du 
Sud  le  défendaient  l  l  Cela  me  fait  me  dé 
fier  beaucoup  même  de  Thonneur  personnel 
des  sommités  du  jour,  ou  au  moins  de  leur 
yéracité  sur  le  chapitre  de  l'institution; 

Mais  parlons  un  peu  de  quelques  faits  qui 
vous  feront  voir  que  s'il  est  yrai  de  dire  dans 
certains  cas  que  l'intérêt  des  maîtres  était 
de  ménager  leurs  dsclaveS)  il  est  encore  plus 
trai  de  dire  que  dans  d'autres  cas,  trôs 
noml. .  oz,  surtout  à  certaines  saisons,  il 
était  de  l'mtérêt  du  maître  d'obtenir  de 
l'esclave  la  plus  grande  somme  de  travail 
possible  dans  le  plus  court  espace  de  temps 
possible  II 

Voici  d^leurs  la  distinction  qu'il  faut 
faire  à  propos  de  cette  question  de  Vintérêt 
des  maîtres^ 

Pans  les  familles  où  Ton  n'employait  les 
esclatea  que  comme  domestiques^  où  pat 
coùséquent  Ton  ne  faisait  pr«  de  leur  tr»;. 
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vail  une  source  de  revenus,  on  avait  sans 
doute  intérêt  à  les  ménager  ;  et  là,  la  ma- 
jorité des  esclaves  étaient  bien  traités,  à  part 
pourtant  les  faits  horribles  de  promiscuité 
et  de  séparation  des  familles  qu'il  ne  faut 
jamais  perdre  de  vue.  Mais  sur  les  planta- 
tions, où  du  travail  de  l'esclave  dépendait 
le  revenu  du  maître,  il  était  nécessaire  à 
certaines  saisons,  surtout  celle  de  la  culture 
du  riz  ou  de  la  récolte  de  la  canne  à  sucre 
ou  du  coton,  il  était  nécessaire  d'obtenir 
de  l'esclave  le  plus  de  travail  possible  dans 
un  temps  donné.  Alors,  les  esclaves,  en- 
fants et  femmes  comme  les  hommes, 
étaient  menés  au  bout  du  fouet  du  surveil- 
lant. Voyez  plutôt. 

c  Le  claquement  du  fouet,  >  dit  le  Dr 
James  Edwards  «résonne  constamment 
c  aux  oreilles  de  ceux  qui,  sont  sur,  ou  dans 
c  le  Voisinage  d'une  plantation^  et  l'on  s'en 
«  sert  avec  tant  de  dextérité  et  de  cruauté 
c  en  même  temps  qu'il  ne  déchire  seule- 
c  ment  pas  la  peau  mais  qu'il  enlève  ordi- 
<  nairement  un  petit  morceau  de  chair  a 
c  chaque  coup.  >  ■» 

D'où  vient  ce  cruel  usage?  Afin  d'exer- 
eer  plus  facilement  la  surveillance  on  faisait 
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toujours  travailler  les  nègres  en  bande.  Ain- 
si^ pour  la  culture  du  coton  on  les  mettait 
en  rang  dans  les  rangées  de  plants  de  coton 
et  ils  devaient  s'avancer  sur  une  ligne  pa- 
rallèle en  le  sarclant  ou  quand  ils  le  recueil- 
laient lors  de  la  moisson.  Or  c'était  la  règle 
que  la  ligne  formée  par  les  esclaves  restât 
droite^  et  du  moment  qu'un  esclave  se  lais- 
sait devancer,  le  fouet  l'avertissait  que  le 
paraléllisme  de  la  ligne  était  brisé.  De  là 
le  claquement  constant  du  fouet. 

V  us  voyez  qu'ici  c'était  l'intérêt  du 
maître  qui  pouvait  souvent  porter  les  sur- 
veillants à  faire  travailler  les  esclaves  outre 
mesure.  Il  fallait  que  le  plus  faible  allât 
aussi  vite  que  le  plus  fort. 

Et  puis,  chaque  plantation  avait  son  sur- 
veillant. Ceux-ci  rivalisaient  de  zèle  à  aug- 
menter le  revenu  du  maître,  surtout  quand 
ils  avaient  un  percentage  sur  ce  revenu. 
Plus  ils  augmentaient  le  produit  de  la  plan- 
tation mieux  ils  se  faisaient  apprécier  ;  de 
tout  cela,  redoublement  de  rigueur. 

D'ailleurs  on  leur  donnait  souvent  des 
primes  quand  le  revenu  d'une  plantation 
dépassait  celui  des  autres.  Sans  doute  tout 
cela  pouvait  se  faire  sans  cruauté,  mais  vol. 
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ci  un  avertissement  publié  dans  un  journal 
du  Sud  qui  vous  fera  voir  comment  en  tout 
et  toujours  le  sentiment  de  la  cruauté  stu- 
pide  et  brutale  se  môlait  aux  meilleures  cho- 
ses. 

Le  Southern  Cultivator  de  mai  1862  co- 
pie l'avertissement  suivant  de  YEdgefidd 
Advertîser  C.  S.  et  le  recommande  forte- 
ment c  aux  maîtres  et  aux  surveillants.! 

«Surveillants,  lisez  ceci  !  Les  sur- 
c  veillants  d'Edgefield  se  rappelleront  que 
«  le  colonel  Frazier  a  offert  une  belle  mon- 
«  tre  comme  prime  à  tout  surveillant  (ne 
c  conduisant  pas  moins  de  dix  esclaves) 
«  qui  montrera  la  plantation  la  mieux  dirigée 
«  et  le  plus  fort  produit  par  tête  en  coton, 
«  maïs,  blé  et  lard  pour  Tannée  courante. 
«  Le  colonel  Frazier  vient  d'arriver  du  Nord 
<L  et  nous  a  fait  voir  cette  magnifique  prime. 

«  C'est  une  belle  montre  anglaise sur 

c  laquelle  on  a  gravé  ces  mots  :  Présentée  par 
(L  le  colonel  Frazier  comme  récompense  au 
«  mérite.   Nous  pouvons  assurer  les  concur- 
c  rents  que  cette  prime  est  vraiment  dign 
c  de  celui  qui  l'ofiFre  et  doit  surexciter  leu 
«  énergie  et  leur  talent. 
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Tout  ceci  est  irréprooliable,  mais  ydyez 
le  dernière  phrase  et  les  horreurs  qu'elles 
indique  olairement)  qu'elle  inspire  néoessai* 
rementy  et  dont  elle  est  en  même  temp^ 
une  preuve  péremptoire. 

f  SouyeneZ'Yous  donc  que  la  prime  est 
€  maintenant  en  jeu  et  que  o'est  le  plus 
c  long  bâton  qui  abat  le  plus  do  fruits, 
c  Fouettez  /  Fouettez  II  JJourra  IfJt  (X8), 

Ceci  prouve-tril,  oui  ou  non,  que  le  moyen 
ordinaire,  universellement  admis,  pour  fairo 
travailler  les  esclaves  était  le  fouet?  Peut- 
on  voir  autre  chose,  dans  oet  infUme  aver* 
tissement,  que  le  sentiment  de  l'inhumanité 
la  plus  révoltante  ?  Fouettez  /  Fouettez  /  et 
pourquoi  ?  Pour  gagner  une  montre  1 1 

Mais  il  y  avait  nombre  de  oas  où  l'inté- 
rêt même  de  l'occupant  d'une  plantation 
devait  le  porter  à  faire  travailler  les  esclaves 
outre  mesure  ;  comme  par  exemple  quand 
la  plantation  était  louée  pour  une  ou  plu- 
sieurs années.  Alors  l'occupant  n'avait 
plus  d'autre  intérêt  que  celui  d'obtenir  de 
la  plantation  absolument  tout  ce  qu'elle 
était  succeptible  de  produire. 

(18)  Suppressed  book  abouislavery,  page  211. 
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.  Le  Dr.  Parsons  cite  à  ce  propos  le  fait 
suîyant.  (19) 

BeDCODtrant  un  planteur,  le  col.  H.  la 
conversation  s'engage  sur  le  traitement  des 
esclaves.  Le  colonel  assure  qu'on  les  nour- 
rit beaucoup  mieux  qu'auparavant,  qu'on 
leur  donne  de  la  viande  et  tout  ce  qui  cons- 
titue une  nourriture  vraiment  substantielle  ; 
et  qu'au  fond  cela  est  plus  profitable.  (20) 
Voilà  un  côte  de  la  question,  celui  présenté 
par  le  planteur.  Mais  toute  question  a  deux 
côtés.  Quel  était  l'autre  ?  Après  avoir 
pris  ses  renseignements,  voici  ce  que  le  Dr. 
Parsons  apprit. 

Le  colonel  H  louait  une  plantation  voisi- 
ne de  la  sienne  propre.     Il  avait  fait  une 


(19)  Inside  view  of  slavery,  page  35  et  suiv  : 


(20)  Il  y  avait  donc  eu  un  temps  où  on  les 
nourrissait  beaucoup  moins  bien,  ce  que  comporte 
nécessairement  le  mot  beaucoup  mieux.  Et  puis 
cet  auparavant  se  rapportait-il  à  une  époque  an- 
cienne ou  rapprochée  ?  L'affirmation  du  Colonel 
se  rapportait-elle  à  sa  propre  plantation  ou  à 
toutes  les  autres  de  la  même  localité.  D'après 
tout  ce  que  j'ai  lu  sur  le  Sud  ainsi  que  d'après 
ce  qui  va  suivre,  je  ne  fais  pas  le  moindre  doute 
que  l'amélioration  affirmée  par  le  colonel  était 
toute  récente,  confinée  à  sa  propre  plantation  et 
inspirée  seulement  par  le  motif  que  l'on  va  voir. 
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gageure  de  $5000  qu'il  récolterait  plus  de 
coton  qu'un  de  ses  voisins  ne  pourrait  le 
faire  avec  le  même  nombre  d'esclaves.  Il 
était  réellement  vrai  qu'il  nourrissait  mieux 
ses  nègres  que  par  le  passé,  mais  aussi  il  les 
faisait  fouetter  beaucoup  plus  pour  obtenir 
l'équivalent  du  surcroit  de  nourriture  subs- 
tantielle qu'il  leur  donnait.  Le  surveillant 
suivait  comme  d'habitude  l'escouade  d'es- 
claves qui  travaillaient  sur  la  plantation  et 
les  voisins  entendaient  le  claquement  du 
fouet  tout  le  long  du  jour.  Dix  huit  de  ces 
esclaves  périrent  de  Texcès  de  travail  qui 
leur  était  imposé,  luais  le  colonel  avait  eu 
une  récolte  de  coton  valant  près  de  $50,000 
pendant  qu'avant  Inapplication  de  son  systè- 
me la  plantation  n'en  produisait  que  $30,- 
000.  Y  compris  la  gageure,  le  colonel  fai- 
sait ua  gain  de  $25,000,  et  ses  dix-huit 
esclaves  morts  ne  représentaient  qu'une 
perte  de  $13,000;  profit  net  $12,000. 

Voilà  un  cas  où  l'intérêt  du  maître  ne 
pouvait  l'engager  à  traiter  humaioement  ses 
esclaves  !  Et  il  est  clair  que  chaque  fois 
qu'une  plantation  était  louée,  le  locataire, 
au  lieu  d'avoir  intérêt  à   ménager  les  escla- 
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^es,  avait  au  contraire  un  irtërêt  tout  op- 
posé. 

f  '  Quand  on  récoltait  la  canne  à  sucre,  le 
traitement  des  n^atières  récoltées  et  la  fa- 
brication du  sucre  exigeaient  un  travail  in- 
cessant. Ici  encore  l'intérêt  et  l'humanité 
étaient  aux  antipodes  de  Tun  de  l'autre. 

M.   Samuel   Blackwell,  de  Jersey  City^ 

qui  avait  visité  nombre  de  plantations  à  la 

Louisiane  disait  :  (21) 
u 

c  Les  planteurs  m'ont  généralement  avoué 

t  qu'ils  se  trouvaient  obligés  de  faire  tra- 

C  vailler  si  fort  leurs  esclaves  pendant  les 

C  six  semaines  de  la  saison  des  sucres  qu'ils 

c  les  ruinaient  physiquement  en  cinq  ou 

c  six  ans.     Car,   disaient-ils,   une  fois  les 

€  procédés  commencés  il  faut  les  pousser 

<  sans  cesse,  jour  et  nuit,  et  comme  il  ne 

<  nous  serait  pas  possible  de  donner  de  Tem- 
(  ploi  toute  1^  année  aux  esclaves  que  noue 
€  pourrions  employer  au  travail  extra  de  1 
c  saison  des  sucres^  il  nous  faut  bien  obtenir 
€  ce  supplément  du  travail  de  notre  nombre 
4  ordinaire.:^ 


(21)  Suppressed  book  about  slavery.  22 1 
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Voilà  cette  qneation  de  l'intérêt  des  maî- 
tres pratiquement  résolue.     Dans  certains 
cas,  comme  la  location  d'une  plantation  ;  ou 
pour  certains  objets,  comme  par  exemple  la 
récolte  des  sucres,  ou  encore  la  culture  du 
riz  où  les  esclaves  travaillaient  dos  semaines 
entières  dans  l'eau  jusqu'à*  la  ceinture,  on 
tirait  d'eux  la  plus  grande  somme  de  travail 
possible.     D'ailleurs  nombre  de  gens  au 
Sud  prétendaient  qu'il  était  plus  profitable, 
pour  certains  objets  spéciaux  surtout,  d'é- 
puiser en  cinq  ou  six  ans  une  escouade  d'es- 
claves que  d'en  obtenir  moins  de  travail  et 
par  là  de  leur  donner  uue  prolongation  de 
vie. 

c  Dernièrement,  >  dit  l'auteur  du  Suj)" 
pressed  book  about  silavery,  c  dans  une  as- 
semblée de  planteurs  de  la  Caroline  du  Sud, 
on   discuta  sérieusement  la  question   sui- 
vante, c  Est-il  plus  profitable  aux  maîtres 
c  de  bien  nourrir,  bien  vêtir  et  ne  faire  tra- 
c  vailler  que  modérément  leurs  esclaves  ;  ou 
c  vaut-il  mieux  en  tirer  la  plus  grande  som- 
c  me  d'ouvrage  possible  en  peu  de  temps 
c  quitta  à  les  épuiser  en  5  ou  6  ans.»     Où 
se  décida  en  faveur  de  la  dernière  alter- 
native. 
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Eh  bien,  on  se  refuse  au  premier  moment, 
à  croire  à  la  systématisatiou  d'une  pareille 
barbarie  j  et  néanmoins  le  fait  général,  basé 
sur  la  statistique,  était  là,  clair  et  irrésisti- 
ble. Voyez  plutôt  !  I 

c  Dans  les  états  où  Ton  cultivait  le  coton,» 
dit  Thon.  M.  Giddings,  page  403  do  son 
histoire  des  causes  de  Ij.  rébeljion,  c  ou 
f  exigeait  des  esclaves  un  travail  tellement 
€  rude  que  la  moyenne  de  la  vie  des  adul- 
c  tes  ne  dépassait  pas  sept  ans,  et  que  sur 
c  les  plantations  à  sucre,  elle  n'en  dépassait 
c  pas  a/i£  !  !  j 

Voilà,  Messieurs,  le  Jrésultat  général  du 
système.  Or,  un  résultat  général  prouve 
nécessairement  une  habitude  générale  dans 
une  population.  Des  faits  isolés  ne  peuvent 
clairement  produire  un  résultat  généi  h 

Le  fait  que  sur  les  plantations  à  sucre  la 
moyenne  de  la  vie  des  esclaves  adultes  ne 
dépassait  pas  cinq  ans  est  donc  une  preuve 
péremptoire  que  cette  opinion  des  planteurs 
delà  Caroline  du  Sud:  c  qu'il  était  plus 
c  profitable  d'épuiser  les  esclaves  en  cinq 
c  ou  six  ans  que  de  les  ménager  »  était  aussi 
l'opinion  commune  dans  le  Sud  ;  opinion 
réalisée  dans  la  pratique.    Les  partii«ans  de 
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l'esclavage  n^  peuvent  sortir  de  là.  Ou  cette 
moyenne  de  vie  de  5  ou  6  ans  est  un 
conte,  et  j'aimerais  les  voir  entreprendre  de 
démontrer  cela  ;  ou  le  calcul  barbare  des 
planteurs  était  de  pratique  universelle  j  il  • 
n'y  a  pas  de  milieu  I  ! 

Vous  voyez  donc,  Messieurs,  que  Topi- 
nion  que  l'on  exprime  ici,  c  que  les  esclaves 
devaient  être  ménagés  parceque  c'était  l'in- 
térêt des  maîtres  de  le  faire,)  était  basée 
sur  une  inférence  purement  arbitraire,  une 
supposition  entièrement  gratuite  et  futile 
et  dont  les  faits  authentiques  démontrent  la 
complète  fausseté. 

J'ai  lu  d'ailleurs  nombre  de  preuves  au 
soutien  du  fait  que  dans  les  plantations  à 
sucre  surtout,  la  moyenne  de  la  vie  des  es- 
claves adultes  ne  dépassait  pas  cinq  ans. 

Le  Révérend  John  Choules,  étant  à  Rich- 
mond,  Virginie,  demandait  à  l'un  de  ses 
confrères  si  l'on  ne  craignait  pas  quelquefois, 
au  Sud,  de  voir  les  esclaves  se  soulever  et  ' 
massacrer  leurs  maîtres. 

«  Eh  bien,  répondit  l'interlocuteur,  j'ai 
déjà  eu  cette  crainte,  mais  Dieu  nous  a  don- 
né un  préservatif  providentiel,  une  ospèoe 
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de  valve  de  sûreté  qui  m'a  tranquillisé  sut 
l'avenir.  > 

— Qu'appelez- vous  une  valve  de  sûreté, 
demanda  M.  Choules: 

— Le  voici.  Les  marchands  d'esclaves 
viennent  des  plantations  à  coton  et  à  sucre 
et  ont  toujours  besoin  de  plus  d'esclaves  que 
nous  n'en  pouvons  vendre,  car  il  nous  faut 
garder  un  certain  fonds  pour  V élève  ;  mais 
nous  nous  défaisons  des  esclaves  les  plus 
dangereux.  La  demande  est  constante  et 
augmente  sans  cesse  car  quand  les  esclaves 
que  nous  vendons  sont  rendus  dans  le  Sud, 
leur  vie  moyenne  ne  dépasse  pas  5  ans. 
Voilà  ce  que  j'appelle  une  valve  de  sûreté 
parceque  notre  surplus  d'esclaves  trouve  un 
débouché  assuré. 

Au  reste  les  défenseurs  de  l'esclavage 
parmi  nous  oublient  trop  que  défcîndre  la  plus 
inhumaine  et  la  plus  cruelle  de  toutes  les 
institutions  par  de  pures  considérations 
théoriques  tirées  de  l'humanité  supposée  de 
ceux  là  mêmes  qui  la  maintiennent  avec 
entêtement,  ou  encore  tirées  des  saines  no- 
tions d'intérêt  privé  qu'on  leur  suppose,  ne 
peut  conduire  qu'au  plus  graves  njécomptes. 

Le  fait  seul    de  maintenir  Pesclavage 
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prouve  que  l'on  est  devenu  sourd  à  toute 
notion  de  philantropie  et  de  morale  publique 
ou  privée  ;  ce  n'est  par  conséquent  pas  là 
que  l'on  peut  s'attendre  à  trouver  la  moin- 
dre notion  de  devoir  de  justice  ou  d'huma- 
nité. S'il  est  quelque  chose  de  clairement 
prouvé  aujourd'hui,  c'est  que  le  travail  es^- 
clave  était  la  moins  économique  des  mains 
d'œuvres  ;  ce  n'est  donc  pas  non  plus  chei 
ceux  qui  persistaient  à  la  maintenir  que  l'on 
peut  s'attendre  à  trouver  les  plus  saines  no- 
tions d'intérêt  public  ou  privé. 

Je  sais  parfaitement  que  les  planteurs 
avaient  constamment  sur  les  lèvres  les  mots 
de  devoir,  de  justice,  d'humanité,  mais  ce 
qui  prouve  qu'ils  ne  les  avaient  pas  dans  le 
cœur  c'est  que  toute  la  pratique  du  sys- 
tème en  était  la  contradiction  la  plus  for- 
melle, la  violation  la  plus  préméditée.  Et 
je  ne  puis  assez  le  répéter  ;  toutes  leurs 
assurances  de  sympathie,  toutes  leurs  pro- 
fessions d'humanité  en  faveur  de  leurs  escla- 
ves étaient  presque  toujours  hypocrisie  ;  car 
les  meilleurs  d'entre  eux  étaient  tout  aussi 
intraitables  que  les  plus  inhumains  sur  la 
question  de  l'amélioration  du  système  ;  car 
les  meilleurs  d'entre  eux,  exactement  comme 
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les  pires,  passaient  d'année  en  année  des 
lois  de  plus  en  plus  cruelles  et  révoltantes. 
Tout  ce  que  ces  professions  d'humanité 
prouvent,  c'est  que  les  bons  ne  pouvaient 
s'empêcher  d'avoir  honte  du  système  vis-à- 
vis  d'un  étranger  et  (essayaient  de  lui  donner 
le  change  plutôt  que  d'avouer  ses  horreurs. 

Une  autre  cause,  et  peut-être  la  plus  fé- 
conde, de  la  misère  des  noirs  était  la  pau- 
vreté d'un  grand  nombre  de  maîtres.  Dans 
les  états  du  Sud  comme  dans  toutes  les  oli- 
garchies, on  trouvait  un  petit  nombre  d'hom- 
mes très  riches,  mais  Tétat  misérable  de  la 
culture  faisait  que  la  masse  des  blancs  était 
pauvre,  et  dans  cette  masse  il  faut  ranger 
les  petits  propriétaires  qui  cultivaient  une 
petite  plantation  avec  moins  de  cinq  esclaves. 
Beaucoup  de  personnes  croient  que  le  travail 
des  noirs  était  rémunératif  ;  mais  il  est 
prouvé,  tant  par  les  statistiques  que  par  tous 
les  témoignages  des  planteurs  eux-mêmes, 
qu'en  règle  générale  le  travail  noir  était  plus 
coûteux  qu'aucun  autre. 

L'hon.  M.  Reverdy  Johnson,  né  au  Sud 
et  propriétaire  d'esclaves,  disait  au  Con- 
grès :  c  Dans  quelques  états,  et  particuliè- 
rement dans  le  Maryland,  je  suis  convaincu 


295  — 


que  c'est  le  genre  de  main  d'œuvre  le  moins 
économique,  et  sur  le  tout,  en  autant  que 
la  prospérité,  la  puissance  et  le  bonheur  de 
ce  peuple  en  peuvent-être  affectées,  je  suis 
convaincu  que  le  travail  esclave  ne  peut, 
sous  aucun  rapport,  supporter  la  comparai-r 
son  avec  le  travail  libre.» 

Eh  bien,  il  est  de  fait  que  la  grande  ma- 
jorité des  petits  propriétaires  d'esclaves 
était  à  peine  au-dessus  du  besoin.  Presque 
tous  s'endettaient  pour  vivre.  La  plus  stricte 
économie  pouvait  seule  les  tenir  à  flot.  Or, 
où  devait-on  nécessairement  rendre  l'écona- 
mie  plus  rigoureuse  ?  Sur  la  table  de  la  fa- 
mille ou  sur  celle  de  l'esclave?  D'un 
côté,  sans  doute,  on  était  intéressé  à  nourrir 
l'esclave  de  manière  à  lui  faire  supporter  le 
travail,  mais  de  l'autre,  pour  peu  que  le 
maître  fût  serr^  ou  mesquin  dans  ses  habi* 
tudes,  l'esclave  s'arrangeait  comme  il  pou- 
vait. Là  où  le  travail  est  libre,  si  le  salarié 
n'est  pas  assez  substantiellement  nourri,  il 
peut  laisser  son  maître,  se  protéger  lui 
même,  et  être  sûr  de  la  protection  de^ 
loi.  Là  où  le  travail  est  esclave,  le  m  «i 
ne  craint  pas  de  perdre  son  employé,  qui 
est  sa  chose,  dont  il  peut  faire  ce  qu'il  veut, 
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8^*11  le  nourrit  mal,  il  ne  peut  aller  B'offrir 
chez  un  maître  voisin  ;  il  ne  peut  pas  mê- 
me sortir  de  la  plantation  sans  un  permis. 
S'il  veut  se  sauver,  on  met  une  vingtaine  de 
chiens  sur  ses  traces  et  il  a  contre  lui  neuf  < 
chances  sur  dix  d'être  déchiré  d'abord,  puis 
ramené  enchaîné,  puis  fouetté. 

Avec  de  pareilles  garanties  en  faveur  du 
maître,  avec  de  pareilles  difficultés  à  surmon- 
ter pour  l'eïclave,  nombre  de  ceux-ci  étaient 
forcés  d'endurer  la  faim  tout  en  travaillant 
outre  mesure.  Comme  je  vous  l'ai  déjà  dit, 
beaucoup  de  maîtres  calculaient  que  le  sys- 
tème le  plus  profitable  pour  eux,  (dans  la  cul- 
ture, je  ne  parle  pas  de  la  domesticité  dans  les 
familles)  était  d'obtenir  de  T esclave  la  plus 
grande  somme  de  travail  possible  dans  un 
temps  donné,  quitte  à  épuiser  l'esclave  en 
six  ou  sept  ans.  Eh  bien,  en  admettant 
même  que  tous  lès  maîtres  d'esclaves  n'a- 
gissent pas  rigoureusement  d'après  cette 
cruelle  base  de  calcul,  on  ne  me  contestera 
pas  non  plus  que  ceux  qui  étaient  naturel- 
lement durs,  égoïstes,  calculateurs  ou  avares 
ne  dussent  l'adopter  comme  règle  générale 
d'administration  sur  leurs  plantations.  Or, 
je  crois  vous  avoii  suffisamment  démontré 
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que  le  résultat  infaillible,  et  surtout  inva« 
riable  de  l'esclavage  est  d'endurcir  le  cœur 
des  maîtres  quelque  soit  leur  sexe  et  leur 
âge  ;  est  d'étouffer  en  eux^ toute  sympathie 
pour  le  DÔgre,  toute  charité,  toute  pitié  ; 
je  vous  ai  fait  voir  avec  quelle  barbarie  on 
le  torturait,  depuis  le  fouet  jusqu'à  la  mar- 
que au  fer  rouge  ;  eh  bien,  sur  quoi  s'ap- 
puierait-on pour  prétendre  que  l'on  ne  de- 
vait probablement  pas  infliger  aussi  à  l'es- 
clave la  souffrance  de  la  faim  dans  le  tra- 
vail quand  on  ne  lui  en  épargnait  aacune 
autre  ?  La  théorie  de  «  l'intérêt  chez  le 
maître  pour  prouver  le  bon  traitement  de 
l'esclave  j  est  entièrement  mise  de  côté  là 
où  le  maître  faisait  le  calcul  que  son  escla- 
ve serait  plus  que  payé  en  sept  ans  ;  eh 
bien,  ce  calcul  était  général  !  !  Il  n'y  a  donc 
plus  qu'à  se  rejetter  sur  la  sympathie,  or,  on 
sait  ce  que  ce  mot  signifie  pour  un  plan- 
teur ! 

Le  fait  est  que  tous  ceux  qui  ont  fait, 
non  pas  des  études  d'amateur  dans  le  salon 
d'une  belle  créole,  mais  des  études  sérieuses 
sur  l'état  réel  de  la  société  dans  le  sud, 
s'accordent  unanimement  à  dire  que  les  es 
claves  des  plantations   étaient  en  généra 
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très  mal  logés,  très  mal  nourris  et  plus  que 
mal  vêtus  puisqu'une  grande  proportion 
d'entr'eux  travaillaient  à  moitié  nus  dans 
les  champs. 

D'abord,  comme  règle  générale,  ils  n'a- 
vaient pas  de  lits,  même  dans  les  familles. 
Ceux  qui  en  avaient  formaient  l'excep- 
tion. ;  , 

<  Le  pauvre  esclave,  »  dit  l'hon.  Cassius 
M.  Clay,  (du  Kentucky)  «  se  roule  dans 
sa  couverte  à  minuit,  et  l'appel  sonne  entre 
trois  et  quatre  heures  du  matin  pour  le  ra- 
mener au  travail.  > 

«  Les  esclaves,  »  dit  M.  Leftwich,  de  la 
Virginie  c  prennent  généralement  leurs 
repas  sans  aucun  plat,  couteau  ou  cuillère. 

On  ne  leur  donne  ni  lit  ni  couchette.» 

c  Dans  la  Virginie  i>  dit  l'hon.  Alex, 
Smyth,  «  les  esclaves  sont  mal  nourviô.  On 
ne  leur  donae  que  deux  repas  par  jour  ;  le 
déjeuner,  de  dix  à  onze  heures  du  matin,  le 
souper  de  neuf  à  dix  du  soir.  > 

Ainsi,  ils  ne  mangeaient  que  deux  fois 
par  jour  soit  du  riz  soit  du  blé  d'inde  qu'ils 
pilaient  eux-mêmes  dans  un  mortier  ;  on  ne 
leur  donnait  guères  de  la  viande  qu'une  ou 
deux  fois  par  semaine,  très  souvent  pas  du 
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tout,  et  ils  travaillaient  sous  le  claquement 
du  fouet  de  quatre  heures  du  matin  i\  neuf 
heures  du  soir,  moins  deux  heures  seule- 
ment d'interruption  ;  c'est-à-dire  quinze 
heures  de  travail  sur  vingt-quatre. 

«Dans  le  Tennessee.  »  dit  le  Révérend 
John  Rj.flkin  €  des  milliers  d'esclaves  res- 
sentent les  plus  pressants  besoins  de  la  faim 
et  souflFrent  considérablement  pendant  les 
nuits  froides  parce  qu'ils  n'ont  pas  les  cou- 
vertures nécessaires  pour  se  tenir  chaude- 
ment. » 

«  En  Géorgie,»  dit  William  Savery,  mi- 
nistre de  la  société  des  amis  «  nous  avons 
parcouru  plusieurs  rizières  où  les  esclaves 
étaient  nombreux  travaillant  dans  l'eau  jus- 
qu'au milieu  du  corps,  et  les  hommes  et 
les  femmes  étaient  presque  nus.» 

«  J'ai  résidé  quelques  jours,  2>  dit  le  Dr. 
Parsons,  c  dans  le  voisinage  d'une  planta- 
tion considérable  dont  le  propriétaire  pos- 
sédait au-delà  de  500  esclaves.  On  ne  les 
faisait  pas  travailler  outre  mesure,  car  le 
maître  se  contentait  du  revenu  que  lui  pro- 
curait l'augmentation  des  esclaves,  représen- 
tant environ  $25000  annuellement.  (Voila 
bien  un  haras  de  nègres).  Mais  si  on  ne  le» 
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faisait  pas  travailler  au  .  là  de  leur  forces, 
on  ne  leur  allouait  aussi  que  deux  gallons 

et  demi   de  maïs  par  semaine On 

donnait  un  chapeau  et  des  souliers  en  hiver 
à  ceux  qui  allaient  hucher  le  hois  ou  faire 
les  clôtures,  mais  pas  aux  autres. .....  On 

travaillait  peu  sur  cette  plantation.  Un 
homme  du  Nord  eût  fait  autant  d'ouvrage 
que  cinq  de  ces  esclaves,  et  cependant  je 
n'ai  jamais  vu  rassemblement  d'êtres  hu- 
mains plus  misérables,  plus  dégradés.  Les 
dettes,  les  taxes,  les  dépenses  de  toute  espè- 
ce n'étaient  couvertes  que  par  la  vente  des 
esclaves  et  la  plantation  recevait  presque 
chaque  semaine  la  visite  de  V acheteur  d'â- 
mes. Il  n'y  avait  pas  une  seule  famille 
complète  parmi  euXj  les  parents  même  ne 
vivaient  pas  avec  leurs  enfants,  à  la  seule 
exception  des  mères  qui  nourrissaient  enco. 
re  les  leurs.  (Voici  qui  prouve  combien  ce 
maître  apportait  d'attention  à  ne  pas  sépa- 
rer les  familles.  Pas  une  famille  complète 
sur  au  moins  cent  familles  puisqu'il  y  avait 
cinq  cents  nègres  I) 

€  J'ai  souvent  vu  ces  mères,  à  la  pointe 
du  jour,  prendre  leurs  enfants  et  leur  ga- 
lette de  maïs,  et  marcher  en  lente  procès 
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sîon  jusqu'au  champ  do  maïs.  Arrivées  là, 
elles  plaçaient  leurs  enfants  dans  leurs  au- 
gets,  Ibrmds  d'un  billot  creusé,  et  se  met- 
taient au  travail  jusqu'à  l'heuro  où  elles  re- 
venaient prendre  pour  dincr  leur  galette  de 
maïs  et  nourrir  leurs  enfants.  Le  soir,  elles 
revenaient  à  la  hutte,  prenaient  une  pinte 
de  maïs,  la  pilaient  dans  un  mortier  de  bois 
creusé  au  moyen  du  feu,  en  faisaient  bouil- 
lir une  partie  dans  la  marmite  pour  le  re« 
pas  du  soir,  et  faisaient  avec  le  reste  une 
galette  qu'elle  plaçaient  sous  les  cendres 
pour  le  repas  du  lendemain.  Alors  elles  se 
couchaient  sur  la  terre  nue,  les  huttes 
n'ayant  pas  de  plancher,  à  dormaient,  les 
unes  sur  quelques  sales  guenilles,  les  autres 
sur  une  mince  couche  de  paille  de  riz. 

c  Ces  esclaves  appartenaient  à  un  bon 
maître  pourtant,  c'est-à-dire  un  de  ceux  qui 
ne  fouettent,  ni  ne  font  travailler  les  esclaves 
outre  mesure,  et  pourtant  la  seule  vue  de 
ces  malheureux  suffisait  à  démontrer  qu'au- 
cun bonheur  n'était  possible  dans  une  pa- 
reille condition. 

c  Dans  les  temps  de  cherté  des  provisions 
les  esclaves  souffrent  beaucoup  de  la  faim, 
surtout  sur  les  grandes  plantations.  Un  Mon- 
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sieur  qui  demeurait  à  Cà^c  Run  me  disait 
qu'ils  avaient  l'habitude  de  manger  des 
animaux  immondes,  des  insectes,  des  repti- 
les, dos  hiboux,  des  corbeaux,  des  alligators 
et  plusieurs  autres  choses  que  personne  au- 
tre ne  touche  que  ceux  qui  n'ont  pas  une 
nourriture  suffisante.  Les  chiens,  ajoutait-il, 
sont  souvent  beaucoup  mieux  que  les  es- 
claves sous  ce  rapport,  parce  que  le  fouet  ne 
les  empêche  pas,  hors  de  la  vue  du  maître, 
d'étrangler  un  mouton  ou  une  volaille.» 

Vous  voyez.  Messieurs,  que  les  faits  dé- 
truisent complètement  les  raisons  offertes 
par  les  partisans  de  l'esclavage  en  palliation 
du  système.  Ces  gens  parmi  nous  basent 
leur  argumentation  sur  de  pures  supposi- 
tions ;  comme  celle,  par  exemple,  que  l'in- 
térêt doit  empêcher  les  maîtres  de  maltrai- 
ter, de  mutiler  ou  de  mal  nourir  leurs  es- 
claves. D'une  assertion  purement  gratuite 
et  aussi  généralisée  que  possible,  on  veut 
inférer  l'impossibilité  d'écarts  particuliers, 
de  faits  de  cruauté  individuels.  '  Cette  ma- 
nière de  raisonner  est  inadmissible  d'abord, 
en  théorie,  et  elle  le  devient  bien  davantage 
quand  les  faits  viennent  pratiquement  dé- 
montrer son  entière  jnapplicabilité. 
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C'est  dono  so  faîro  une  grando  illusion 
que  de  croire  que  dans  leurs  rapports  avec 
leurs  esclaves,  les  maîtres,  en  règle  générale, 
fussent  principalement  guidés  par  ]a  notion 
de  la  philantropie  ou  celle  de  l'intérêt.  Il 
en  pouvait  être  ainsi  chez  un  certain  nom- 
bre d'individus,  mais  quand  à  la  masse  des 
propriétaires  d'esclaves  l'habitude  du  des- 
potisme absolu  sur  leur  bétail  humain  était 
leur  seule  règle  de  conduite.  Il  fallait  que 
Teeçlave  obéît  aveuglement,  travaillât  au 
delà  de  ses  forces  si  on  l'exigeait,  vit  âbimer 
de  coups  sous  ses  yeux  sa  femme  et  ses  en- 
fants sans  murmure  ;  et  à  la  moindre  repré- 
sentation qu'il  osât  se  permettre,  il  était 
fouetté  on  même  tué  quelquefois. 

Au  reste,  comment  peut-on  venir  arguer 
de  la  notion  de  l'intérêt  chez  le  maître  à 
propos  des  pietites  mutilations  des  oreilles  ou 
des  orteils,  quand  un  si  grand  nombre  d'es- 
claves étaient  tués  par  le  travail  excessif, 
ou  par  le  fouet,  ou  avec  l'arme  à  feu  dans 
des  moments  de  colère  ? 

€  La  fréquence  des  cas  de  meurtre  d'es- 
claves, >  disait  le  révérend  James  A.  Lyon, 
dans  une  lecture  faite  par  lui  à  Columbus, 
Mississippi,  «  et  le  peu^d' attention  que  leur 
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donnent  led  offîoiers  de  la  loi,  est  un  abus 
criant, ..• 

Le  fait  est,  dit  le  Eév.  Daniel  E* 

GoodwÎD^  page  246  do  son  excellent  ouvra- 
ge en  réponse  à  l'évêque  Hopkins,  a  Le 
fait  est  qu'à  Cuba  ainsi  que  dans  les  états 
du  S  ad  on  tue  chaque  année,  par  l^exoès 
du  travail,  plus  de  noirs  que  les  nègres  n'ont 
tué  de  blancs  dans  les  terribles  massacres 
de  St.-Domingue  !a  ^ 

L'habitude  du  despotisme  faisait  que 
toute  résistance  de  l'esclave  à  un  ordre 
quelconque,  quelqu'injuste,  quelqu'imprati- 
cable  même  qu'il  pût  être,  était  cruellement 
punie.  Un  homme  ivre  donnait  un  ordre 
quelquefois  inexécutable,  ou  éminemment 
dangereux  ;  si  l'esclave  hésitait,  le  maître 
ordonnait  le  fouet  ;  et  si  l'esclave  réclamait, 
eh  bien,  la  dose  était  doublée,  et  s'il  résis- 
tait, sa  vie  y  passait. 

J'ai  pris,  il  y  a  six  ou  sept  ans,  aui 
Etats-Unis,  l'extrait  suivant  d'un  article  de 
journal  publié  à  Savannah,  Géorgie. 

e  Nous  sommes  chagrins  d'appeler  aussi 
l'attention  sur  un  autre  fait  commis  par 
un  citoyen  cette  ville,  qui  nous  parait  un 
peu  dépasser  les  bornes  de  la  sévérité.  Nous 


—  305  — 

ne  voudrions  certes  pas  6tre  rangés  parmi 
ces  gens  sans  principe  et  sans  loi  qui  con- 
testent l'autorité  des  maîtres  sur  leurs  es- 
claves ;  nous  savons  aussi  bien  que  qui  que 
ce  soit  que  P esclave  est  la  propriété  absolue 
et  inaliénable  de  son  maître^  mais  il  est  des 
cas  néanmoins  où,  quand  celui-ci  exige  des 
choses  déraisonnables,  l'esclave  devrait  au 
moins  trouver  quelque  protection  dans 
l'opinion  publique*  Voici  ce  qui  s'est 
passé. 

«  Un  citoyen  de  cette  ville  passait  bier  dans 
tine  rue  fréquentée  suivi  d'un  magnifique 
cbien  de  Terreneuve  et  d'un  esclave.  (Tou- 
jours l'animal  avant  le  nègre  !  !)  Deux  do- 
gues énormeSj  qu'on  avait  eu  l'imprudence 
de  laisser  libres^  sortent  tout-à^coùp  d'une 
allée  et  se  jettent  furieux  sur  le  cbien  .  de  « 
Terreneuve  qui  ne  put  comme  de  raison 
faire  face  à  de  tels  assaillants  et  fut  terrassé 
en  un  instant.  Le  maître  du  Terreneuve, 
toyant  que  son  chien  allait  être  étranglé, 
ordonne  à  son  esclave  de  séparer  les  com- 
battants. Celui-ci)  qui  savait  de  qu'il  avait  à 
attendre  de  ces  dogues  habitués  à  dépister 
les  nègres  et  qui  en  avaient  ÉowOent  goûtéf 
représente  à  son  maître  qu'il  va  lui  aussi 
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être  déchiré.  Pour  toute  réponse  celui-ci 
lui  assène  un  coup  de  pommeau  de  crava- 
che sur  la  tête  et  l'esclave  dut  s'exécuter. 
Mais  il  n'eût  pas  plutôt  saisi  l'un  des  chiens 
que  l'autre,  laissant  là  le  Terreneuve  aux 
trois  quarts  étouffé,  saisit  le  nègre  à  la 
jambe  et  lui  emporte  presque  tout  le  mol- 
let. Le  nègre  alors  se  retire  et  cherche  à 
élancher  le  sang,  mais  les  deux  dogues 
s' étant  rejettes  de  plus  belle  sur  le  Terre- 
neuve, le  maître  donne  de  nouveau  à  l'esclave 
l'ordre  de  séparer  les  chiens. 

— Vous  voulez-donc   me   faire  manger, 
observa  celui-ci. 

—Tais- toi,  brute,  dit  le  maître  furieux,  e* 
fais  ce  que  je  te  dis. 

— Mais,  maître 

— Ah,  tu  raisonnes,  dit  le  maître  ;  et  ti- 
rant un  pistolet  de  sa  poche,  il  le  prend  par 
le  bout  du  canon  et  assène  deux  coups  de 
crosse  sur  la  tête  du  nègre  qui  tombe  le 
crâne  défoncé  en  deux  endroits.  On  le  rele- 
va sans  connaissance  et  moins  d'une  heu- 
re après  il  avait  rendu  le  dernier  soupir. 

c  Francheme  it  il  nous  semble  que  ce  n'est 
pas  le  nègre  qui  avait  tort.  > 


—  307 


.'  Cette  remontrance  à  l'eau  de  rose  fait 
voir  ce  qu'un  pauvre  nègre  pouvait  espérer 
de  la  sympathie  d'un  blanc.  Voyez  toutes 
ces  précautions  pour  arriver  au  fait  ;  voyez 
cette  protestation  de  dévouement  à  l'insti- 
tution sacrée;  voyez  cette  admission  si 
atroce  dans  sa  naïveté,  qu'un  assassinat 
aussi  caractérisé  dépassait  un  peu  les  bornes 
de  la  sévérité  !  Voilà  un  infâme  blanc  qui 
fait  dévorer  son  nègre  pour  sauver  son  chien  j 
qui  porte  un  pistolet  et  n'a  pas  même  le 
courage  de  s'en  servir  peur  tuer  deux  bêtes 
féroces  ;  qui  n'a  pas  le  gros  bon  sens  de  pas- 
ser son  pistolet  à  son  esclave  pour  qu'il 
puisse  au  moins  se  défendre  et  qui  finit  par 
le  tuer  parcequ'il  ne  tente  pas  l'impossible  ! 
Eh  bien  tout  ce  qu'un  journaliste  du  Sud 
exprime  en  parlant  de  cet  acte  sans  nom, 
c'est  que  cela  dépasse  un  peu  les  bornes  de 
la  sévérité;  qu'il  lui  semble  que  ce  n'était 
pas  l'esclave  qui  avait  tort,  mais  il  ose  à 
peine  se  permettre  d'avoir  une  pareille  pen- 
sée !  !  Mais  par  exemple  pas  un  mot  pour 
appeler  la  vindicte  publiqu:.  ou  l'action  du 
la  loi  sur  ce  misérable  que  rien  n'indique 
avoir  été  puni  !  I 
Passons  à  un  autre  fuit  de  despotisme 
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stupide  et  aveugle.  Je  le  trouve  à  la  page 
280  de  l'ouvrage  du  Dr.  Parsons. 

Un  voisin  du  planteur  chez  lequel  le  Dr. 
était  allé  passer  quelques  jours  possédait 
une  esclave  nommée  Nancy.  Un  soir  qu'il 
faisait  clair  de  lune,  le  maître  de  Nancy  lui 
ordonne  d'aller  chez  le  voisin  porter  un  mes- 
sage. Quelques  jours  auparavant,quelqu'uu 
avait  été  mordu  par  un  serpent  àp  sonnettes 
surle  chemin  même  que  Nancy  devait  suivre. 
Celle-ci  avait  une  horrible  peur  des  serpents, 
que  l'on  croit  sortir  plus  volontiers  par  les 
clairs  de  lune  qu'en  tout  autre  temps.  Elle 
dit  donc  à  son  maître  qu'elle  avait  peur  de 
sortir.  Celui-ci,  comme  de  raison,  lui  donne 
l'ordre  impératif  de  partir  sur  le  champ, 
mais  elle  lui  déclare  qu'elle  aime  mieux 
6tre  fouettée. 

Un  esclave  ne  demandait  jamais  cela  inu- 
tilement. Le  maître  prend  donc  un  fouet 
mais  ne  peut  la  faire  céder  après  .un  grand 
nombre  de  coups.  Dominé  par  la  rage,  il 
emplit  un  vase  d'eau  croupie  dans  la  basse, 
cour  et  la  force  d'en  boire  une  partie.  Il 
lui  demande  alors  si  elle  veut  partir. — Non 
dit-elle,  j'aime  autant  mourir  par  le  fouet 
que  par        serpents.    Alors,  il  la  fouette 
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jusqu'à  ce  qu'elle  eût  bu  tout  l'immonde 
liquide,  et  le  lendemain  la  pauyre  fille  était 
morte . 

Il  ne  fut  pas  même  question  de  punir  ce 
brutal. 

Je  trouve  le  fait  suivant  à  la  page  222 
du  Suppressed  book  ahout  slavery, 

f  Un  meurtre  affreux  d'une  mère  esclave 
a  été  commis  récemment  par  John  Man- 
ning,  surveillant  d'une  plantation  de  coton 
près  de  Natcbez,  Mississippi. 

c  Les  esclaves,  bommes  et  femmes,  étaient 
occupés  à  sarcler  les  rangs  de  coton,  à  peu 
près  à  une  vingtaine  de  verges  d'une  clô- 
ture, quand  tout-à-ooup  l'enfant  d'une  des 
femmes  se  mit  à  jeter  des  cris  perçants  et 
désespérés.  Au  3un  esclave  ne  pouvait  lais- 
ser son  ouvrage  sans  la  permission  du  sur- 
veillant, mais  cette  fois  h  sentiment  mater- 
nel l'emporta  et  la  mère  se  précipita  au  se- 
cours de  son  enfant  qui  se  débattait  contre 
un  serpent.  Manning  lui  cria  :  «  Reste  à 
ton  ouvrage,  cbienne,  ou  je  te  coupe  en 
morceaux.  î  Mais  la  pauvre  mère  continua 
sa  course  et  prit  son  enfant  autour  duquel 
le  serpent  s'était  déjà  enroulé.  Le  surveii- 
ant  la  suivit  en  proférant  des  imDrécations 
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parce  qu'elle  avait  laissé  son  ouvrage  sans 
ordre.  Il  la  dépouilla  alors  de  ses  habits, 
attacha  ses  deux  poignets  avec  une  corde, 
et  ordonna  à  deux  esclaves  de  monter  dans 
un  arbre  afin  de  la  soulever  à  deux  pieds  de 
terre  par  l'autre  extrémité  de  la  corde. 
Cela  fait,  Manning  la  fouetta  jusqu'à  ce 
qu'il  l'eût  littéralement,  comme  il  l'avait 
dit,  coupée  en  morceaux.  Elle  mourut  sous 
les  coups,  p 

Je  n'en  finirais  jamais,  si  je  voulais  vous 
mentionner  tous  les  faits  de  cruauté  atroce, 
inouïe  que  j'ai  lus  ;  je  ciains  même  de  trop 
citer  et  de  devenir  ennuyeux,  mais  je  tiens 
à  vous  faire  voir  combien  les  défenseurs  du 
système  parmi  nous  ou  le  connaissent  peu 
ou  trompent  de  propos  délibéré  quand  ils 
affirment  avec  tant  d'entêtement  qu'il  n'est 
pas  aussi  cruel  qu'on  le  dit. 

Je  tiens  d'ailleurs  à  forcer  les  défenseurs 
de  l'esclavage,  les  partisans  du  Sud,  de  ces- 
ser de  fausser  constamment  la  vérité  dans 
tout  ce  qui  concerne  l'institution.  La  vraie 
cause  de  leurs  dénégations  relativement  aux 
atrocités  du  système  c'était  leur  conviction 
que  très  peu  do  personnes  ici  le  connais- 
saient à  fond. 
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Dans  un  pays  ou  presque  personne  n'avait 
pu  se  mettre  au  fait  de  la  question,  leur 
rôle  de  négation  de  faits  avérés  pour  eux, 
mais  inconnus  à  la  masse  de  notre  popula- 
tion était  du  dernier  facile.  C'est  très 
court  que  de  dire  non,  et  c'est  toujours  une 
affaire  de  longue  haleine  que  de  prouver  le 
oui.  Les  uns  n'en  ont  pas  le  courage,  les 
autres  n'en  ont  pas  le  temps,  d'autres  n'ont 
pas  les  moyens  d'arriver  aux  sources.  J'ai 
donc  cru  devoir  préparer  un  petit  arsenal 
au  moyen  duquel  les  ennemis  de  l'esclavage, 
les  amis  de  la  bonne  cause,  les  partisans  du 
juste  et  du  vrai,  les  adversaires  de  Poligar- 
chie  et  du  privilège  pussent  tenir  tête  à 
ceux  qui  se  sont  donné  la  honteuse  mission 
àe  fausser  les  idées  ici  comme  leurs  maîtres 
au  Sud  faussaient  la  constitution  des  Etats- 
tFnis  dans  le  Sens  tory  et  dans  l'intérêt  du 
privilège. 

Mais  je  ne  vous  ai  en  côte  donné  auôuns 
détails  sur  ce  côté  particulièrement  cruel 
des  moeurs  du  Sud,  l'habitude  de  tenir  des 
meutes  de  dogues  pour  dépister  les  nègres 
fugitifs.  Il  me  faut  encore  vous  réciter  des 
horreurs,  mais  l'étude  du  système  l'exige. 
On  a  d'ailleurs  tellement  réussi  à  fausse.! 
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hos  îdëes  sur  le  Sud  et  ses  institutions,  que 
nombre  de  personnes  se  refusent  encore  à 
croire  à  l'emploi  des  chiens  pour  chasser 
des  hommes.  Il  faut  être  en  pays  esclave 
pour  voir  cela. 

Une  dame  du  Maine,  dans  un  salon  du 
Sud,  faisait  la  même  remarque  que  j'ai  en- 
tendu faire  ici  à  nombre  de  personnes.  «J'ai 
bien  entendu  dire,  disait^elle,  que  Ton  dres- 
sait des  chiens  à  dépister  des  nègres  et 
qu'ils  les  mordaient  souvent,  mais  je  ne  l'ai 
jamais  cru. 

^î^Ah,  vous  pouvez  le  croire,  dit  naïve^ 
inent  une  jeune  Miss,  car  mon  père  gardait 
25  chiens  pur-sang  pour  rattraper  les  nè- 
gres. J'ai  vu  les  nègres  marrons  ramenés 
avec  de  larges  lambeaux  de  chair  arrachés 
de  leurs  jambes  ou  de  leurs  bras,  assez  gros 
pour  qu'on  pût  les  rôtir  ! 

Et  comme  toujours^  au  Sudj  cette  jeune 
Miss  ne  songeait  pas  un  instant  aux  tortu- 
res de  Ces  pauvres  nègres  ainsi  mangés  par 
les  chiens  !  Elle  eût  peut-être  pleuré,  par 
exemple,  si  un  de  ces  affretlx  nègres  mar- 
rons eût  tué  en  sa  présence  un  des  chiens 
de  son  père,  mais  quand  c'était  le  chien  qui 
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mangeait  le  nègre  elle  riait  naïvement  deâ 
grimaces  de  celui-ci  I 

Commençons  d'abord  par  les  annonces  re- 
latives à  ce  noble  genre  d'affaires  publiées 
dans  les  journaux. 

Chiens  courants.-Jc  possède  deux  des 
plus  magnifiques  chiens  pour  la  chasse  des 
nègres  fugitifs  dans  le  Sud-Ouest.  Us  peu^ 
rent  relevef  une  piste  douze  heures  après  le 
passage  du  nègre  et  le  rejoindre  aisément.... 
Je  suis  toujours  prêt  à  rattraper  h  proprié* 
té  marronne, 

David  Turner  (22). 

Bolivar,  Tennessee  Ouesti 

Chiens  Ogurants* — Le  soussigné)  ayaut 
acheté  les  chiens  à  nègre  bien  connus  de 
Davîd  Turner  offre  ses  services  aux  ci- 
toyens de  ce  comté  et  des  comtés  voisins 
pour  chercher  et  rattraper  les  nègres  fugi- 
tifSé 

Tous  ceux  qui  ont  des  nègres  daiis  les 
bois  feront  bien  de  venir  me  voir. 

James  Smith,  (23); 
Bolivar,  9  mai  1855» 


iiii. 


(22)  Supptesséd  bock)  p.  330 

(23)  Idem,  p.  332« 
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Chiens  courants. — Le  soussigné  in^ 
forme  respectueusement  les  citoyen»  de 
Ouacbita  et  des  paroisses  voisines....  qu'il  a 
une  superbe  meute  de  chiens  pour  attraper 
les  nègres  fugitifs  de  toute  variété.  (C'est- 
à-dire  les  nègres  jaunes  ou  blancs  comme 
les  noirs). 

Les  messieurs  et  les  dames  qui  désireront 
faire  rattraper  leurs  nègres  feront  bien  de 
passer  le  voir.  On  peut  toujours  le  trouver 
chez  lui  quand  il  n'est  pas  engagé  profes- 
sionnellement. Ses  termes  sont  comme  suit  : 
$5  par  jour,  individu  trouvé,  quand  on 
n'indique  pas  la  piste.  $25  pour  rattraper 
auand  on  montre  la  piste. 

M.  C.  GoPF.  (24). 

Ouachita  regîsterj  Monroe.  Louisiana. 
J'ai  lu  un  nombre   considérable  d'aver* 
tissements  de  ce  genre. 

L'entretien  des  chiens  courants  pour  la 
poursuite  des  nègres  fugitifs  formait  un 
genre  d' affaires  régulier,  suivi  par  un  grand 
nombre  d'individus.  Chaque  comté  avait 
ses  limiers  à  deux  ou  quatre  pattes  et  sou^ 


(24)  Suppressed  bock,  p.  341 
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vent  les  plus  cruels  n'étaient  pas  les  limiers 

à  quatre  pattes. 

L'usage   des  chiens,   pour  la  chasse  des 

nègres,  remonte,  dans  les  Etats-Unis,à  Pan- 
née  1839.  Les  Etats-Unis  étaient  alors 
en  guerre  avec  les  sauvages  de  la  Floride, 
guerre  entreprise  uniquement  pour  étendre 
la  sphère  de  l'esclavage  et  pour  fermer  la 
Floride  aux  nègres  fugitifs. 

C'était  uniquement  pour  satisfaire  lo 
pouvoir  esclave,  auquel  rien  ne  résistait 
alors  dans  les  Etats-Unis,  que  l'on  traquait 
les  Séminoles  dans  les  hois  et  les  marais 
comme  des  bêtes  fauves,  et  qu'on  expatriait 
les  restes  de  cette  malheureuse  peuplade 
dans  les  déserts  de  l'Ouest.  Je  vous  ai  déjà 
dit  que  tout  ce  qui  s'était  fait  de  contraire 
à  rhonneur  national  et  à  la  gloire  du  nom 
américain  étaiu  dû  au  pouvoir  esclave,  à  son 
ambition,  à  son  manque  absolu  de  principes 
sur  tout  ce  qui  avait  rapport  de  près  ou  de 
loin  à  la  morale  publique.  Le  principe  fon- 
damental de  tonte  la  politique  intérieure  u 
extérieure  du  pouvoir  esclave  était  «  que 
a  les  nations,  ou  les  gouvernements  n'étaient 
«  pas  soumis  aux  règles  ordinaires  de  la 
«  morale,  et  que  tout  ce  qui  était  avanta" 
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1  geuz  était  permis.  >  C'est  là  le  principe 
du  torysme,  du  despotisme.  Le  jour  où  ils 
cesseraient  d'avoir  ce  principe  pour  règle 
ils  ne  vivraient  pas  deux  heures.  Ce  prin- 
cipe existe  plus  ou  moms  partout  et  l'on 
connaît  parfaitement,  ici  par  exemple,  ceux 
qui  en  font  leur  évangile  et  leur  règle  inva- 
riable de  pratique. 

Eh  bien,  les  planteurs  de  la  Géorgie,  de 
l'Alabama  voyaient  souvent  leurs  nègres  dis- 
paraître et  se  sauver  du  côté  de  la  Floride. 
Ils  s'y  réfugiaient  chez  les  Séminoles.  Les 
planteurs  ne  pouvaient  aller  les  reprendre 
sur  terrain  neutre.  Ces  fuites  étaient 
assez  fréquentes  et  la  propriété  en  chair 
humaine  en  souffrait  gravement. 

De  par  la  loi  de  Dieu  l'esclave  volé  de 
sa  liberté  a  le  droit  imprescriptible  de  la 
reprendre  ;  mais  de  par  la  loi  des  planteurs 
cet  escîave  qui  exerçait  son  droit  le  plus 
sacré  était  un  criminel  digne  do  toutes  les 
tortures. 

Or,  les  Séminoles  n'avaient  pas  commis  le 
plus  léger  acte  d'aggression  ;  n'avaient  brûlé 
aucun  établissement  de  blancs  j  n'avaient  pas 
commis  le  plus  léger  outrage  contre  ceux- 
ci,  mais  ayant  au  milieu  d'eux  des  nègres 
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fugitifs  qui  étaient  venus  y  jouir  do  la  mô- 
me liberté  qu'eux,  ils  avaient  refusé  de  se 
rendre  coupables  du  crime  de  remettre  en 
esclavage,  de  livrer  ^  leurs  maîtres,  des 
créatures  de  Dieu  qui  avaient  réussi  ù.  re. 
prendre  la  jouissance  du  plus  grand  do  tous 
les  biens  comme  du  plus  inaliénable  de  tous 
les  droits.  Pour  ce  refus,  incontestablement 
légitime,  et  pour  ce  refus  seulement,  le  gou- 
vernement des  Etats-Unis,  entièrement  sous 
le  contrôle  du  pouvoir  esclave,  employa 
l'armée  des  Etats-Unis  pendant  plusieurs 
années,  à  une  dépense  de  plus  de  $40,000,. 
000,  à  tuer  et  massacrer  des  hommes,  des 
femmes  et  des  enfants,  simplement  par  ce 
que  les  chefs  Séminoles,  hommes  libres, 
avaient  refusé  de  voler  la  liberté  des 
nègres  qui  étaient  venus  la  chercher  chez 
eux.  La  moralité,  l'honneur,  la  conscience 
et  le  bon  sens  s'étaient  réfugiés  chez  des 
sauvages,  pendant  que  l'immoralité,  la  du- 
plicité, la  fourberie,  Tillégalité,  la  violence 
et  le  mépris  des  droits  du  faible  s'étaient 
emparés  de  cette  oligarchie  hautement  civi- 
îisécy  superlativement  raffinée  dans  ses  habi- 
tudes et  ses  idées  d'après  ses  panégyristes, 
mais  que  Tesclavage  rendait  de  fait  plu  ' 
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réellement  barbare  que  les  sauvages  eux- 
mêmes. 

C'est  pendant  cette  guerre  qu'à  la  bonté 

éternelle  du  pouvoir  esclave  et  du  gouver. 
nement  qu'il  dominait  l'on  saisissait  le  cbef 
sauvage  osceola,  qui  sur  la  foi  d'une  con- 
vention explicite  et  d'une  promesse  solennelle 

avait  cru  pouvoir  compter  sur  l'honneur 
américain.  (25) 

(25)  A  ce  mot,  je  vois  les  ennemis  actuels  du 
gouvernement  fédéral,  les  ennemis  de  tout  pou- 
voir populaire  et  de  toute  liberté,  prendre  leur 
plus  grand  air  de  dédain,  et  crier  à  la  mauvaise 
foi  de  ce  gouvernement  républicain  tant  vanté 
par  les  libéraux.  Mais  je  prie  ces  Messi'^urs  de 
vouloir  bien  songer  que  ce  sont  leurs  amis  du 
Sud  qui  ont  ainsi  forfait  à  l'honneur  ;  qu'il  s'agit 
ici  d'un  gouvernement  républicain  faussé  dans 
ses  tendances  légitimes,  et  perverti  dans  sa  poli- 
tique par  l'oligarchie  avec  laquelle  ils  sympathi- 
sent si  cordialement.  C'est  le  parti  démocrate, 
c'est-à-dire  le  torysme  du  Sud  aidé  des  duugh  faces 
du  Mord,  qui  a  imprimé  cette  tache  sur  l'honneur 
américain.  Ce  sont  les  traîtres  qui,  pour  perpé- 
tuer l'esclavage,  ont  essayé  de  scinder  leur  na- 
tion «n  deux  parte,  qui  faisaient  ainsi  de  la  plus 
infâme  trahison  avec  les  Séminoles. 

Le  principe  de  la  politique  du  Sud,  des  privi- 
légiés, était  "que  la  morale  n'avait  rien  à  voir  dans 
la  politique."  Avec  un  pareil  principe  pour  règle 
de  conduite,  il  était  tout  simple  que  l'on  manquât 
à  l'honneur  tant  au  dehors  qu'au  dedans,  et  que 
l'on  fût  à  la  hauteur  de  toutes  les  bassesses  et  de 
toutes  les  trahisons.  Aussi  la  chose  n'a-t-elle 
pas  manqué  quand  le  moment  est  venu  I 
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Comme  la  guerre  n'avait  été  entreprisé 
que  pour  reprendre  les  nègres  fugitifs  qui 
s'étaient  réfugiés  en  Floride,  on  tenait  na- 
turellement beaucoup  à  les  ressaisir  tous, 
mais  la  chose  offrait  les  plus  grandes  diffi- 
cultés dans  un  pays  presqu'inhabité,  couvert 
de  forêts  et  surtout  de  marécages  immenses 
et  impénétrables  Quelques  mesures  que 
l'on  prît,  les  nègres  marrons  évitaient  tou- 
jours avec  assez  de  facilité  la  poursuite  des 
hommes,  et  les  planteurs  virent  qu'il  fallait 
adopter  des  moyens  nouveaux  et  plus  éner- 
giques. C'est  alors  qu'ils  suggérèrent  l'idée 
d'importer  sans  délai  des  chiens  dressés  à 
la  poursuite  des  nègres.  On  pouvait  se  pro- 
curer ces  chiens  à  Cuba. 

Le  gouvernement  héaitait  un  peu,  dit 
l'hon.  M.  Giddings,  à  adopter  un  mode  aus:i 
barbare  de  faire  la  guerre;  mais  pendant 
que  le  gouvernement  hésitait,  la  législature 
de  la  Floride  agissait.  Elle  vota  une  som- 
me d'argent,  envoya  un  agent  à  Cuba  j  cet 
agent  acheta  une  trentaine  de  chiens  et  en- 
gagea des  Espagnols  pour  les  employer  à 
diriger  les  chiens  dans  la  chasse  des  nègre 
et  aussi  pour  en  faire  des  professeurs  de  ce 
noble  et  philantropique  genre  d'occupatioa 
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qui  devait  devenir  l'une  des  institutions  ché- 
ries du  Sud.  Jusqu'ici  c'était  une  législa- 
ture particulière  qui  agissait  ;  mais  une  foiB 
la  meute  arrivée,  les  représentants  ou  offi- 
ciers du  gouvernement  fédéral,  tous  choisis 
avec  la  sollicitude  que  nous  avons  vue  par  le 
pouvoir  esclave,  s'en  chargèrent  j  les  fonds 
publics  furent  employés  à  couvrir  les  dépen- 
ses de  son  importation  et  on  fit  travailler 
cette  meute  en  compagnie  de  détachements 
de  l'armée  américaine. 

Voilà  la  dégradation  à  laquelle  le  pouvoir 
esclave  faisait  descendre  le  gouvernement 
d'un  grand  peuple  1  Voilà  jusqu'où  l'égoïsme, 
la  cupidité  effrénée  du  torysme  et  du  privilège 
pouvaient  pousser  ces  planteurs  si  raffinés 
dans  leurs  manières  mais  qui  laissaient  bien 
loin  derrière  eux  les  sauvages  eux  mêmes 
en  fait  de  barbarie  de  tactique  et  de  déloy- 
auté dans  les  moyens. 

C'est  à  propos  de  cet  emploi  barbare  des 
chiens  pour  faire  déchirer  des  hommes  que 
Thon.  John  Quincy  Adams  introduisait  dans 
le  Congrès,  le  9  mars  1840,  la  résolution 
suivante.  Ce  cuisant  sarcasme  fit,  comme 
on  peut  s'en  douter,  jetter  feu  et  flammes 
aux  planteurs* 
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Qu'il  soit  RESOLU  :    «  Que  le  secrétaire 
c  de  la  guerre  reçoive  instruotion  de  prépa- 
<  rer,  pour  l'instruotiou  de  cette  Chambrei 
«  un  rapport  sur  l'histoire  naturelle,  politi- 
c  que  et  martiale  des  chiens  courants  ;  que 
«  ce  rapport  devra  montrer  l'aptitude  toute 
«  particulière  de  cette  classe  de  guerriers 
«  à  devenir  les  associés  de  la  brave  armée 
«  des  Etats-Unis,;    et  devra  aussi  établir 
€  avec   exactitude  la    distinction   délicate 
«  qu'ils  savent  faire,  au  moyen  de  leur  odo- 
c  rat;  entre  le  sang  d'un  homme  libre  et 
(L  celui  d'uil  eselave  ;  entre  celui  du  guer- 
«  rier  armé  et  celui  des  femmes  et  des  en- 
<  fants  ;  entre  le  sang  iu  noir  et  celui  du 
c  blanc  ;  entre  le  sang  du  sauvage  Séminole 
«  et  celui  du  pieux   anglo-chrétien.     Ce  • 
€  rapport  devra  aussi  faire  foi  du  nombre 
€  des  chiens  et  de  celui  de  leurs  conduc- 
«  teurs,  importés  de  Cuba  par  le  gouverne- 
c  ment  ou  par  les  autorités  de   la  Floride, 
<L  et  du  coût  de  leur  importation.     Ce  rap- 
«  port   devra   aussi  mentionner  si  l'on  se 
«  propose,  en  vue  de  l'éventualité  d'un  rè- 
(L  glement  de   la  question   de   la   frontière 
d  Nord,  d'importer  des  individus  de  cette 
c  héroïque  race  dans  l'état  du  Maine  ;  et 
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«  de  plus,  en  cas  que  noire  ennemi  ne  songe 
«  à  imiter  notre  exemple  s'il  y  a  lutte  ar- 
«  mée,  si  l'on  a  pris  les  moyens  d'assurer 
«  exclusivement  aux  Etats-Unis  l'emploi  de 
«  cette  précieuse  force  auxiliaire  ;  et  enfin 
«  si  l'on  croit  qu'il  serait  à  propos  d'étendre 
c  aux  chiens  courants  et  à  leurs  descendants 
€  le  bénéfice  de  la  loi  des  pensions,  d 

Il  était  difficile  de  donner  au  Sud  une 
leçon  plus  mordante  ;  et  la  raison  qui  avait 
déterminé  Phon.  M.  Adams  a  employer 
cette  forme  pour  protester  contre  un  usage 
féroce  et  infâme  était  que  les  planteurs  et 
leurs  serviteurs  démocrates  du  Nord  avaient 
si  bien  réussi  à  supprimer  la  liberté  des  dé- 
bats dans  le  Congrès  qu'il  eût  été  impossible 
de  faire  un  discours  suivi  sur  une  pareille 
question.  L'introduction  de  cette  résolu- 
tion dont  on  ne  pouvait  empêcher  l'impres- 
sion, ni  lu  lecture,  ni  la  circulation,  avait 
pour  but  de  suppléer  à  un  débat  que  l'prro- 
gance  des  planteurs  eût  infailliblement  étoufé 
dès  les  premiers  mots. 

Voilà  ce  que  le  pouvoir  esclave  avait  fait 
des  institutions  républicaines  !  Le  droit  de 
pétition  et  la  liberté  des  débats  sur  la  ques- 
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tiou  de    l'esclavage  étaient    virtuellement 
abolis  I 

Une  fois  l'usage  des  chiens  introduit 
dans  la  Floride  on  se  garda  bien  d'y  re- 
noncer quand  la  cause  de  son  introduction 
fut  disparue,  car  ce  moven  donnait  aux  plan- 
teurs une  garantie  de  plus  pour  la  conserva- 
tion de  leurs  nègres.  Je  dois  donc  mainte- 
nant vous  donner  une  idde  de  son  opération 
pratique. 

Je  vous  ai  rapporté  tout  à  l'heure  le  pro- 
pos de  cette  jeune  Miss,  dont  le  père  était 
propriétaire  d'une  meute,  et  qui  assurait  à 
une  dame  du  Maine  que  les  chiens  enlevaient 
souvent  aux  nègres  qu'ils  poursuivaient  des 
morceaux  de  chair  tellement  gros  qu'on 
pouvait  les  rôtir.  Voyez  maintenant  les  faits 
suivants,  choisis  parmi  un  grand  nombre 
d'autres. 

«  En  mars  1855,  dit  l'auteur  du  Sup- 
dpreesed  hooJc  ahout  slaveri/,  nous  avons 
d  vu,  dans  les  rues  de  Nashville,  un  pauvre 
a  esclave  fugitif  qui  venait  d'être  repris  par 
«  des  limiers  à  deux  et  à  quatre  pattes.  Son 
(L  habit,  son  pantilon  et  sa  chemise  étaient 
<t  en  morceaux  et  tout  son  corps  déchiré  de 
a  la  manière  la  plus  horrible.    Le  sang  cou- 
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«  lait  en  abondance  de  sa  figure,    de  ses 
«  mains,  de  ses  jambes.» 

<r  Etant  uil  jour  sorti  de  mon  hôtel,  à 
Maçon,  dit  le  Dr.  Parsons,  je  me  dirigeai 
du  côté  de  la  campagne  et  marcîiai  quelques 
milles  le  long  de  la  rivière  Flint.  Ayant 
gravi  une  petite  éminence,  je  vis  un  nègre 
venant  d'une  dii  action  opposée,  marchant 
lentement,  pesamment,  et  sans  la  moindre 
parcelle  de  vêtement  sur  sa  personne.  Quand 
il  m'apperçut  il  sembla  avoir  peur  et  alla  se 
réfugier  sur  un  saule  suspendu  presqu'hori- 
zontalement  au-dessus  de  l'eau.  Une  fois 
là,  s'appuyant  sur  une  branche,  il  se  retour- 
na vers  moi  eu  s'écriant  sur  le  ton  de  la  plus 
ardente  supplication,  et  en  joignant  les 
mains  :  «  Oh  mon  Dieu,  maître  !  h 

«  Supposant  qu'il  voulait  me  prier  de  ne 
pas  le  dénoncer,  je  lui  dis  de  suite  :  Ne 
crains  rien,  Cuffee,  je  ne  te  trahirai  pas.  J 
d  Mais  avant  que  j'eusse  eu  le  temps  de 
lui  demander  son  histoire,  deux  chiens  pa- 
rurent sur  le  sommet  d'une  autre  éminence, 
à  un  demi  mille  de  distance.  Dès  qu'il  en- 
tendit leurs  aboiements,  il  se  laissa  glisser 
de  l'arbre  dans  la  rivière  et  la  traversa  à  la 
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nage. 


Je  le  vis  sortir  de  Teau  de  l'autre 
côté,  monter  sur  un  cbene  et  s'y  asseoir. 

«  Les  chiens  venaient  lentement  aboyant 
sans  cesse  et  suivant  la  piste.  La  chose 
était  facile,  les  pieds  ensanglantés  du  pau- 
vre esclave  humectant  à  chaque  pas  le  sable 
de  Ja  route.  On  m'avait  déjà  parlé  de 
l'aboiement  qui  distingue  ces  chiens,  mais 
j'étais  loin  d'avoir  pu  concevoir  l'horreur 
de  ces  sons  et  le  cachet  particulier  de  féro- 
cité et  de  soif  de  sang  qui  les  caractérise. 

c  Les  chiens  montèrent  sur  l'éminence 
sur  laquelle  j'étais,  suivirent  la  piste  jus- 
qu'au saule,  se  jetèrent  à  l'eau  exactement 
au  même  endroit  que  l'esclave,  traversèrent 
la  rivière,  coururent  à  l'arbre  sur  lequel 
était  le  nègre  et  se  mirent  à  aboyer  forte- 
ment comme  joyeux  de  leur  succès.  Je 
m'éloignai  un  peu  du  saule  et  allai  m'asseoir 
tout  triste  de  ce  que  je  venais  de  voir  et 
d'entendre. 

Bientôt  deux  blancs  parurent  à  cheval 
sur  le  sommet  de  la  colline,  et  appercevant 
le  nègre  dans  son  arbre  et  entendant  les 
chiens  aboyer  au  pied,  ils  lancèrent  un 
énergique  hourrah,  et  se  rendirent,  sans  faire 
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plus  d'attentioa  au  nègre  à  une  auberge  si- 
tuée à  3  milles  de  là. 

d  Réfléchissant  qu'il  ne  serait  pas  pru- 
dent pour  moi  de  paraître  m'occuper  de  cet 
esclave,  pour  lequel,  au  fond,  je  ne  pouvais 
absolument  rien  faire,  je  me  rendis  aussi  à 
l'auberge.  J'y  trouvai  une  réunion  nom- 
breuse d'hommes  qui  étaient  venus  prendre 
leur  part  d'une  ronde  que  les  chasseurs  de 
nègres  ne  manquent  jamais  d'oflfrir  après  un 
succès. 

«  Il  était  à  peu  près  neuf  heures  du  ma- 
tin, et  ils  continuèrent  de  boire  jusqu'à 
quatre  heures  après  midi  sans  paraître  son- 
ger le  moins  du  monde  au  pauvre  diable 
qui  était  perché  sur  son  arbre.  Ils  partirent 
enfin  après  sept  heures  d'orgie  pour  aller 
le  reprendre  mais  je  n'ai  pas  su  ce  qu'il 
était  devenu. 3) 

(L  Un  autre  jour,  dit  le  même  auteur, 
étant  dans  la  même  ville,  j'entendis  un 
graad  tapage  dans  la  rue.  On  disait  qu'il 
y  avait  un  nègre  dans  la  rivière  près  du  pont 
du  chemin  de  fer.  Je  suivis  la  foule  de  ce 
côté.  Il  y  avait  non  seulement  un  nègre 
dans  le  ruisseau,  mais  il  y  avait  aussi  deux 
Chiens  qui  le  poursuivaient.     Il  plongeait  et 
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nageait  une  longue  distance  sous  l'eau,  mais 
du  moment  qu'il  reparaissait  pour  respi- 
rer, les  chiens  l'atteignaient  et  lui  saisis- 
saient les  jambes.  Il  parvenait  à  se  dégager 
en  les  secouant  fortement  mais  il  laissait 
des  lambeaux  de  sa  chair  dans  leur  gueule. 
"\^oyant  néanmoins  arriver  ceux  qui  le  pour- 
suivaient, il  se  décida  à  sctir  de  l'eau  et  se 
remit  à  leur  discrétion.  Ils  le  saisirent 
chacun  par  un  bras  et  l'emmenèrent  vers  la 
ville  suivis  de  la  multitude  toute  joyeuse  de 
sa  prise.  Pendant  qu'on  le  conduisait  ainsi 
les  enfants  s'amusaient,  malgré  l'horrible 
état  de  lacération  dans  lequel  les  chiens 
l'avaient  mis,  a  les  exciter  pour  le  faire  dé- 
chirer encore  ;  tant  il  est  vrai  que  l'on  était 
toujours  beaucoup  plus  cruel  pour  le  noir 
que  pour  les  animaux. 

<L  Pendant  qu'on  traversait  un  pont,  le 
nègre  feignit  de  se  sentir  si  faible  qu'il  pou- 
vait à  peine  marcher,  mais  tout-à-coup  se 
dégageant  vigoureusement  de  l'étreinte  de 
ses  gardiens,  il  écarta  la  foule,  sauta  par- 
dessus le  parquet  du  pont  et  se  précipita 
dans  la  rivière  pourvue  plus  reparaître.  Pas 
un  mot  de  sympathie  ou  de  pitié  pour  le 
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malheureux  ne  fut  exprimé  par  cette  foule 
avide  de  sang  et  de  torture. 

J'ajouterai  un  dernier  fait,  parce  qu*il 
m'a  été  communiqué  ces  jours  derniers  par 
un  de  mes  amis^  qui  a  demeuré  longtemps 
dans  la  Louisiane,  et  qui  m'a  rendu  le  ser- 
vice do  m'écrire  pour  me  communiquer 
quelques  détails  importants. 

«  J'ai  vu  un  jour,  m'écrit-il,  une  quin» 
zaine  de  nègres  marrons  arriver  à  la  prison 

de  N sous  la  conduite  d'un  traqueur  (26) 

de  nègres.  Cet  homme  avait  huit  chiens 
avec  lui.  ï\  s'était  comme  de  raison  formé 
un  rassemblement  autour  du  groupe  que 
formaient  les  nègres  et  les  chiens,  en  atten^ 
dant  que  la  prison  s'ouvrît. 

Un  des  assistants  demanda  en  riant  au 
traqueur  si  ses  chiens  mordaient  bien. 

Pour  toute  réponse  le  bourreau  fait  signe 
à  l'un  de  ses  chiens  et  pointe  avec  son 
fouet  l'un  des  nègres  qui  lui  tournait  le 
dos. 

Le  chien  ne  fit  qu'un  bond  sur  le  mal- 
heureux et  lui  saisit  une  jambe  entre  ses 
dents.  Comme  vous  pouvez  penser,  le  nègre 


(26)  Expression  consacrée  à  la  Jjouisiane. 
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jeta  un  ori  terrible  ;  eh  bien,  pas  uo  homme 
danâ  la  foule  qu'il  y  avait  là  ne  témoigna 
la  moindre  pitié  pour  oe  malheureux. 

Tous  se  mirent  à  rire  aux  éclats  en  enten- 
dant le  cri  de  douleur  et  d'angoisse  que  le 
chien  avait  arraché  au  nègre,  y 

Vo'là,  Messieurs,  un  témoignage  non 
suspect,  donné  par  un  homme  d'une  véracité 
inattaquable,  et  qui  confirme  amplement 
les  faits  rapportés  par  les  auteurs  que  j'ai 
cités. 

Voilà  comme  les  noirs  étaient  traités  ! 
Jamais  la  moindre  sympathie  pour  eux 
quelles  que  fassent  les  tortures  qu'on  leur 
fît  subir  ! 

Je  no  puis  laisser  ce  sujet  sans  vous  dire 
quelques  mots  de  la  manière  dont  on  dres- 
sait les  chien?  à  la  poursuite  des  nègres.  Il 
y  avait  sans  doute  différentes  manières  de 
les  habituer  à  distinguer  la  piste  d'un  nègre 
de  toute  aiitre  ;  mais  en  voici  une  qui  dé- 
montre trop  l'inconcevable  barbarie  des 
mœurs  et  des  habitudes  du  Sud  pour  que 
je  la  passe  sous  silence.  Je  la  trouve  dans 
\CIndde  view  of  slavcry  du  Dr.  Parsons.  Je 
e  laisse  parler. 
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c  J'ai  vu,  dit-il,  un  propriétaire  d'esclave» 
montrer  X  ses  petits  chiens  comment  chasser 
le  nègre.  Cet  homme  possédait  une  très- 
belle  esclave  qui  avait  un  enfant  nommé 
Harry.  Cet  enfant  était  espiègle  et  mé- 
chant et  tuait  tous  les  chats  de  la  maison 
comme  toutes  les  volailles  sur  lesquelles  il 
pouvait  mettre  la  main.  Un  jour  qu'il  s'était 
permis  de  tuer  d'un  coup  une  mère  dinde  et 
douze  petits  dindons,  il  fut  pris  sur  le  fait 
et  dénoncé  au  colonel  V.  Celui-ci  envoya 
sa  mère,  »on  esclave  favorite,  chercher  l'en- 
fant et  voici  ce  qui  se  passa. 

€  Prenant  une  des  jambes  de  l'enfant  à  la 
cheville  avec  sa  main  gauche  il  se  mit  à  faire 
plussieurs  incisions  profondes  à  la  plante  du 
pied,  ce  qui  fit  couler  le  sang  en  abondance. 

«La  même  opération  fut  répétée  sur  l'au- 
tre pied. 

<L  Cela  se  passait  sous  les  yeux  de  la 
mère^à  la  quelle  il  avait  donné  l'ordre  impé- 
ratif de  tenir  l'enfant.  Le  sang  coulant  en 
profusion  des  deux  pieds  le  colonel  ordon- 
na à  son  fils  de  conduire  Harry  autour  de 
rétable  j'usqu'à  un  pin  qu'il  indiqua  à  une 
vingtaine  de  perches  de  distance.  Sa  mère' 
reçut  l'ordre  de  remplir  une  assiette  de 
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bœuf  cru  coupé  en  menus  morceaux.  Le  co- 
lonel prit  l'assiette  et  alla  au  chenil  ddchaî- 
ner  la  mère  de  sept  chiens  courants  qu'il 
co::duisit  sur  la  trace  suivie  par  Harry.  De 
temps  en  temps  il  jetait  un  morceaux  de 
viande  sur  le  sang  qui  avait  coulé  des  pieds 
de  Harry,  et  les  chiens  en  le  mangeant, 
goûtaient  au  sang  et  en  recevaient  l'odeur. 
Quand  il  fut  arrivé  à  l'arbre,  il  renvoya  la 
mère  deb  chiens  mais  garda  les  petits  aux- 
quels il  donna  de  la  viande  au  pied  de  l'ar- 
bre. Puis  il  mit  Harry  debout  par  terri, 
sema  des  morceaux  de  viande  tout  autour 
de  ses  pieds  et  habitua  ainsi  les  petits 
chien  à  les  lui  mordre  en  même  temps  qu'ils 
mangeaient  la  viande. 

c  Pendant  tout  ce  temps  la  mère  se  tor- 
dait les  bras  de  désespoir.]) 

Voilà  comme  on  martyrisait  un  enfant 
pour  dresser  des  chiens  1 

Eh  bien  cela  ne  se  faisait  pas  tous  les 
jours  sans  doute,  mais  j'ai  pu  m'assurer  du 
fait  que  chaque  fois  qu'un  esclave  noir  avait 
les  pieds  ensanglantés  pour  une  cause  ou 
une  autre  nombre  de  maîtres  en  profitaient 
pour  faire  muivrc  sa  trace  à  des  chiens. 
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Mais  certaines  gens  avaient  aussi  des  re. 
celtes  à  eux  pour  se  passer  des  chiens  qui 
coûtaient  toujours  un  peu  cher. 

Un  maître  d'esclave  disait  à  un  voya- 
geur, M.  Olmstedj  qui  a  écrit  un  excellent 
ouvrage  sur  le  Sud  : 

c  Je  puis  vous  enseigner  comment  guérir 
un  nègre  de  l'envie  de  se  sauver. 

<  tJn  vieux  bonhomme  que  j'ai  connu  en 
Géorgie,  guérissait  toujours  les  siens  ain- 
si. Quand  un  nègre  avait  déserté  et  qu'il 
Tavait  rejoint,  il  l'attachait  par  la  jambe,  à 
la  hauteur  du  genou,  à  un  billot,  de  manière 
à  ce  qu'il  ne  pût  remuer.  Alors  il  prenait 
une  paire  de  pinces^)  et  lui  arrachait  complè- 
tement un  ongle  d'un  crteil.  Cela  fait  il 
lui  disait  que  s'il  désertait  encore  il  lui  en 
arracherait  deux,  et  que  s'il  recommençait 
encore  il  irait  jusqu'à  quatre.  Il  n'eut  ja- 
mais besoin  de  recourir  à  cette  excellente 

*  

recette  plus  de  deux  fois  :  Elle  les  guérissait 
toujours  de  l'envie  de  courir.» 

Un  des  côtés  sailluats  de  cette  société 
sans  frein,  sans  respect  des  droits  indivi - 
duels  ou  de  la  légalité,  c'était  l'audace,  le 
mépris  de  toute  décence  avec  lesquels  on  se 
faisait  justice  à  soi-m^me,  c^est-à-dire  avec 
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lesquels  on  assassinait  à  droite  et  à  gauche 
aans  les  moment  de  colère.  Et  non-seule- 
ment les  gens  s'assassinaient  réciproquement 
à  tout  propos,  mais  souvent  la  foule  prenait 
en  main  rcxécution  de  la  loi  et  massacrait 
ou  pendait  un  homme.  C'était  ce  que  l'on 
appelait  la  loi  de  Lynch. 

Les  exécutions  faites  par  la  foule  à  la 
harbc  des  autorités  étaient  loin  d'être  rares. 
Et  il  n'était  pas  nécessaire,  pour  cela,  d'a- 
voir commis  un  crime,  car  pour  peu  que 
l'on  donnât  ombrage  aux  planteurs,  pour 
peu  que  l'on  s'exposât  à  faire  naître  chez 
eux  l'idée  que  l'on  était  hostile  à  l'esclava- 
ge, on  était  bien  viteitraqué  de  toutes  parts 
et  chassé  brutalement  d'une  localité,  si  non 
pendu  à  un  arbre  du  chemin.  Quand  il  s'a- 
gissait d'un  blanc  on  le  pendait  ou  on  le  fu- 
sillait, mais  s'il  s'agisseit  d'un  noir  qui  eût 
commis  un  crime,  très  souvent  on  le  brûlait 
vif  et  des  milliers  de  personnes  venaient  as- 
sister au  spectacle. 

En  1835,  une  paniquo  se  répand  dans  le 
comté  de  Madison,  Miss.  On  disait  qu'une 
insurrection  des  nègres  était  imminente. 

La  population  s'émeut  et  sans  l'ombre 
de  preuves  on   pend  cinq  blancs  et  cinq 


rt 


—^334  — 

noirs.  On  leur  donna  une  heure  d'avis  ;  et 
ils  protestèrent  de  leur  innocence  jusqu'à  la 
dernière  minute  ! 

Comme  toujours  les  autorités  fermèrent 
les  yeux,  il  s'agissait  de  sauver  la  sainte 
institution,  présent  du  ciel 

Dix  hommes  pendus  d'un  coup  !  Mais  au 
moins,  ici,  on  n'avait  pas  été  jusqu'à  brûler 
les  nègres  tout  vifs  ;  néanmoins  cela  n'était 
pas  rare. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  le  nègre  qui  avait 
tué  ie  fouetteur  banal  de  Norfolk,  M.  Cap- 
heart,  avait  été  brûlé  vif.  Voici  deux  au- 
tres faits  analogues  dont  je  trouve  le  récit 
dans  l'ouvrage  du  Dr.  Parlons. 

<L  Un  esclave  de  James  Thornton,  du 
nom  de  Dave  (comté  de  Sumpter,  Alab.) 
avait  été  accusé  du  meurtre  de  la  j&lle  de  son 
maître,  et  s'était  avoué  coupable.  Il  était  en 
prison.  M.  Thornton  et  ses  amis  s'assem- 
blent au  nombre  d'environ  cent  personnes 
bien  armées,  entrent  dans  la  prison  au 
moyen  d'une  ruse,  s'emparent  de  l'escla- 
ve et  l'emmènent  en  triomphe.  Je  vais  re- 
later ce  qui  suivit  dar.s  le  langage  même  du 
Sumpter  Whig,  journal  de  la  localité. 
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€  Ils  partirent  tout  joyeux  avec  leur  pri- 
d  sonnier  qu'il  se  félicitaient  d'avoir  pris 
d  par  ua  coup  d'Etat  et  sans  avoir  eu  rc- 
d  cours  aux  formidables  instruments  dont 
d  ils  s'étaient  pourvus. 

d  Au  moment  de  partir,  quelqu'un  de  la 
d  foule  invita  le  bon  peuple  de  Livingston 
d  à  se  rendre  près  de  la  demeure  de  James 
d  Thornton,  (lieu  de  l'horrible  meurtre)  à 
d  une  heure  après-midi,  le  vendredi  suivant, 
d  pour  être  témoin  de  Vautoda/é  du  meur- 
d  trier...  Deux  des  députés-shérifs  firent  des 
c  remontrances  à  la  foule  à  propos  de  sou 
d  Drocédé,  mais  autant  eût  valu  parler  aux 
d  vents.  Quelques-uns  de  nos  citoyens,  qui 
d  se  sont  rendus  au  lieu  désigné  pour  voir 
d  brûler  le  meurtrier,  nous  ont  dit  que  le 
d  nègre  fut  attaché  à  un  poteau,  avec  du 
d  bois  empilé  autour  de  lui  et  que  la  torche 
d  fut  appliquée  en  présence  de  deux  mill« 
d  personnes  qui  étaient  allées  jouir  de  ce 
d  spectacle  d'un  nouveau  genre.  Le  bruit 
d  qui  a  couru  que  le  nègre  avait  été  tortu- 
d  ré  est  dénué  de  tout  fondement.» 

Remarquez  bien  que  dans  tout  ceci  il  n'y 
a  pas  que  la  populace  de  coupable  :  les 
autorités  le  sont  encore  beaucoup  plus, 
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Que  Ton  force  une  prison  cela  s 3  peut 
quelquefois  malgré  l'autorité  ou  ayant  qu'* 
elle  ne  puisse  intervenir  ;  mais  quand  le  spec- 
tacle '^'un  homme  brûlé  vif  est  remis  à  deux 
ou  trois  jours,  il  semble  que  les  autorités 
pourraient  au  moins  donner  signé  c  vie, 
essayer  de  reprendre  le  prisonnier,  forcer  la 
canaille  à  respecter  la  loi.  Cette  populace 
n'avait  pas  môme  le  prétexte  qu'il  y  avait 
danger  que  le  coupable  ne  fût  pas  puni  si 
la  justice  suivait  son  cours,  car  un  nègre 
n'avait  pas  la  moindre  sympathie  à  espérer 
d'un  jury  composé  de  planteurs.  Rien  autre 
chose  que  la  plus  brutale  cruauté  n'animait 
ces  gens  dans  leur  projet  de  brûler  un  hom- 
me tout  vif.  Et  ce  qui  prouve  que  les  per- 
sonnes en  autorité  en  étaient  tout  aussi  char- 
mées que  le  reste,  c'est  que  non-seule- 
ment ftUes  n'ont  pas  fait  le  moindre  effort 
pour  empêcher  cette  atrocité,  mais  qu'après 
sa  perpétration  pas  un  des  coupables  n'a  été 
puni  ni  même  recherché.  Et  pourtant  deux 
mille  personnes  assistaient  à  cet  eflFroyable 
attentat  dont  personne  n'ignorait  les  au- 
teurs I 

Il  y  a  quatre-vingt-quatre   ans  que  l'on 
brûlait    en  Espagne    la  dernière    femme 
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qui  ait  subi  ce  supplice  pour  crime  de  sor- 
cellerie,  mais  au  Sud,  on  paraissait  avoir 
entrepris  de  boune  foi  ^e  perpétuer 
les  plus  épouvantables  cruautés  du  fanatis- 
me. 

Un  dernier  fait  et  je  termine. 
<Peu  do  temps  avant  ma  visite  en  Géorgie, 
dit  le  Dr.  Parsons,  une  tragédie  du  même 
genre  (que  la  dernière)  avait  eu  lieu.  J*ai 
visité  l'endroit  où  elle  s'était  passée,  et  Tai 
recueillie  de  la  bouche  de  diverses  personnes. 
Mais  l'histoire  m'a  été  racontée  dans  toutes 
ses  particularité  par  Mme.  A.,  l'épouse  d'un 
planteur,  qui  avait  été  forcée  par  son  mari 
d'assister  à  cette  terrible  scène. 

c  Une  maîtresse  avait  fait  infliger  à  son 
esc;ave  une  punition  que  je  ne  puis  décrire 
ni  lommer.  Pour  se  venger  il  prend  un  ha- 
chereau  et  l'en  frappe  deux  fois  sur  la  tête, 
lui  infligeant  des  blessures  qu'il  crut  devoir 
causer  la  mort^  mais  elle  se  rétablit  plus 
tard.  Si  jamais  représaille  a  été  permitie,  si 
jamais  la  vengeance  a  été  justifiable  c^était 
certainement  en  pareil  cas.  Si  ce  nègre  n'a- 
vait pas  été  esdave  l'opinion  publique  lui 
eût  infailliblement  donné  raison.  Telle  était 
sa  pensée< 
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«  Au  lieu  d'essayer  de  s'échapper,  il  cou* 
rut  de  suite  au  palais  de  justice,  où  la  Cour 
siégeait  alors,  raconta  ce  qu'il  venait  de 
faire  et  se  déclara  prêt  à  subir  la  punition 
de  la  loi. 

«  Mais  les  planteurs  du  pays  décidèrent 
qu'il  en  serait  autrement  et  qu'il  serait  brû- 
lé vif  à  quelques  jours  de  là. 

«  Ils  prélevèrent  par  souscription  la  som- 
me nécessaire  pour  indemniser  sa  maîtresse. 
Plusieurs  personnes  m'ont  admis  avoir  con- 
tribué à  ce  fonds  commun.  On  leur  livra 
Vesclavej  et  pendant  cinq  jours  on  lui  ap- 
pliqua cinquante  coup  de  fouet  par  jour  sur 
les  reins. 

«  Le  jour  arriya  enfin  et  la  foule  se  réu- 
nit. La  population,  dans  ce  comté  et  les 
comtés  voisins,  était  très  éparse,  et  ne  se 
montait  pas  à  plus  de  5000  âmes  sur  uu 
espace  de  trente  milles  en  superficie,  et 
néanmoins  on  estimait  le  nombre  de  person- 
nes qui  étaient  présentes  quand  le  nègre  fut 
brûlé  à  dix  ou  quinze  niille. 

(  Tous  les  esclaves  du  pays  avaient  été 
forcés  d'y  assister.  L'esclave  que  l'on  devait 
exécuter  avait  une  jeune  femme  et  deux  pe- 
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tites  filles  :  od  les  força  aussi  d'être  présen- 
tes, 

d  La  victime  fat  tirée  du.  lieu  de  la  dë- 
tentioQ  et  conduite  à  un  chêne  qui  était 
près  du  palais  de  Justice.  On  le  dépouilla 
complètement,  on  lui  lia  les  mains  et  on  le 
suspendit  à  une  branche  à  plusieurs  pieds 
de  terre. 

€  Un  feu  de  ripes  de  pin  dur  fut  allumé 
sous  lui.  D'abord  la  fumée  l'enveloppa,  puis 
la  flamme  monta  jusqu'à  lui,  s'enroulant 
autour  de  ses  jambes,  léchant  son  corps, 
grillant  les  chairs,  crispant  les  nerfs  et  les 
fibres,  et  dans  cette  effroyable  agonie,  pour 
me  serjir  des  propres  expressions  de  ma 
narratrice,  il  suait  de  larges  gouttes  de 
sang  l 

«  Mais  avant  que  la  vie  ne  fut  entière- 
ment éteinte,  et  quand  il  était  encore  dans 
les  dernières  convulsions  de  la  mort,  les 
exécuteurs  lui  ouvrirent  avec  leurs  couteaux 

le  thorax  et  l'abdomen.  Puis  un  de  ces  dé- 
mons lui  arracha  le  cœur  avec  un  crochet. 
Un  autre  tira  le  foie,  un  autre  les  poumons, 
et  prenant  ces  organes  dans  leurs  mains,  ils 
les  élevèrent  au-dessus  de  leurs  têtes  et  par- 
coururent la  foule  en  criant  :  «  Ainsi  sera 
fait  à  l'esclave  qui  tue  sa  maîtresse.^ 


c  Alors  ils  jetèrent  les  organes  par  terre 
et  la  foule  se  précipita  dessus  les  foulant 
aux  pieds  dans  la  poussière  au  milieu  de 
cris  assourdissants. 

(  Je  sais  que  cette  histoire  est  presque 
trop  aflfreuse  pour  être  crue.  Néanmoins 
après  enquête  minutieuse  dans  l'endroit 
même  ou  l'atroce  affaire  avait  eu  lieu  je  me 
suis  convaincu  de  son  entière  exactitude. 
Je  l'ai  décrite  sans  aucun  coloris  de  mon 
crû  et  telle  qu'elle  m'a  été  décrite  par  un 
témoin  qui  n'y  avait  assisté  qu'à  regret.» 

Messieurs,  chez  quel  peuple  de  cannibales 
et  de  biveurs  de  sang  s'est-il  jamais  rien 
passé  de  pire  ? 

Dix  mille  personnes  sont  là,  acceptant 

leur  part  de  responsabilité  de  ces  horreurs  ! 

La  femme  et  les  deux  filles  du  supplicié 

sont  là,  forcées  de  regarder  !  Ce  monstre 

royal  qui  avait  nom  Louis  XI  est  rejette 

dans  l'ombre  par  la  chevalerie  du  19m6  siè- 
cle !  Louis  XI  faisait  d^outter  sux  deux 
enfants  le  sang  de  leur  père  décapité,  mais 
il  leur  épargnait  l'angoisse  de  voir  porter  le 
coup  ;  la  chevalerie  de  notre  temps  force 
une  femme  et  deux  jeunes  filles  de  regarder 
lentement  rôtir  l'une  «on  mari,  les  autres  1( 
père  1 1 
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Et  rappelez-vous  qu'ici  oe  n^est  pas  la 
populace  qui  s'ejipare  par  force  de  sa  victi- 
me ;  ce  sont  les  autorités  qui  se  couvrent 
de  cette  honte  inouïe,  commettent  ce 
crime  infâme,  de  le  lui  livrer,  sachant  par- 
faitement ce  qu'elle  allait  en  faire. 

Voyons,  n*y  avait-il  pas  plus  de  noblesse 
et  de  courage,  plus  d'élévation  de  caractère 
chez  ce  nègre  qui  s'était  volontairement 
livré  que  chez  ses  dix  mille  asssassins  1  II 
se  venge  et  se  livre  pour  subir  son  procès, 
et  les  autorités  le  laissent  volontairement  de- 
venir la  proie  de  dix  mille  tigres  que  le  font 
rôtir  et  hurlent  de  plaisir  en  lui  arrachant 
le  cœur  I  ! 

Voilà,  Messieurs,  ce  que  l'esclavage  peut 
faire  d'un  pays  et  d'un  peuple  !  I 

Voilà  comment  un  principe  maudit  pro- 
duit infailliblement  des  actes  qui  semblent 
ne  pouvoir  dtre  inspirés  que  par  l'enfer  !  I 

Et  voilà  sans  doute  pourquoi  le  vertueux 
Patrick  Henry  s'écriait  ; 

c'est  un  devoir  d'honneur  et  de 
conscience  pour  nous  de  transmettre 

A    NOS    ENFANTS    l'hORREUR    QUE    NOUS 
RESSENTONS  DE  L'ESCLAYAQE  I  ! 


"  irt-7'S'LfJS-sire  -azfa 


smmm 


LA 


GUERRE  AMERICAINE 


CINQUIEME    LECTURE 
DE     L'ESCLAVAGE 


QUATRIEME    PARTIE 


Messieurs, 

Je  crois  vous  en  avoir  dit  assez  dans 
mes  lectures  précédentes,  pour  vous  faire 
apprécier  à  leur  juste  valeur  les  idylles 
sentimentales  que  les  partisans  de  l'esclava- 
ge ne  craignent  pas  de  nous  réciter  de  temps 
à  autre  sur  le  bonheur  dont  le  Noir  jouis- 
sait sous  les  patriarcales  institutions  du 
Sud. 

Au  reste  ces  intelligents  philantropes  sont 
singulièrement  accommodants  sur  ce  qui, 
dans  leur  esprit,  doit  constituer  le  bonheur 
de  l'esclave.  Pourvu  qu'il  s'emplisse  bien 
le  ventre  tout  le  reste  leur  est  parfaitement 
indifférent. 
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Parlez  leur  du  fouet Ah  bab  !  disent- 
ils,  c'est  une  race  bien  indocile,  je  vous  as- 
sure I 

Parlez  leur  delà  marque  au  fer  rouge 

A.I1  bien,  répondent-ils,  il  ne  faut  pas  chauf- 
fer beaucoup  pour  qu'une  marque  paraisse  ! 

Parlez-leur  de  quinze  heures  sur  vingt- 
quatre  du  travail  le  plus  dur  sous  le  fouet 

du  surveillant Ahl  mais,  si  vous  saviez, 

observent- ils,  comme  on  les  liourrissait 
bien  ! 

Parlez-leur  des  atrocités  des  ventes  d'*.  > 
claves....  Il  y  a  du  vrai  làdednns,  disent-il?, 
mais  quel  système  n'a  pas  son  mauvais 
côté? 

Parlez-leur  des  enfants  vendus  par  leur 

propre  père Ah  !  pour  cela  par  exemple» 

vous  disent-ils  avec  assurance,  cela  n'est  pas 
possible  ;  ce  sont  les  abolitionnistes  qui  di- 
saient cela,  mais  la  chose  n'est  pas  croyable  ! 
voyons!  franchement  est-ce  que  vous  le 
croyez  ? 

— Mais  sans  doute  !  D'où  venaient  les  es- 
claves jaunes,  et  surtout  les  esclaves  blancs? 
Il  étaient  nécessairement  enfants  de  blancs, 
à  un  degré  quelconque  de  croisement  I  Dans 
toute  cette  fertile  vallée  de  la  ShenandoaU 
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par  exemple,  dont  nous  avons  tant  entendu 
parler  récemment,  eh  bien  on  ne  voyait 
presque  plus  d'esclaves  noirs  ;  mais  il  y  avait 
im  nombre  considérable  d'hommes  et  de 
femmes  qu'un  étranger  prenait  pour  des 
blancs,  pour  des  blancs  libres,  et  qui  étaient 
esclaves.  C'est  de  là  que  partaient  grand 
nombre  de  ces  magnifiques  quarteronnes 
qui  se  vendaient  jusqu'à  $4,000  sur  les 
marchés  de  Charleston  et  de  la  Nouvelle- 
Orléans. 

On  en  était  arrivé  au  point  que  le  iai* 
d'être  blanc  n'était  pas  le  moins  du  monde 
une  présomption  de  liberté. 

Au  reste,  serait-il  vrai   que  les  esclave 
fussent  généralement  bien  nourris  et  bien 
traités,  —  et  je  vous  ai  fait  voir,   dans  ma 
dernière  lecture,  ce  qu'il  faut  penser  de  ces 
assertions, — les  maîtres  n'eussent  toujours 
fait  là  que  ce  que  les  maîtres  de  ferme  par- 
mi nous  font  vis-à-vis  de  leur  bétail.     Ici 
aussi  on  nourrit  bien  son  cheval  ou   son 
bœuf  pour  qu'il  travaille,  et  parmi  nouw  au 
moins  il  n'est  personne  qui  ne  s'indigne  à 
les  voir  déchirer  et  mettre  en  sang  pour  leur 
faire  accoînplir  une  tâche  au-dessus  de  leurs 
iorcrs^     Au  Sud,  on  faisait  tous  les  jours 
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subir  à  un  nègre  des  traitements  que  l'on 
n'eût  jamais  infliges  à  son  chien  ou  à  son 
cheval  1 

D'ailleurs  on  me  concédera  bien  qu'à  une 
créature  humaine  il  fallait  quelque  chose 
de  plus  que  la  simple  bouchée  de  pain  j  ou 
le  soin  tel  quel  en  maladie. 

On  me  concédera  bien  en  pays  civilisé, 
en  pays  libre,  en  pays  chrétien,  on  me  con 
cédera  bien  qu'il  y  avait  plus  de  mal  ù  dis- 
perser une  famille  d'êtres  baptisés  aux  qua- 
tre vents  du  ciel,  qu'il  n'y  en  a  parmi  nous 
à  faire  exactement  la  même  chose  avec  le 
bétail  de  nos  fermes  1 

On  me  concédera  bien,  partout  où  Ton  a 
la  compréhension  intelligente  de  ce  «que 
c'est  que  la  famille,  base  fondamentale  et 
unique  de  toute  société  organisée,  on  me 
concédera  bien  qu'une  institution  dont  le 
résultat  le  plus  clair  et  le  plus  général  était 
le  concubinage  et  chez  les  noirs  et  chez  les 
blancs,  doit  être  réprouvée  par  tous  les  gens 
auxquels  il  reste  un  principe  de  morale  au 
cœur  ! 

Et  quand  je  vois  les  partisans  de  l'escla 
vage,  fermant  les  yeux  sur  les  disposition^ 
infUmes  du  code  noir,  sur  les  horreurs  qu'il 
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consacrait,  sur  les  atrocités  qu'il  enfantait 
nécessairement,  se  rejetter  sur  ce  que  les 
esclaves  étaient  bien  nourris  (fait  très  sou- 
vent inexact,  comme  je  vous  l'ai  démontré) 
je  me  confirme  davantage  encore  dans  l'idée 
que  l'esclavage  dégrade  encore  plus  les  sen- 
timents, fausse  encore  plus  le  cœur  chez  le 
blanc  que  chez  le  noir.  Et  cela  est  tout 
simple,  car  le  tyran  est  invariablement  pire, 
comme  être  moral,  que  sa  victime  ! 

A  un  homme  du  plus  simple  bon  sens  il 
devait  suffire  d'observer  même  superficiel- 
lement la  marche  de  la  législation  de  l'es- 
clavage pour  comprendre  do  suite  que  le 
système  devait  être  pire  qu'on  ne  l'admet- 
tait, et  que  si  quelques  particuliers  adou- 
cissaient dans  la  pratique  cette  atroce  lé- 
gislation que  je  vous  ai  en  partie  retracée, 
nombre  d'autres  devaient  renchérir  encore 
sur  elle  ! 

En  fin  de  compte,  quel  est  le  but  de  la 
législation  ?  Pourquoi  a-t-on  dos  lois  ?  Né- 
cessairement pour  brider  les  mauvais  pen- 
chants de  la  nature  humaine  ;  pour  empê- 
cher la  fraude,  punir  l'injustice,  forcer  les 
hommes  à  respecter  le  droit  d' autrui  ;  régler 
enfin  leurs  rapports  individuels  de  manière 
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à  les  rendre  meilleurs.  Eh  bien  I  quel  dtait 
le  seurrésultat  possible  du  code  noir  ?  Pré- 
cisément l'opposé  de  ce  que  doit  vouloir 
toute  législation  sensée  I 

Ce  code  consacrait  l'égoisrae,  divinisait 
en  quelque  sorte  le  despotisme  personnel, 
autorisait  tous  les  genres  d'immoralités,  per- 
mettcit  toutes  les  cruautés  !  Ce  code  était 
emphatiquement  ïa  consécration  de  la  viola- 
tion pratique,  systématisée,  et  chose  affreuse 
à  dire,  de  la  violation  légalisée  du  droit 
d'autrui  !Le  code  noir  était  donc  une  mons- 
truosité en  droit  politique  et  en  droit  social  ; 
et  Je  là  découle  cette  rigoureuse  conséquen- 
ce que,  tant  dans  l'ordre  moral  que  dans 
l'ordre  intellectuel,  ses  défenseurs  aussi  sont 
des  monstruosités  I  II  faut  avoir  l'esprit  ou 
le  cœur  mal  faits  pour  défendre  l'esclavage  ! 

Je  n'éprouverais  pas  plus  de  commiséra- 
tion pour  l'état  intellectuel  d'un  homme 
qui,  à  l'époque  où  nous  sommes,  se  mettrait 
en  tête  de  faire  revivre  la  mythologie,  Ju- 
piter et  Vénus,  les  satires  et  les  nymphes, 
que  je  n'en  éprouve  à  l'heure  qu'il  est  pour 
l'état  moral  d'un  homme  qui  peut  trouver 
quelque  chose  d^ excusable  dans  l'esclavage  ! 
J'éprouve  la  môme  peine  à  voir  un  esprit 


—  349 


boiteux  qu'à  considérer  un  enfant  diflforme. 
Cela  n'est  pas  dans  la  nature  ;  cela  contro- 
dit  ses  lois!  Et  je  trouve  même  que  la  dif- 
formité morale  offense  encore  beaucoup  plus 
îa  nature  que  la  difformité  physique,  pour 
cette  très  simple  raison,  que  notre  nature 
morale  touche  à  Dieu,  et  est  couséquemir.cnt 
d'un  ordre  bien  autrement  relevé  que  notre 
nature  phy£']ue. 

— Mais,  où  voyez- vous  des  défenseurs  de 
^'esclavage,  me  dira-ton  peut-être  ?  Nous 
«)mmes  contre  l'esclavage. 

— Oui,  vous  êtes  contre  l'esclavage,  maiv«j 
vous  êtes^9?ir  les  planteurs,  qui  non-seule- 
tnentnevoulaieîît  pas  renoncer  à  l'esclavage, 
non-seulemeut  ne  voulaient  pas  corriger  ses 
atrocités  ni  améliorer  le  système  ;  ron-seu- 
iemcnt  voulaient  le  perpétuer  là  où  il  exis- 
tait, mais  voulaient  encore  étendre  sa  sphère 
•et  couvrir  de  son  voile  funèbre  tout  le  con- 
tinent de  l'Amériq'^e  î 

Vous  êtes  œntre  l'esclavage,  mais  vous 
43tes  corps  et  âme  avec  le  Sud  qui  n'y  vou- 
lait pas  renoncer,  et  vous  restez  amèrement 
hostile  au  Nord  qui  vient  de  l'abolir  I 
Avouez  au  moins  que  vous  avez  une  manière 
à  vous  seul  d  être  contre  une  chose.     Vous 
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êtes  précisément  comme  ces  députés  du 
peuple  qui  sont  contre  le  pillage  des  deniers 
publics  devant  leurs  électeurs,  mais  qui 
votent  invariablement  avee  ceux  qui  le  com- 
mettent quand  une  fois  ils  sont  sous  le  har- 
nais en  Parlement  ! 

Mais  si  les  esclaves  étaient  si  satisfaits 
de  leur  sort,  pourquoi  donc  ce  luxe  de  lois 
féroces  pour  rendre  leur  fuite  impossible, 
pour  perpétuer  l'esclavage,  pour  abrutir  lo^ 
nègre,  pour  l'empêcher  même  d'apprendre 
à  lire,  pour  rendre  ses  liens  de  plus  en  plus 
difficiles  à  rompre  ?  Si  les  esclaves  étaient 
si  amis  du  système,  pourquoi  donc  ce  luxe 
de  chiens  pour  les  dépister  à  travers  les 
forêts  ?  Pourquoi  donc  l'infâme  loi  des  es- 
claves fugitifs  ?  Pourquoi  donc  tant  do 
récompenses  offertes  dans  les  journaux  à 
ceux  qui  les  ramèneraient  vivants  ou  morts  ? 
Et  les  nègres  qui  se  suicident,  et  les  mères 
qui  tuent  leurs  enfants  pour  ne  pas  les  voir 
esclaves  ;  sont-ce  là  des  preuves  de  la  dou- 
ceur du  système  ? 

Voyez   par  exemple  les  avertissements 
suivants  : 

Je  donnerai  $200  pour  Billy  et  $100  pour 
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Pompey,  ou  bien  $50  pour  la  tôte  de 
Billy.  (26) 

W.  D.  Cobb  offre  $100  a  celui  qui  ra- 
monera un  nègre  échappé,  ou  le  fera  mettre 
en  prison,  ou  LE  tuera  afin  qu'il  puisse  le 
voir.  (27) 

F.  B.  Harrison  offre  $100  pour  un  de 
ses  nègres  fugitifs,  ou  pour  sa  tête.  (28) 

Que  dites-vous  de  cet  état  de  société 
sous  lequel  chaque  particulier  avait  droit 
de  mettre  à  prix  la  tête  d'une  créature  hu. 
maine  ? 

Permettez-moi  de  placer  ici  un  petit  fait 
de  cruauté  stupide  que  l'on  m'a  rapporté 
ces  jours  derniers.  Je  le  tiens  d'un  mon- 
sieur très  intelligent,  français,  qui  a  demeuré 
plusieurs  années  en  Louisiane  et  qui  a  été 
forcé  d'en  partir  quelque  temps  après  la 
sécession,  non  parcequ'il  était  unioniste, 
car  il  se  gardait  bien  de  le  laisser  voir,  mais 
parcequ'il  ne  paraissait  pas  tout-à-fait  assez 
enragé  sécessionu'ste.     Ce  monsieur  s'est 


(26)  Cour,  des  Etats-Um  du  30  janvier  1860, 
cité  par  Auguste  Carlier. 

(27)  Newbern  Speciaior  du  2  dOcembre  183<i, 
cité  par  Carlier. 

(28)  Auguste  Carlier,  p.  290. 
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fixé  à  Montréal  en  attendant  qu'il  puisse 
retourner  en  Louisiane  saiîs  courir  le  risque 
d'être  pendu  à  un  arbre  de  la  grande  route 
par  les  partisans  de  l'ordre. 

Il  me  disait  dernièrement  qu'il  avait 
connu  un  créole  qui  adoptait  quelquefois, 
pour  se?  Vî'i^sses,  le  genre  distingué  de 
punition  q  ^  vj.'îi.  Il  mettait  lux  souliers 
de  son  fils,  âgé  de  atx  anSj  une  paire  d'épe- 
rons. Puis  il  forçait  une  négresse  de  se 
déshabiller  complètement  et  il  la  faisait  se 
placer  à  quatre  pattes  sur  le  plancher.  Alors 
il  plaçait  monsieur  son  fils  à  cheval  sur  le 
dos  de  la  négresse  et  celui-ci  la  faisait  cou- 
rir en  lui  enfonçant  ses  éperons  dans  les 
flancs. 

Voilà  comme  les  enfants  grandissaient  en 
s'cndurcissaat  sur  les  roufi^rances  des  nègres- 
Comment  pouvaient-ils   ne  pas   devenir 
brutaux  et  cruels  ?    Ou  s'appliquait  à  les 
former  ainsi  ! 

Mais  je  ne  vous  ai  pas  encore  parlé  des 
instruments  de  torture  dont  on  se  servait 
pour  punir  les  nègres  sans  leur  laisser  de 
marques  permanentes.  Les  plus  usités 
étaient  la  vis,  les  brodequins,  la  cloche,  lo 
bâillon,  la  palette. 
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La  vis  était  construite  comme  suit.  Uaa 
bande  en  fer  autour  du  poignet.  De  cette 
bande  part  un  morceau  de  fer  rond  de  trois 
pouces  de  haut  s'allongeant  parallèlement 
au  pouce  relevé.  Autour  do  la  racine  du 
pouce,  une  mince  bande  de  fer.  Cette  bande 
est  reliée  en  dedans  du  pouce  à  un  morceau 
de  fer  recourbé  qui  vient  passer  dans  un 
œil  placé  à  l'extrémité  du  f  ?niier  morceau 
qui  s'élève  parallèlement  au  ^  3ucc,  en  ar- 
rière. A  l'extrémité  du  niorceau  recourbé 
est  placé  un  écrou.  En  tournant  cet  éorou 
le  pouce  est  tiré  en  arrif' "C  par  le  haut  mais 
retenu  par  lo  bas  par  la  bande  de  fer  qui 
entoure  sa  racine. 

L'instrument  est  assez  fort  pour  dislo- 
quer le  pouco  au  besoin.  On  peut  avec  cet 
instrument  produire  la  plus  terrible  torture 
et  il  ne  reste  aucune  cicatrice  qui  diminue 
la  valeur  de  l'esclave. 

«  Le  pauvre  enfant»  dit  le  Dr.  Parsons, 
que  j'ai  vu  le  porter  est  mort  par  suite  do 
la  première  application  de  cet  instrument 
qui  lui  causa  une  souffrance  si  terrible  que 
lo  tétanos  se  déclara. 

c  Quand  on  uta  Tinstrumcnt  il  était  trop 


^ 
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tard  et  la  mort  yint  mettre  fin  aux  souf- 
frances de  Tesclave.  s 

Les  brodequins  sont  formés  de  deux 
bouts  de  madrier  de  pin,  de  deux  pouces 
d'épaisseur,  un  pied  de  largeur  et  deux 
pieds  de  longueur.  Sur  un  de  leurs  côtés,  une 
entaille  semi-circulaire  sert  à  loger  le  bas 
de  la  jambe,  et  une  fois  les  deux  morceaux 
rapprochés  on  les  assujétit  l'un  à  l'autre 
avec  des  clés  de  bois.  L'esclave  mis  dans 
les  brodequins  doit  se  tenir  debout  sous 
peine  de  se  disloquer  la  cheville  ou  do  cas- 
ser l'os  de  sa  jambe.  On  l'y  laissait  quel- 
quefois plusieurs  jours  de  suite. 

La  cloche  est  un  instrument  beaucoup 
plus  compliqué  que  le  brodequin. 

Une  ceinture  de  fer  entoure  le  corps  et 
se  ferme  sur  les  reins  avec  un  cadenas.  Au- 
dessous  du  cadenas  une  plaque  de  fer  se 
détachant  de  la  ceinture  est  percée  pour 
recevoir  l'extrémité  inférieure  d'une  barre 
de  fer.  Un  collier  de  fer  se  place  autour  du 
cou  et  son  rebord  supérieur  est  limé  de 
manière  à  former  des  dents  de  scie.  De  ce 
collier  sort  par  derrière  un  anneau  de  fer 
d'un  pouce  de  diamètre.  On  fait  passer 
dans  cet     anneau  une  barre  de  fer  qui  va 
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s'engager  dans  la  pièce  rapportée  à  la  coin- 
turc.  Au-dessus  de  Tanneau  cette  barre  de 
fer  se  bifurque  et  chacune  de  ses  moitiés 
vient,  en  s'arrondissant  derrière  la  tôto,  for- 
mer deux  longues  cornes  au-dessus  du  front. 
Leur  pointe  dépasse  la  tête  de  douze  ou 
quinze  pouces.  Les  pointes  de  ces  cornes 
sont  reliées  par  une  barre  de  fer  transver- 
sale de  laquelle  pend  une  cloche  comme 
celles  que  l'on  met  aux  vaches  qui  courent 
les  bois.  Il  est  presqu'impossible  que  lo 
porteur  de  ce  carcan^  (car  c'en  est  un,  et 
on  ne  Ta  nommé  a  la  cloche  »  que  pour 
éviter  de  suggérer  l'idée  de  carcan,)  tourne 
la  tête  sans  se  déchirer  sur  le  rebord  dente- 
lé du  collier. 

Cet  instrument  est  très  pesant,  et  si  l'es- 
clave essayait  de  se  sauver,  la  cloche  pré- 
viendrait de  «uite  le  maître. 

€  J'ai  fait  quatorze  milles,  dit  le  Dr. 
Parsons,  pour  voir  cet  instrument  fixé  sur 
un  esclave,  b 

Le  bâillon  est  une  petite  tringle  en  fer, 
d'une  ligne  d'épaisseur,  d'un  pouce  de  lar- 
geur à  un  bout  et  un  demi-pouce  à  l'autre* 
On  place  le  bâillon  à  plat  sur  la  langue,  le 
bout  le  plus  étroit  à  l'intérieur  de  la  bou- 
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chc,  l'autre  bout  projetant  au  dehors  des 
Jèvrcs  et  passant  '\  travers  une  pièce  verti- 
cale qui  le  maintient  sur  la  langue  et  les 
lèvres.  De  ce  bout-ci  part  une  lanière  de 
cuir  qui  vient  s'attacher  derrière  le  cou. 

La  palette  est  une  tringle  de  bois  d'un 
demi-pouce  d'épais  et  de  trois  pieds  de  long 
inclus  le  manche.  Dans  sa  partie  large  elle 
est  percée  de  trous  d'un  demi-pouce  de 
diamètre.  Quant  on  donne  un  coup  de  cette 
palette  sur  le  dos  d'un  homme,  la  comprer- 
sion  de  l'air  fait  soulever  la  peau  dans  les 
trous,  et  l'enlève.  Après  vingt  ou  trente 
coups  appliqués  par  une  main  exercée,  la 
peau  se  trouve  levée  sur  toute  l'étendue  des 
reins,  et  il  s'en  forme  une  nouvelle  qui  est 
uniforme  et  ne  porte  pas  de  tiaces  comme 
la  peau  lacérée  par  le  fouet.  L'esclave  ainsi 
puni  ne  perd  rien  de  sa  valeur  par  les  cica- 
trices. 

Voilà  encore  des  preuves  de  l'humanité 
des  maîtres,  de  la  douceur  du  système  ! 
Comment  douter  du  bonheur  et  du  conten- 
tement des  esclaves  à  la  vue  de  tant  d'in- 
génieux mécanisme  ?  Si  les  planteurs  avaient 
apporté  ù,  l'amélioration  de  leurs  instru- 
ments d'agriculture  ou  de  travail  la  moitié 
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du  tuïeiit  qu'ils  montraient  à  conitruirc  dca 
instruments  de  torture,  il  est  très  probable 
qu'ils  n'en  seraient  pas  arrivés  ù.  stériliser 
leur  magnifique  pays,  qui  était  pourtant  dix 
fois  plus  fertile   que   les  quatre  cinquièmes 

de  la  superficie  des  états  du  Nord. 

Au  Nord  le  génie  national  s'exerçait  à 
perfectionner  le  trn\^iil,  au  Sud  il  s'épuisait 

à  systématiser  la  souffrance  !  ! 

Civilisation,  progrès  et  activité  au  Nord  ! 

B:u*barie,  stérilité  et  stagnation  au  Sud  ! 

La  liberté  vivifiait  tout^  l'esclavage  pé- 
trifiait tout  l  1 

Parlons  un  peu  maintenant  de  la  jurispru- 
dence du  Sud,  de  l'exécution  de  la  loi  dans 

la  répression  des  délits. 

Nous  avons  vu  que  le  meurtre  d*un  noir 
n'était  presque  jamais  puni,  et  que  môme 
celui  d'un  blanc  l'était  rarement.  Nous 
avons  vu  qu'en  sachant  distribuer  des  pré- 
sents à  propos,  un  n>isérable  qui  avait  tiré 
sur  son  père  exactement  comme  il  eût  fait 
sur  un  ours,  avait  échappé  i\  la  vindicte  des 

lois! 

Il  peut  être  utile  de  se  rendre  compte  de 

l'opération  d'un  système  qui,  en  tout  te  par- 
tout, consacrait  V irrespon&jhUké  dans  le» 
cas  de  crime. 
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Il  était  rare  de  voir  les  esclaves  amenés 
devant  les  tribunaux,  car  pour  quelque  faute 
qu'ils  commissent  ils  étaient  toujours  punis 
par  le  maître.  Ne  sortant  d'une  plantation 
qu'avec  un  permis,  on  savait  toujours  où  ils 
étaient.  Volaient-ils  quelque  chose,  le  maî- 
tre seul  était  responsable,  payait  et  fouettait 
l'esclave  en  proportion  de  l'importance  de 
la  restitution  qu'il  lui  fallait  faire. 

C'est  principalement  dans  les  cas  de  com- 
mission de  crime  que  l'on  appliquait  aux  es- 
claves les  divers  instruments  de  torture  que 
je  vous  ai  décrits.  Pour  les  fautes  ordinai- 
res, le  fouet  était  plus  commode  parce  que 
le  surveillant  le  portait  toujours  sur  lui. 

Si  un  esclave  marron  commettait  quelque 
crime,  et  qu'on  le  saisît,  il  était  infaillible- 
ment tué  s'il  offrait  la  moindre  résistance  ; 
donc  la  loi  n'avait  plus  rien  à  y  voir.  S'il  se 
laissait  prendre,  on  le  rendait  à  son  maître, 
à  moins  de  quelque  chose  d'extraordinaire 
dans  2Ca  crime.  Dans  ce  dernier  cas,  au  lieu 
de  le  livrer  aux  tribunaux,  on  le  pendait  à 
un  arbre  de  la  route  ou  on  le  brûlait  vif, 
comme  je  vous  l'ai  fait  voir.  Voilà  pourquoi 
les  punitions  d'esclaves  par  les  cours  de  jus- 
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tice  dtaicnt  assez  rares.  La  soci«5tc  se  faisait 
justice  à  elle-même,  c'est-à-dire  assassinait 
le  noir  en  le  martyrisant  quelquefois,  et  il 
n*cn  était  plus  question. 

«  C'est  un  fait  honteux,  »  disait  le  révé- 
rend James  A.  Lyon,  dans  une  lecture  dont 
je  vous  ai  déjà  parlé,  qu'un  homme  riche  ne 
puisse  jamais  être  pendu  ou  puni  pour 
meurtre  dans  le  Sud.  L'homme  qui  peut 
commander  quelques  milliers  de  pii^stres 
peut  ainsi  exercer  ses  vengeances  sans  le 
moindre  risque.^ 

Dans  des  commentaires  sur  cette  lecture, 
le  Columhus  Eagle,  disait  : 

«  La  fréquence  des  meurtres  publics 
€  commis  dans  le  Sud  et  le  Sud-Ouest,  et 
c  particulièrement  dans  cet  état,  (le  Mis- 
€  sissîpi)  est  très  remarquable,  et  en  même 
c  temps  caractérise  d'une  manière  particu- 
c  lièrcmciit  humiliante  pour  nous  cotte  sec- 
€  tion  du  pays.  Et  il  est  également  remar- 
<r  quable  qu'au  lieu  de  diminuer  à  mesure 
«  que  notre  société  se  civilise,  cette  horrible 
€  habitude,  cette  offense  odieuse  à  l'huma- 
€  nité,  au  bon  ordre,  à  la  loi,  à  la  morale, 

B 


300 


! 


«  semblent  au  contraire  entrer  daus  une  pe- 
«  riode  d'ascendance.  t>  (29) 

Le  gouverneur  du  Kentucky  disait  dans 
son  message  à  la  législature  de  cet  ctat  en 
1837: 

«  Nous  ddsirons  ardemment  voir  le  jour 
où  la  loi  affirmera  sa  majesté  et  arrêtera  les 
Yneurtres  commis  de  sang  troid  chaque  jour 
dans  toute  l'otendue  de  cette  république. 

<r  Les  hommes  se  tuent  les  uns  les  autres 
avec  une  complète  impunité.  Une  espèce 
de  loi  de  convention  s'est  ëtablie  parmi 
nous  qui,  si  elle  était  écrite  ferait  assi,iîncr 
au  Kentucky,  par  toutes  les  nations  civili- 
sé, le  titre  de  la  terre  du  sano.»  (30) 

Ecoutons  le  gouverneur  de  l'Alabama  : 
c<  Nous  apprenons  co.istamment  que  des 
meurtres  sont  commis  dans  diverses  parties 
de  l'état,  et  néanmoins  nous  n'avons  que 
très  peu  de  convictions  et  encore  moins 
d'exécutions.  Pourquoi  entendons-nous  par- 
ler de  tant  de  coups  de  poignards  et  do 
fusil  de  tous  côtés  ?jo  (31) 


(20)  Inside  vîcw  of  sliivory,  101. 

(30)  Discours  do  Tllon  :  C   Sumucr. 

(31)  Idem. 
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Voyez  maintenant  co  que  dit  le  Grand- 
gui  f  Advertlser  du  27  juin  1837. 

«  L'atmosphère  de  notre  état  estdélt^tcre 
et  sanguinaire.  Il  n'est  presque  pas  un  de 
nos  échanges  qui  ne  nous  apporte  le  récit 
de  quelque  meurtre  révoltant.  »  (32) 

h' Abeille  de  la  Nouvelle-Orléans  du  23 
mai  1838  disait  : 

<t  Les  crimes  qui  se  commettent  chaque 
jour  nous  font  nous  demander  si  le  déluge 
afiFreux  de  sang  humain  qui  inonde  nos  rues 
et  nos  places  publiques  est  dû  à  l'inefficaci- 
té de  la  loi  ou  ù.  la  inanièro  dont  elle  est 
administrée.  »  (33) 

Le  Plcayune  de  la  Nouvelle-Orléans  di- 
sait en  Nov.  1858. 

c:  Où  allons-nous  ?  Il  semble  qu'au  lieu 
d'avancer  en  civilisation,  nous  reculons 
vers  la  barbarie.  Les  meurtres,  les  violen- 
ces sur  la  personne,  1  emploi  du  poignard 
ou  du  pistolet  sont  d'occuri'ence  journalière. 
Pour  la  moindre  altercation  on  se  massa- 
cre de  sang-froid.  Cet  état  de  choses  est 
réellement  inquiétant.     Il  est  très   remar- 


(32)  Idem. 

(33)  Liem. 
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quabic  que  dos  lois  semblent  frapp^os  d'im- 
puissance. ) 

Eh  bien  1  il  est,  à  mon  avis,  quelque 
chose  de  bien  plus  remarquable  encore  : 
c'est  que  personne  au  Sud  ne  songeât  à  la 
véritable  cause  de  cette  barbarie  dans  les 
mœurs.  La  loi,  le  code  sanctionnaient 
l'abus  de  toutes  les  passions  brutales  vis-à- 
vis  du  noir,  et  personne  ne  pouvait  saisir  la 
corrélation  qui  existait  nécessairement  en- 
tre ce  fait  odieux  et  l'augmentation  des 
crimes  entre  blancs  !  L'explication  était  Va 
claire  et  frappante,  et  personne  ne  la  voyait. 
On  2'entêtait  à  conserver  la  plus  puisante 
de  toutes  les  caunes  connues  de  démoralî- 
sation  et  on  était  tout  surpris  de  vivre  au 
milieu  d'une  scnété  de  buveurs  et  de 
joueurs,  et  conséqu'^:  .^uont  quoiqu'on  en 
puisse  dire,  d'escrocs  c\>  d'assassins  au  be- 
Boin. 

Irresponsabilité  consacrée  par  le  code  t 
Donc  point  de  frein  aux  passions  brutoles  1 

Oisivité  générale  chez  les  blancs  :  Donc 
bride  liicbéc  au  crime  I 

Les    causes  étaient  là donc  Tcffct 

devait  s'y  trouver  aussi, 


( 
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Voilà  donc  des  hommes  du  Sud  qui  ad- 
uaettent  que  dans  leur  section  du  pays  on 
ne  punît  pas  les  crimes  ;  qu'ils  augmentent 
journellement  d^une  manière  alarmante  et 
qu^il  suffit  d'être  riche  pour  dehapper  à  la 
punition  d'un  crime.  Eh  hien.  la  chose 
vous  paraîtra  toute  naturelle  quand  vous 
saurez  que  dans  les  Etats  du  Golfe,  par 
exemple,  (excepté  la  Louisiane)  on  organi- 
se une  cour  criminelle  en  choisissant  les 
jurés  parmi  les  assistants,  séance  tenante. 
Vous  vojei  tous  combien  il  est  facile  à  un 
homme  riche,  avec  ce  système,  de  glisser 
dans  n'importe  quel  jury  des  créatures  à 
lui« 

Voilà  comme  les  institutions  répubi  «^ai- 
nes étaient  constamment  et  dans  touL  \^ié 
détails  administratifs  détournées  de  k*ur 
voie  par  l'influence  délétère  de  l'esclav^ige. 
Quand  le  ceeur  et  l'esprit  d'une  popukî'on 
sont  démoralisés  et  corrompus,  comment 
veut-on  que  le  système  social  ou  légal  soit 
bon? 

Eh  bien,  voilà  donc  un  jury  choisi  par- 
mi une  foule  avide  de  voir  ce  qui  se  passe 
dans  une  cour  criminelle.  Or  on  sait  de 
qu'elle   catégorie  sociale  se    composent  ces 
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foules,  en  règle  g(5ndraîe.  D'ailleurs,  dans  lo 
Sud,  un  jury  no  pouvait  guère  être  compo- 
sé, pour  au    moins  les    trois-quarts,  que  de 
gens  n'ayant  aucun  respect  pour  la  légalité  ; 
que  de  gens  dédaignant  tout  autre  moyen 
de  protection,  môme  contre  la  simple  injure 
verbale,  que  le  poignard  ou  le  pistolet  ;  que 
de  gens  enfin  qui  regardaient   comme  par- 
faitement légitime,  bien  plus,  comme  exigée 
par  r honneur,  l'attaque  personnelle  en  pu- 
nition de  la  plus  légère  expression  insultante  ! 
Le  recours  à  la  loi  pour  se  protéger  môme 
contre  la  brutalité  de  la    canaille  était  con- 
sidéré comme  une  lâcl^oté.  Ainsi,  il  suffisait 
qu'un  homme  qui  en  avait  gravement  blessé 
un  autre,  ou  qui    l'avait  tué,  pût  prétexter 
de  paroles  insultantes,  d'altercation  offensan- 
te, pour  obtenir  de  suite  la  sympathie  com- 
plète et  active  d'un  jury. 

Los  mœurs  permettaient  à  qui  que  ce  fût 
do  se  faire  justice  à  lui-môme,  et  les  lois 
restiu^Dt  mvariablement  sans  force  contre 
de  pareilles  mœurs. 

Vn  avocat  addressait  un  jour  un  jury  en 
défense  d'un  homme  accusé  d'assaut  avec 
intcLtion  de  meurtre.  Cet  homme  était  eu 
mauvaise  intelligence  avec  un  voisin. 
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Une  querelle  plus  vive  surgit  un  jour 
cntro  eux,  et  dans  la  lutte  qui  on  est  la  suite, 
l'accusé  terrasse  le  voisin  et  lui  coupe  la 
gorge.  Le  voisin  néanmoins  n'en  mourut 
pas  ;  mais  il  y  avait  eu  danger  imminent  do 
la  vie.  L'avocat  de  la  défense  plaidait  donc 
provocation  et  expressions  insultantes, moyen 
universellemement  infaillible,  au  Sud,  de 
sauver  un  meurtrier.  Il  dit  donc  au  jury 
en  terminant  : 

«  Kt  maintenant,  Mcsssieurs  les  jurés,  je 
«  vous  le  demande  comme  à  des  hommes 
d  honorables  et  à  des  hommes  de  cœur.  Si 
<r  un  polisson  comme  ce  plaignant  était  allé 
«  vous  trouver  et  vous  avait  dit  des  injures, 
d  comme  à  mon  client,  ne  l'auriez- vous  pas 
(T  terrassé  sur  l'heure  ?  » 

Oui  !  Ol^i  !  répondirent  en  chœur  tous 
les  jurés  !  (34) 

Allez  donc  demander  la  punition  d'un 
assasitin  à  des  cours  ainsi  organisées  I 

Un  ])r.  Byrd,  dans  une  bagarre,  tue  un 
nommé  Jones.  Byrd  est  arrêté  et  jeté  en 
prison.  ]jC  lendemain  il  était  relâché  sous 
cnutionnement. 


■  »■>■*, 


(34)  Iiiaide  view  of  slavcry,  page  201. 
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Le  Dr.  Pnrsons  demande  à  un  avocat  de 
l'endroit  si  Byrd  serait  pendu  pour  ce  cri- 
me. 

— Pendu  I  mon  cher  Monsieur,  répond 
l'avocat.  Mais  nous  avons  plus  d'accusations 
pour  meurtre,  sur  le  dossier  de  ce  comté, 
que  l'on  n'en  peut  juger  en  dix  ans.  Tout 
ce  que  l'avocat  de  Byrd  a  donc  a  faire  pour 
remettre  indéfiniment  son  procès  c'est  d'exi- 
ger que  les  cas  qui  précèdent  le  sien  soient 
mis  devant  la  cour. 

— Cela  est-il  possible  ?  dit  le  Dr.  Parsons  ? 

— Mais  vous  ne  savez  donc  pas,  reprit 
l'avocat,  que  pendant  que  nous  faisions  le 
procès  d'un  meurtrier  au  dernier  terme,  à 
Starkville,  deux  meurtres  ont  été  commis  à 
petite  portée  de  fusil  de  la  Cour  môme  ! 

Peu  de  temps  avant  la  prise  de  la  Nou- 
velle-Orléans par  le  général  Butler^  le  fait 
suivant  avait  eu  lieu  sans  éveiller  le  moins 
du  monde  l'attention  des  autorités. 

Deux  créoles  s'en  vont  un  matin  à  la  chas- 
se, et  après  avoir  passé  la  journée  à  cou- 
rir inutilement  après  le  gibier  dans  les  ter- 
rains bas  qui  s'étendent  à  perte  de  vue  au 
Sud  de  la  ville,  s'en  revenaient  la  gibecière 
veuve  de  tout  gibier,   A  quelque  distance 


jii*>.i 
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de  la  ville  ils  voient  un  nègre  venant  à  leur 
rencontre,  et  sans  dire  gare,  l'un  deux  Ta- 
bat  d'un  coup  do  fusil.  Puis  ils  reviennent 
aussi  tranquillement  à  la  ville  que  s'ils 
avaient  dépêché  un  lapin.  Néanmoins,  la 
chose  s'ébruita,  et  il  était  question  de  faire 
intervenir  l'autorité.  Se  voyant  découverts, 
les  deux  individus,  après  quelques  recher- 
ches, découvrent  le  maître  du  nègre  et  lui 
promettent  de  lui  payer  sa  valeur.  Voilà 
toute  la  punition  qu'ils  en  eurent.  Il  avaient 
désintéressé  le  maître,  que  pouvait-on  rai- 
sonnablement demander  de  plus  ?  Celui-ci 
avait  sou  argent  en  poche,  que  signifiait  la 
vie  d'un  nègre  ?  Cela  valait-il  la  peine  d'in- 
quiéter deux  honnôtes  gens  ?  On  les  laissa 
donc  tranquilles. 

Moins  de  deux  sem.Mues  après  cette  ai- 
mable récréation,  les  forces  fédérales  étaient 
entrées  à  la  Nouvelle-Orléans.  Alors  les  nè- 
gres comprirent  qu'ils  pouvaient  se  faire  en- 
tendre, et  ils  firent  informer  le  général  Bu- 
tler de  l'assassinat  de  l'esclave.  Le  général 
fit  arrêter  les  deux  chasseurs  et  ils  étaient 
encore  en  prison  quand  la  personne  qui  m'a 
communiqué  ce  fait  laissa  la  Nouvelle-Or- 
léans quelques  mois  plus  tard.    ^ 


I: 
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♦Te  tiens  cette  anecdote  d'un  artiste 
qui  demeure  t\  Montréal  et  qui  se  trouvait 
alors  dans  un  des  rc'giments  fédéraux  eu 
garnison  à  la  Nouvelle- Orléans.  Il  m'a  don- 
né les  noms  des  deux  assafsios.  L'un  se 
nommait  Calson,  et  l'autre  IVattc. 

Un  dernier  fait  voas  fera  comprendre 
comment  l'influcnoe  d'une  institution  ou 
d'une  classe  privilégiée  peut  pervertir  tout 
un  système  politi(jue  ou  judiciaire. 

Un  citoyen  du  Tennessee  alla  s'établir  en 
Géorgie  (35)  où  il  acheta  cent  acres  de  terre 
prùs  de  la  résidence  d'un  riche  planteur.  Il 
entoura  de  clôtures  sa  petite  ferme  qui  se 
trouvait  enclavée  de  toutes  parts  dans  les 
propriétés  des  maîtres  d'esclaves,  et  se  mit 
à  travailler  lui-monie  avec  ses  enfants,  car 
il  ne  possédait  pas  d'esclaves.  Ainsi  le  tra- 
vail libre  se  trouvait  en  juxtà  position  im- 
médiate avec  le  travail  esclave. 

Le  planteur,  son  voisin,  trouva  bientôt 
que  le  nouveau  venu  montrait  un  dange- 
reux cr.vjmple.  Il  était  difficile  de  supporter 
sans  mot  dire  un  travailleur  libre  qui  sym- 
pathisait avec   les  esclaves,  se  permettait 


(35)  Insii^o  view  of  slavery  page  201 
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de  leur  parler  et   do  leur  demander  s'ilfl 
étaient  bien  nourris,   et  qui,   quand  ils  ne 
l'dtaicnt  pas,  leur  donnait  du  nnaïs  ou  quel 
ques  autres  petits  secours  et  les   consolait 
dans  leurs  peines. 

Le  planteur  cherchait  depuis  longteuips 
une  occasion  de  lui  susciter  quelques  em- 
barras qui  le  missent  dans  la  nécessite  de 
déguerpir.  Enfin  la  femme  de  cet  homme 
tombe  malade  et  ou  appelle  le  mcdcciu  du 
lieu. 

Le  planteur  apprenant  cela  va  trouver  le 
médecin  et  réussit  à  le  décider  de  deman- 
der au  travailleur  libre  quelques  centaines 
de  piastres  pour  chaque  visite  qu'il  ferait  tk 
la  malade,  de  sorte  qu'au  bout  de  peu  de 
temps  le  compte  se  montait  à  ^:>r)00.  Le 
mari  refuse  de  payer  un  compte  aussi  ex- 
horbitant,  et  le  médecin  le  poursuit  en  jus- 
tice. 

Comme  d'habitude  on  demande  un  jury; 
le  jury  se  tr  uve  composé  de  gens  entière- 
ment acquis  au  planteur,  et  le  montant 
total  du  compte  est  accordé  parleur  ver- 
dict ! 

Le   pauvre  homme  fut  ruiné,   victime 
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d'uûe  institution  qui  en  tout  et  partout 
faussait  et  détournait  de  sa  voie  légitime  le 
meilleur  système  politique  qui  existe  I 

Vous  ne  sauriez  vous  faire  une  idée  de 
la  jalousie  frénétique  avec  laquelle  les  plan- 
teurs veillaient  à  l'inviolabilité  du  système. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  de  tout 
temps  le  despotisme  des  oligarchies  a  été 
pire  encore  que  celui  des  plus  grands  tyrans, 
cela  est  une  des  notions  les  plus  élémentai- 
res de  la  politique. 

Or,  tout  ce  qui  pouvait,  de  quelque  loin 
que  ce  fût,  ressembler  à  une  hostilité  même 
purenvent  théorique^  comporter  l'idée  d'une 
intervention  possible  à  l'encontre  du  fonction- 
nement habituel  et  consacré  du  système,  exci- 
tait les  plus  furieuses  colères.  Tous  les  jours 
on  mettait  à  prix  la  tête  d'un  homme  libro 
s'il  était  soupçonné  d'abolitionnisme  I  Tous 
les  faits  d'expuialon  brutale,  d'emprisonne- 
ment illégal,  de  meurtre  même  par  une  po- 
pulace féroce,  d'un  homme  simplement 
soupçonné  d'abolitionnisme,  étaient  publiés 
sur  les  journaux  et  applaudis  d'une  extré- 
mité à  l'autre  des  états  à  esclaves.  Tout 
étranger  qui  n'avait  pas  sur  lui  les  meilleures 
recommandations,  les  meilleurs  certificats 
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d'orthodoxie  à  Pendroit  du  système,  courait 
les  plus  grands  risques  à  voyager  dans  le 
Su^..  Le  secret  des  lettres  y  était  très  sou- 
vent violé  pour  connaître  les  opinions  des 
étrangers  qui  allaient  y  séjourner.  Au 
moindre  soupçon,  la  correspondance  privée 
était  ouverte  et  sévèrement  scrutée.  M. 
Cassius  M.  Cîay,  dans  une  lecture  délivrée 
à  New- York,  disait  : 

<  N*a-t-on  pas  souvent  violé  la  poste  et 
brutalement  ouvert  des  lettres  intimes  sim- 
plement pour  obtenir  des  moyens  d'attaque 
contre  les  amis  de  la  liberté  et  les  ennemis 
de  l 'oppression  ?  » 

Cet  abus  était  si  général  que  le  juge 
Hall,  en  juin  1855  à  Canandaiga,  Etat 
de  New- York,  crut  devoir  en  faire  le  sujet 
de  remarques  sévères  au  grand  jury  I 

Personne  n'était  soupçonneux,  alarmé 
des  moindres  choses,  au  même  degré  qu'un 
planteur. 

Un  artiste  qui  vit  aujourd'hui  au  milieu 
de  nous  et  qui  a  demeuré  à  Charleston,  me 
racontait  dernièrement  que  deux  jeunes 
gentlemen  de  Charleston  étant  un  jour  en« 
très  dans  son  atelier  pendant  qu'il  travaillait, 
pour  lui  faire  une  commande,  son  outil  lui 
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dchappa  des  mains,  et  il  dit  à  son  nègre  : 
«  Kamas?ez-moi  cola  M.  Henry.»  De  suite 
il  remarque  le  plus  profond  étonnement  sur 
la  figure  de  Tun,  l'expression  de  la  colère 
dans  les  yeux  de  l'autre,  et  ils  sortent  sans 
dire  un  seul  moi. 

Une  demi-heure  ne  s'était  pas  écoulée 
qu'un  ami  vient  le  trouver,  la  figure  longue 
d'une  aune,  et  lui  représente  son  imprudence 
d'avoir  osé  appeler  un  nègre  Monsieur  en 
présence  de  deux  gentlemen.  Il  l'assure 
que  ce  qu'il  a  de  mieux  à  faire,  c'est  d'aller 
oflrir  des  excuses  immédiates  s'il  ne  veut 
pas  voir  son  atelier  bouleversé  et  lui-même 
It/nché  pour  me  servir  de  l'expression  consa- 
crée, avant  que  le  soir  n'arrive.  Eh  bien,  il 
fallut  que  l'artiste  allât  trouver  les  deux 
jeunes  gentlemen  aux  idées  si  hautement 
raffinées,  et  leur  fît  force  excuses,  et  leur 
donnât  les  plus  solennelles  assurances  qu'il  ne 
nourrissait  pas  le  plus  léger  sentiment  d'hos- 
tilité contre  l'esclavage  !  Et  ce  ne  fut  qu'a- 
près leur  avoir  montré  les  meilleures  recom- 
mandations prouvant  qu  il  était  hon  démo- 
crate qu'il  put  rentrer  dans  leurs  bonnes 
grâces. 

Partout  intolérance,   partout  brutalité, 
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partout  arrogance  intraitable  à,  propos  de 
l'institution  sacrde  1  Ces  deux  jeunes  sots 
sont  la  personnification  fidèle  de  la  classe  i\ 
laquelle  ils  appartenaient.  Quand  j'en  serai 
rendu  ii  vous  faire  apprécier  ce  (juc  l'on 
appelle  si  faussement  ici  la  «  Chevalerie  du 
Sud,»  je  vous  citerai  nombre  de  faits  qui 
vous  prouveront  l'outrecuidance  forcenée 
parfois  de  cette  cînsse  qu'on  nous  poétise 
ici  comme  la  personnification  de  tout  ce  qui 
est  noble  et  bien  né  l 

Quoique  la  punition  des  crimes  sur  la 
personne  fût  excessivement  rare  surtout 
dans  les  cas  de  meurtre  d'un  noir,  cela  se 
voyait  néanmoins  quelquefois,  de  loin  eu 
loin,  quand  l'atrocité  particulière  de  Taete 
exigeait  un  exc.  pie.  J'ai  trouvé  un  fait 
de  punition  infligé  à  deux  blancs  pour  le 
meurtre  d'un  noir,  et  je  vous  le  cite,  pour 
la  nouveauté  du  fait  d'abord,  et  aussi  parce 
qu'il  peint  parfaitement  les  sentiments  de  la 
société  du  Sud   relativement   aux  esclaves. 

Deux  jeunes  gens  appartenant  à  une  fa- 
mille bien  posée  à  Cliarleston,  vont  un  jour 
à  la  chasse  avec  un  nègre  et  plusieurs  chiens. 
Aprèj  vingt-quatre  heures  de  course,  ayant 
tué  peu  de  chose,  et  se  trouvant  encore  bion 
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loin  des  habitations,  il  leur  fallait  do  toute 
ndccssitd  donner  à  manger  à  leurs  chiens. 
Mais  leurs  provisions  6i(  icnt  épuisées  et  le 
gibier  faisait  absolument  défaut.  Eh  bien, 
chose  affreuse  et  que  j'ose  à  peine  dire,  ils 
conçurent  l'horrible  pensée  de  tuer  leur  nègre 
pour  donner  a  manger  à  leurs  chiens,  et  cette 
horrible  pensée  ils  l'exécutèrent. 

Le  nègre  fut  donc  tué  et  dépecé  et  les 
chiens  le  mangèrent  I 

Quelques  indices  révélèrent  le  crime.  Ils 
furent  arrêtés  et  avouèrent  le  fait,  parfaite- 
ment persuadés  qu'il  était  de  toute  ira- 
possibilité  que  la  loi  sévît  contre  des  blancs 
en  faveur  d'un  noir  un  peu  trop  tôt  dépêché 
dans  l'autre  monde.  Mais  l'affaire  faisait  du 
bruit,  même  parmi  les  esclaves.  Tuer  un 
noir  ne  les  révoltait  plus,  paice  que  la  chose 
était  d'occurenoe  presque  journalière  ;  mais 
le  tuer  pour  sauver  à  des  chiens  l'inconvé- 
nient de  la  faim,  cela  sortait  un  peu  des 
habitudes  reçues.  Cette  nouvelle  phase  de  la 
marche  de  l'institution  était  trop  imprévue 
pour  que  les  esclaves  eux-mêmes  ne  se  de- 
mandassent pas  un  peu  ce  que  cela  voulait 
dire. 

Une  fois  donc  la  justice  fit  son  devoir 
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et  coudamuii  les  deux  jeunes  gens  à  mort. 
Alora  ce  fut  au  tour  de  l'aristocratie  X 
tomber  dans  l'émoi. 

L'emprisonnement,  l'amende  même  très 
élevée,  on  n'eût  pas  soulevé  d'objection  ; 
mais  la  mort  pour  le  meurtre  d'un  noir,  la 
chose  ne  pouvait  entrer  danâ  l'esprit  de  gens 
qui  se  passaient  si  souvent  la  fantaisie  do 
les  tuer  soit  lentement  à  coups  de  fouet,  soit 
plus  humainement  avec  une  balle. 

Le  gouverneur  Lctcher  fut  donc  assiégé 
de  demandes  en  commutation  de  peine,  mais 
il  refusa.  Il  comprenait,  lui,  qu'après  une 
aussi  épouvantable  atrocité,  tuer  un  homme 
pour  le  dîner  d^un  chieriy  la  société  devait 
une  amende  honorable  aux  noirs.  Le  père 
de  l'un  des  deux  jeunes  gens  offrit  de  verser 
$100,000  dans  les  coffres  do  l'Etat  si  le 
gouverneur  commuait  la  peine,  mais  celui- 
ci  tint  bon,  et  malgré  de  furieuses  menaces 
de  résistance  de  la  part  de  la  haute  classe 
de  Charleston,  la  sentence  fut  exécutée. 

Eh  bien  que  dites  vous  de  cette  chevale- 
rie qui  menace  l'autorité  de  ses  violences  si 
elle  fait  son  devoir  !    Que  dites-vous  de  ces 
respectables  et  paisibles  citoyens  qui  parlent 
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révolte  parce  que  la  loi  parle  justice,  et  sur- 
tout en  expiation  d'une  atrocité  diabolique! 
Voilà  ce  qu'ont  toujours  dtéles  planteurs:  les 
plus  arrogants  des  hommes  si  l'autorité  ne  se 
soumettait  pas  aveuglément  à  tous  leurs 
caprices  ;  les  plus  forcenés  révolutionnaires 
dès  qu'on  voulait  imposer  un  frein  quelcon- 
que à  leur  soif  de  domination  et  de  patro- 


nage. 


Vous  voyez  maintenant,  Messieurs,  ce  que 
c'est  que  l'esclavage.  Vous  comprenez  ce 
qu'est  cette  institution  maudite  qui,  depuis 
sa  législation  jusqu'aux  plus  menus  détails 
de  sa  pratique  journalière,  est  un  crime  pe> 
manent  contre  Dieu  et  les  hommes.  Vous 
voyez  quelles  horreurs,  quelles  atrocités, 
quels  maux  de  tout  genre,  quelles  immora- 
lités, quels  outrages  à  la  nature,  quels  mal- 
heurs et  qiels  crimes  lui  sont  dus;  et  je 
mettrais  volontiers  au  défi  qui  que  ce  soit 
d'indiquer  un  seul  bien  qui  en  découle.  Je 
vous  ferai  voir  prochaii:eraent  que,  même 
au  point  de  vue  de  la  prospérité  matérielle 
d'un  pays,  l'esclavage  est  la  malédiction  de 
tous  ceux  où  il  existe  ;  mais  avant  de  vous 
80um'  "--tre  quelques  comparaisons  et  quel- 
ques chiffres,  laissez-moi  vous  citer  les  opi- 
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talons  que  l'on  entretenait  au  Sud  sur  rina- 
titution.  Quand  vous  aurez  vu  ce  que  l'on 
pensait  dans  cette  société  chevaleresque,  ce 
que  Ton  osait  dire  et  soutenir  ouvertement, 
vous  serez  parfaitement  édifiés  sur  l'impor- 
tance que  l'on  doit  attacher  soit  aux  opi- 
nions, soit  aux  assertions  de  tous  ceux  qui 
ont  assez  peu  de  cœur,  de  moralité  v^t  de 
bon  sens  pour  se  faire  les  défenseurs  du  sys- 
tème. 

Bans  ma  première  lecture,  je  vous  rappe- 
lais ce  célèbre  sermon  du  rév.  M.  Palmer, 
intitulé  :  «  Que  l'esclavage  est  un  dépôt  de 
DicUjD  et  dans  lequel  il  disait  que  la  cause 
du  Sud  était  celle  de  l'esclavaire,  de  son 
extension  et  de  sa  perpétuation,  et  que  cette 
cause  était  de  plus  celle  de  Dieu  et  de  la 
religion  !  i>  Une  feuille  qui  s'est  donnée  la 
mission  de  tromper  systématiquement  notre 
public  sur  les  affaires  américaines,  a  cru 
pouvoir  plaisanter  de  ce  sermon  et  en  parler 
comme  d'un  fait  isolé  qui  ne  tirait  pas  à 
conséquence.  Voyez  maintenant  ce  que  di- 
saient les  confrères  ou  disciples  de  M.  Pal- 
mer  ;  le  rév.  Nathan  Lord,  par  exemple,  du 
collège  de  Dumouth,  N.  H. 
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(r  L'esclaviigc  est  uuc  institution  de  Dieu 
basée  sur  la  religion  naturelle.  » 

<L  L'esclavage  est  une  institution  positive 
(le  la  religion  révélée.  » 

«  La  possession  d'esclaves  ou  le  maintien 
du  système  de  l'esclavage  réglé  par  la  loi  civile 
en  obéissance  à  la  volonté  divine  et  tel  que 
le  comprennent  la  religion  naturelle  et  la 
religion  révélée,  n'ont  rien  qui  soit  contraire 
aux  idées  et  aux  préceptes  émis  dans  Té- 
vangile.  » 

Le  révd.  Samuel  How,  du  New-Jersey, 
parlant  de  l'origine  divine  do  l'esclavage, 
disait  : 

«L'objection  qu'une  nouvelle  dispensa- 
tion  a  aboli  tout  cela  n'est  pas  fondée,  puis- 
que le  Christ  lui-même  a,  dans  plusieurs 
occasions,  consenti  à  s'associer  des  maîtres 
d'esclaves.  L'apôtre  Paul,  dans  ses  commu- 
nications avec  eux,  ne  leur  a  jamais  enjoint 
de  libérer  leurs  esclaves.  Abraham  était 
propriétaire  d'esclaves.  Cela  n'a  pas  empê- 
ché Dieu  de  faire  un  pacte  avec  lui...  Jésus- 
Christ  a  peint  le  bonheur  du  ciel  comme 
consistant  à  dormir  dans  le  sein  d'x\braham 
et  j'espère  dormir  moi-même  dans  le  sein  de 
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ce  bon  vieux  maître  d'esclaves ï(3()) 

Le  Rlclunond  Enqulrcr  du  IG  juia 
1855,  disait  :  «  Nous  ne  devons  pas  nous 
contenter  d'affirmer  que  le  nôgre  est  mieux 
traitd  et  plus  heureux  que  le  travailleur 
libre  ;  nous  ne  devons  pas  non-plus  nous 
reposer  snr  les  garanties  constitutionnelles, 
car  de  là  découle  la  prétention,  l'admisâioa 
même  que  l'esclavage  est  blâmable  et  que, 
n'était  la  constitution,  il  devrait  être  aboli  ; 
nous  devons  faire  ur  pas  de  plus.  Noua 
devons  montrer  que  l'esclavage  est  une  ins- 
titution  religieuse^   morale   et   nationale  ; 

une  institution  nécessaire  à  la  société 

Voilà,  la  seule  ligne  d'arpjumentation  qui 
puisse  permettre  au  Sud  de  maintenir  ses 
doctrines  de  l'égalité  des  Etats  et  de  V ex- 
tension de  l'esclavage,  d 

Le  même  journal  disait  aussi  : 
€  Deux  formes  sociales  opposées  et  con- 
tradictoires ne  peuvent  exister  longtemps 
parmi  des  hommes  civilisés.  Il  faut  que 
l'une  cède  et  cesse  d'exister,  et  que  l'autre 
devienne  universelle.  Si  la  société  libre  est 
contre  nature,  immorale  et  anti-chrétienne ^ 
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(36)  Suppresscd  bock  p.  65. 
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elle  doit  tomber  et  f:iire  place  à  la  société 
escLve.  système  social  au^si  vieux  que 
le  monde  et  aussi  universel  que  Tliom- 
me.  »  (37) 

Le  même  journal  encore,  le  21)  août 
185G,  disait  : 

«  Chaque  dcole,  chaque  collège,  dans  le 
Sud,  devrait  enseigner  que  la  société  escla- 
ve est  la  condition  naturelle,  ordinaire,  lé- 
gitime et  normale  de  toute  société  organi- 
sée. Toute  doctrme  qui  ne  va  pas  jusque  là 
contient  l'abolitionnisme  en  germe,  car  si 
telle  n'est  pas  la  condition  légitime  et  nor- 
male d'une  société,  cette  société  ne  peut 
durer,  et  il  faut  songer  à  l'abolir.  On  de- 
vrait aussi  enseigner  qu^ aucune  autre/orme 
sociale  n'est,  généralement  parlant,  juste  ou 
acceptable.  »  (38) 

Le  môme  journal  disait,  le  28  mai 
1363  : 

<L  Aux  trois  régimes  de  la  devise  républi- 
caine, à  la  liberté,  à  l'égalité  et  à  la  frater- 
nité, nous  entendons  expressément  substi- 
tuer l'esclavage,  la  subordination  et  le  gou- 

(31)  Southern  slavery,  p.  289. 
(38)  Suppressed  book,  p.  235. 


—  381  — 


•/erncraent.  Il  y  a  des  races  ndes  pour  servir 
comme  il  y  a  des  races  crdces  pour  gouverner. 
Notre  confédération  est  un  missionnaire 
envoyé  de  Dieu  pour  rétablir  ces  vérités 
chez  les  nations.  »  (39) 

Dans  une  réunion  du  parti  démocrate  de 
Philadelphie,  qui  s'est  tenu  le  17  septembre 
1856  sur  la  place  de  Tindépendance,  le 
gouverneur  Johnson,  de  la  Géorgie,  disait  : 

«  Les  résultats  de  l'institutiou  montrent 

que  c'est  un  sublime  instrument  de  la  Pro- 
vidence qui  a  pour  but  de  préparer  les  plus 

magnifiques  destinées  à  la  démocratie  de  co 

pays.  (40) 

Parlant  de  la  lutte  politique  incessante 
entre  le  Nord  et  le  Sud,  le  Dr.  Smyth  di- 
sait : 

c  Quelle  en  est  la  cause  et  quel  en  est 
le  remède  ?  La  cause  c'est  la  doctrine  a^^^e 
de  la  déclaration  d'indépendance  (que  tous 
les  hommes  sont  nés  égaux.)  Tant  que 
cette  doctrine  ne  sera  pas  honnie,  la  paix 
est  impossible.  D  (41) 

(39)  Cité  par  M.  de  Montalembert,  dans  lo 
Correspondant. 

(40)  Suppressed  book,  p.  32. 
(41;  Southern  slavery,  p.  130. 


VI 


■'1. 


i 


—  382  — 

Le  Gouverneur  McDuffie  de  la  Caroline 
du  Sud,  disait  de  son  côté,  dans  un  message 
à  la  Législature  de  cet  état  : 

«  Si  nous  étudions  les  éléments  dont  les 
sociétés  politiques  sont  composées,  nous  ver- 
rons que  l'esclavage,  sous  ou  forme  ou  sous 
une  autre,  est  une  de  leurs  parties  consti- 
tuantes. Par  la  nature  même  des  choses, 
il  faut  qu'il  y  ait  une  classe  de  personnes 
qui  soient  chargées  des  différents  détails 
de  l'ordre  social,  depuis  le  plus  élevé  jus- 
qu'au plus  infime.  Là  où  ces  fonctions  sont 
confiées  sux  membres  de  la  société  politi- 
que, on  introduit  un  élément  dangereux 
dans  le  corps  politique.  L'esclavage  domes- 
tique, au  lieu  d'être  un  mal,  est  donc  la 
pierre  angulaire  de  nos  institutions  républi- 
caines. 3)  (42) 

Un  ouvrage  publié  dans  le  Su  l  en  1855 
(43)  exprimait  les  idées  suivantes  et  sa  lec- 
ture était  fortement  recommandée  par  tous 
les  journaux  du  Sud  comme  résumant  d'une 
manière  admirciblc  les  idées  que  tout  bon 
SUDISTE  devait  chérir  et  défendre. 


(42)  Suppressed  book,  p.  26. 
(43)  Sociology  for  the  South.  George  Pitzhngh. 
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«  Faites  du  travailleur  "oscîavo  d^un  seul 
homme  et  non  Tesclave  de  la  société,  et  il 
no  s'en  trouvera  que  mieux.  La  société 
libre  a  manqué  son  but,  et  il  faut  lui  subs- 
tituer une  société  qui  ne  soit  pas  libre.  La 
société  libre  est  un  avortement  monstrueux^ 
et  l'esclavage  est  la  condition  naturelle  de 
toute  société  humaine.  Elle  ne  peut  être  saine 
qu'à  ce  prix.  La  nature  elle-même  a  fait  es- 
clave celui  qui  est  faible  d^esprît  et  de  corps, 

<L  Nos  nègres  sont  beaucoup  mieux,  quant 
à  leur  condition  physique,  que  les  travail- 
leurs libres,  et  leur  condition  morale  est 
meilleure  aussi.  L'esclavage,  soit  des  noirs, 
soit  des  blancs,  est  une  chose  juste  et  né- 
cessaire. Les  hommes  ne  sont  pas  nés  avec 
des  droits  égaux,  Il  serait  bien  plus  vrai  de 
dire  que  quelques-uns  sont  nés  avec  des 
selles  sur  leur  dos,  pendant  que  d'autres 
sont  nés  tous  bottés  et  éperonnés  pour  con- 
duire ceux-là  pour  lesquels  c'est  un  bien 
que  d'être  conduits.  Ils  ne  peuvent  se  pas> 
ser  ni  des  rênes,  ni  du  mors,  ni  de  l'éperon. 

«  La  vie  et  la  liberté  ne  sont  pas  des 
droits  inaliénables.  Là-dessus  la  déclaratioD 
d'indépendance  est  exagérément  fausse,  et 
sophistique  jusqu'au  dévergondage.  Est-Cô 


—  384  — 

que  l'expérience  de  la  liberté  universelle  n'a 
pas  complètement  failli  ?  Est-ce  que  les 
maux  de  la  société  libre  ne  sont  pas  intoléra- 
bles ?  Nous  répétons  donc  qiia  la  politique 
et  l'humanité  s'opposent  autant  l'une  que 
l'autre  à  ce  que  l'on  étende  les  maux  de  la 
société  libre  à  de  nouveaux  peuples  ou  aux 
générations  futures 

«  Jusqu'à  ces  derniers  temps  la  défense 
de  l'esclavage  était  très  difficile,  parce  que 
ses  apologistes  n'allaient  pas  assez  loin.  Ils  se 
bornaient  à  défendre  l'esclavage  du  noir, 
abandonnant  ainsi  le  principe  de  l'esclavage 
et  avouant  qu'appliqué  aux  blancs  il  était 
injuste.  La  ligne  de  défense  est  maintenant 
changée.  Le  Sud  prétend  que  l'esclavage 
est  juste,  naturel  et  nécessaire  et  ne  découle 
pas  de  la  différence  du  teint.  Les  lois  des 
Etats  à  esclaves  justifient  l'esclavage  du 
blanc.  Maintes  et  maintes  fois  nous  avons 
demandé  au  Nord  :  L'expérience  de  la  li- 
berté n'a-t-elle  pas  failli  ?  Les  maux  de  la 
société  libre  ne  sont-ils  pas  intolérables  ? 
Jamais  de  réponse.» 

On  admettra  bien  qu'avec  des  esprits  aus- 
si biscornus,  ce  serait  perdre  bien  inutile- 
ment son  temps  et  sa  peine  que  d'essayer 
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de  leur  glisser  une  idée  juste  !  î  II  fallait 
bien  laisser  dire. 

Le  Southside  Democrat  écrivait  : 
«  Nous  sommes  rendus  à  détester  tout  ce 
qui  pout  se  qualifier  de  ^i6re  depuis  le  nègre 
d  libre  jusqu'à  la  fin  du  catalogue  ;  terre 
«  libre,  travail  libre,  société  libre,  volonté  li- 
<r  bre,  pensée  libre,  enfants  libres,  écoles  U- 
<L  bres,  tout  cela  appartenant  à  la  même  li- 
<  gnée  de  détestables  ismes. 

«  Mais  la  pire  de  toutes  ces  abominations 
est  le  système  des  écoles  libres.  Ce  système, 
dans  la  nouvelle  Angleterre,  a  été  la  cause, 
la  source  féconde  des  infidélités  et  des  trahi- 
sons qui  ont  fait  de  ses  villes  autant  de  So- 
dômes  et  de  Gomorrhes,  et  de  tout  le  pays 
un  repaire  de  fous  furieux.  Nous  avons  le 
système  en  abomination  parce  que  les  écoles 
sont  libres.^ 

Voilà  Messieurs,  le  style  bon-bon  de  la 
chevalerie  du  Sud.  Voilà  comment  ces  gens 
qui  vendaient  leurs  propres  filles  à  la  pros- 
titution osaient  parler  de  Sodome  et  de 
Gomorrhe  ! 

Un  autre  journal  du  Sud  disait  : 
«  L'esclavage  est  l'état  normal  du  travail- 
leur, qu'il  soit  noir  ou  qu'il  soit  blanc.    Lo 
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grand  malheur  de  la  société  libre  du  Nord 
est  d'ôtre  chargée  d'une  classe  seryile  d'ou- 
vriers et  d'artisans,  incapables  de  se  gou- 
verner eux-mêmes  et  qui  n'en  sont  pas 
moins  revêtus  des  attributs  du  citoyen.  La 
relation  de  maître  à  esclave,  dans  la  société, 
est  aussi  nécessaire  que  celle  de  père  à  en- 
fant, et  les  Etats  du  Nord  de  cette  républi- 
que ea  viendront  forcément  à  l'adopter. 
Leur  théorie  d'un  gouvernement  libre  est 
une  illusion. 2) 

On  n'en  a  pas  moins  vu  ces  gens  incapa- 
bles de  se  gouverner  eux-mêmes  se  soumettre 
aux  plus  grands  sacrifices  pour  venger  la 
constitution,  assurer  la  suprématie  de  la  loi 
affirmer  le  droit  de  la  majorité  de  forcer  la 
minorité  d'accepter  et  de  respecter  les  faits 
oonstitutionnellement  acquis,  et  réélire  à 
une  immense  majorité  l'homme  en  qui  se 
personnifiaient  la  nationalité,  l'union  et  la 
constitution  ! 

Voyez  ce  que  disait  le  Muscogee  Herald 
(Ala.) 

i  Société  libre....  Ce  seul  mot  nous  soulè- 
ve le  cœur  !  Qu'est-ce  sinon  un  aggloméra- 
tion à* ouvriers  graisseux,  de  sales  artisans ^ 
de  fermiers  au  petit  pied  et  de  théoristea 
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lunatiques?  Tous  les  Etats  du  Nord,  et  par- 
ticulièrement ceux  de  la  Nouvelle  Angle- 
terre, n*ont  rien  qui  ressemble  à  une  société 
bien  élevée. 

€  La  classe  dominante  est  composée  d'ar- 
tisans qui  veulent  faire  les  élégants,  de  pe- 
tits fermiers  qui  font  eux-mêmes  leur  plus 
sale  besogne,  et  qui  ne  sont  pas  même  faits 
pour  s'associer  avec  les  domestiques  d'un 
Monsieur  du  Sud  1  Voilà  votre  société  libre 
que  les  hordes  du  Nord  cherchent  a  étendre 
dans  les  territoires  1  !  ï  (44) 

Vous  voyez  à  quels  excès  de  langage,  à 
quelle  démence  de  haine  et  de  sottise  en 
était  arrivée  la  chevalerie.  Les  hordes  du 
Nord  voulaient  introduire  dans  les  territoi- 
res des  travailleurs  libres  qui  n'étaient  pas 
même  faits  pour  s'associer  avec  les  domesti- 
ques d'un  Monsieur  du  Su  ^  ;  c'était  là  un 
crime  inouï  !  Mais  les  Monsieurs  du  Sud 
voulaient  y  introduire  le  travail  e:jclave  qui 
a  fait  du  Sud  un  désert,  qui  a  détruit  la 
valeur  de  la  propriété,  qui  eût  amené  avec 
lui  le  concubinage  général,  l'imoralité  des  en- 
fants, l'oiâivcté  univerc>elle   des   blancs  et 
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conséquemment  les  habitudes  d'ivrognerie 
et  de  jeu,  traînant  à  leur  suite  rescroquerie 
et  l'assapr-inat  !  I  Et  les  Monsieurs  du 
Sud,  qui  tous  abhorraient  la  liberté,  à  l'ex- 
Geptioa  de  celle  qui  leur  permettait  de  tout 
avilir  et  dégrader  autour  d'eux,  trouvaient 
du  dernier  étrange  que  Ton  osât  leur  dispu- 
ter la  possession  de  territoires  auxquels  ils 
avaient  solennellement  renoncé^  et  où  leur 
seule  présence  constituait  non-seulement  un 
envahissement  des  droits  du  Nord,  mais 
aussi  la  violation  des  droits  les  plus  sacréfi  de 
l'humanité  I 

Voilà  cette  chevalerie  qui  a  trouvé  des  . 
sympathies  parmi  nous  I 

Le  chancelier  Harper,  de  la  Caroline  du 
Sud,  dans  une  communication  addressée  au 
Southern  Utterary  Messenger ^  disait  : 

c  Feriez- vous  du  bien  à  un  cheval,  à  nn 
bœuf,  en  cultivant  son  intelligence  et  en 
lui  inspirant  des  sentiments  élevés  ? 

«Du  moment  que  le  travailleur  à  l'orgueuil, 
les  connaissances  et  les  aspirations  d'un 
homme  libre,  il  cesse  d'être  propre  à  sa  si- 
tuation. 

a  Puisqu'il  est  un  travail  servile  et  sor- 
dide à  exécuter,  ne  vaut-il  pas  mieux  l'im- 
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poser  à  une  classe  de  travailleurs  sordides 
et  serviles  ?  On  a  déversé  de  l'odieux  sur 
notre  législature  parce  qu'elle  avait  défendu 
de  communiquer  aux  esclaves  les  éléments 
de  l'instruction.  Mais  au  fond,  quel  mal  lui 
?i*t-on  fait  par  là  ?  Celui  qui  travaille  de  ses 
mains  pendant  le  jour,  ne  peut  dans  ses 
moments  de  repos,  lire  pour  son  amusement 
ou  l'amélioration  de  son  esprit.* 

Voyez  cette  odieuse  et  imbécile  logique  es- 
clave !  On  n^instruitpai  un  hœuf^  doncil  ne 
faut  pas  instruire  un  nègre  !  Aux  yeux  d'un 
planteur,  homme  de  loi  pourtant  et  président 
d'une  haute  cour  de  justice,  pas  la  plus  lé- 
gère différence  entre  un  bœuf  et  un  homme 
noir  !  L'excentrique  chancelier  eût  trouvé 
tout  aussi  naturel,  tout  aussi  sensé  de  bap- 
tiser le  bœuf  que  de  montrer  à  lire  au  noir! 

Ne  peut  on  pas  justement  conclure  de  là, 
quand  on  considère  la  position  morale  et 
hiérarchique  de  l'homme,  que  le  niveau  de 
l'intelligence  générale  dans  le  Sud  avait  bais- 
sé par  le  fait  de  l'esclavage  ? 

Le  professeur  de  bow,  propriétaire  et 
rédacteur  de  la  revue  qui  portait  son  nom, 
publiée  dans  le  Sud,  et  la  seule  revue  de 
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q'aclqu^ importance  qui  y  fïït  publiée,  écri- 
vait dès  1850  ; 

(î  Mais  lo  progrès  du  monde  marche  tou- 
jours, et  quoiqu'il  soit  lent  dans  quelques 
sections,  comme  par  exemple  la  Nouvelle- 
Angleterre,  il  n'en  avance  pas  moins  tou- 
jours. Jusqu'ici  le  Sud  a  essayé  de  justifier 
l'esclavage  du  noir  comme  une  exception  à 
la  règle  générale,  ou  comme  un  mal  qui  de- 
vait faire  le  sujot  de  compromis  entre 
le  Nord  et  le  Sud.  Mais  les  lois  de  Dieu  et 
de  la  nature  sont  immuables  et  l'homme  ne 
peut  les  méconnaître. 

Ainsi  quoique  Tesclavage  du  nègre  soit 
plus  évidemment  juste  que  celui  du  blanc, 
néanmoins  le  principe  de  l'esclavage  est 
juste  en  lui-même  et  ne  dépend  nullement 
de  la  différence  du  teint.»  (45) 

Vous  voyez  où  ces  gens  allaient,  au  moins 
où  ils  visaient!  Vous  voyez  comment  ils 
comprenaient  le  progrès  î  Pour  eux  le  pro- 
grès consistait  à  passer  de  l'esclavage  du 
noir  à  celui  du  blanc  î  Et,  en  effet,  le  prin- 
cipe une  fois  posé,  il  est  parfaitement  juste 
de  dire  que  la  différence  do  teint  n'y  fait 
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non  ;  '1  ^'y  a  là  que  la  conséquence  logique 
d'an  principe  faux  et  infâme.  Mais  il  est 
tout  naturel  que  ceux  qui  vendaient  habi- 
tuellement leurs  propres  enfants  trouvassent 
toute  légitime  et  toute  simple  la  vente  des 
étrangers  de  même  race  qu'eux.  D'ailleurs 
la  chose  a  été  proj   sdo  en  toutes  lettres, 

L'hon,  S.  W.  Downs^  sénateur  de  la 
Louisiane^  publiait  en  185G  un  discours 
soigneusement  travaillé  et  mûri  sur  les 
avantages  particuliers  du  travail  esclave  sur 
le  travail  libre.  Parlant  des  travailleurs 
blancs  du  Sud,  que  l'esclavage  dégradait 
tout  autant  que  le  nègre,  et  qui  vivaient 
généralement  dans  la  mendicité  parcequ'ils 
ne  pouvaient  lutter  avec  le  travail  esclave 
qui  n'était  pas  rétribué ,  il  dit: 

(L  Que  l'on  vende  donc  les  chefs  de  ces 
fîmiilles  !  Qtio  notre  Législature  passe  une 
loi  portant  que  quiconque  prendra  ces  pères 
et  ces  mères  et  en  aura  soin  ainsi  que  de^ 
leurs  familles,  en  santé  comme  en  maladie, 
et  qui  les  habillera,  les  nourrira,  et  les  logera, 
aura  droit  à  leur  travail  ;  et  que  la  Légis- 
lature décrète  en  même  temps  que  quiconque 
recevra  ces  parents  et  ces  enfants  et  profitera 
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(le  leur  travail  dovi'a  en  pron        soîu  pen- 
dant toute  leur  vie.  » 

Vous  voyez  que  voilà  l'esclavage  du  blanc 
bien  formellement  proposé  ! 

Voyons,  tous  ces  extraits  ne  démontrent- 
ils  pas  une  chose,  savoir  :  que  l'esclavngo, 
sa  perpétuation  et  son  extension  non  pas 
sealemiint  aux  territoires  libres,  mais  ce  qui 
est  bien  plus  atroce  encore,  à  la  race  llhre^ 
était  devenue  l'idée  fixe  des  hommes  du 
Sud  ?  Est-il  si  étonnant  que  des  gens  qui 
osaient  exprimer  d'aussi  odieux  principes, 
osaient  publier  d'aussi  in  famés  projets, 
n'aient  pas  eu  d'autre  raison  que  le  main- 
tien de  l'esclavage  dans  la  lutte  forcenée 
qu'ils  ont  inaugurée  contre  la  constitution, 
la  loi,  les  droits  de  l'humanité  et  le  bon 
pens  ?  Est-il  si  étonnant  que  des  gens  qui 
ne  comprenaient  que  l'esclavage,  ne  qjiéris- 
saient  que  l'esclavage,  ne  vivaient  que  d'es- 
clavage et  ne  juraient  que  par  l'esclavage, 
aient  allumé  la  plus  grande  révolte  de  l'his- 
toire pour  perpétuer  le  seul  système  que 
pussent  concevoir  des  intelligences  abruties 
par  l'esclavage  ? 

Mais  l'esclavage  était  tellement  la  seule 
question  en  jeu  qu'en  1856  le  Gouverneur 
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Adams,  de  la  Caroline  du  Sud,  disait  dans 
son  message  annuel  à  la  Législature,  «  que 
pour  maintenir  sa  position  comme  produc- 
teur de  coton,  le  Sud  ne  pouvait  faire  autre- 
ment que  de  ré-inaugurer  la  traite  des 
noirs  !  que  son  abolition  avait  dté  un  outrage 
aux  droits  du  Sud,  la  destruction  de  ses 
plus  importants  intérêts,  la  violation  de  la 
constitution  etc.,  etc.D 

La  convention  de  Vicksburg,  en  Mai 
1859,  se  déclare  à  une  forte  majorité  en  fa- 
veur de  la  réouverture  de  la  traite. 

Dans  la  Géorgie,  le  comité  exécutif  d'une 
société  d'agriculture  offre  un  prix  de  S25 
pour  le  meilleur  échantillon  d'Africair  im- 
porté dans  l'état.  On  va  jusqu'à  proposer 
dans  le  True  Soufhernj  journal  du  Missis- 
sippi, la  fondation  d'un  prix  pour  le  meil- 
leur sermon  qui  serait  prononcé  en  faveur 
du  rétablissement  de  la  traite  ! 

Et  malgré  tant  de  déclarations  furieuses, 
tant  de  menaces,  tant  d*i  ijures  à  propos  de 
l'institution  sacrée,  malgré  tant  de  faits  offi- 
ciels, avérés,  qui  démontrent  d'une  manière 
si  convaincante  les  vraies  intentions  du  Sud, 
toute  la  chevalerie  s'écrie,  et  ses  adeptes 
répètent  par  tout  le  monde  : 
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<  an  !  nous  ne  nous  battons  pas  pour 
l'esclavage!  1  » 

Et  pourquoi  donc  pas,  si  c'est  un  présent 
du  Ciel,  une  institution  divine,  un  dépôt 
sacré  qui  vous  est  confié  par  Dieu  lui-même 
pour  le  bonheur  et  le  progrès  de  la  race  nè- 
gres et  l'amélioration  do  la  société  ?  Pour- 
quoi pas  si  c'est  la  plus  excellente  et  la  plus 
philantropique  des  institutions  ?  A  notre 
point  de  vue,  vous  êtes  coupables  de  vous 
battre  pour  l'esclavage,  ou  au  moins  ineptes 
sinon  coupables  ;  mais  après  vos  déclara- 
tions ,  vous  seriez  coupables  i\  votre  propre 
point  de  vue  ai  vous  ne  vous  battiez  pas  !  î 

Mais  voyez  cependant  comme  les  princi- 
pes finissent  toujours  par  rester  victorieux  ; 
comme  tout  ccquiestjusteettoutcequi  est 
vrai  finit  toujours  par  se  dégager  avec  splen- 
deur de  l'obscurcissement  momentané  pro- 
duit par  les  passions  des  hommes  !  Voyez 
enfin  comme  ceux  qui  ont  faussé  les  princi- 
pes et  la  vérité  sont  toujours  forcés  tôt  ou 
tard,  et  par  la  seule  marche  naturelle  des 
événements,  de  reconnaître  leur  suprématie! 

Voilà  qu'aujourd'hui  ceux-là  même  que 
le  seul  mot  de  liberté  pour  le  nègre  jetait 
dans  un  paroxisrae  nerveux  ;  ceux-là  même 
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qui  ne  craignaient  pas,  après  des  siècles  de 
progrès,  de  crier  sur  tous  les  tons  que  la 
société  scîrvile  était  lu  seule  condition  nor- 
male de  l'homme  ;  ceux-là  même  qui  lan- 
çaient i\  la  civilisation  cette  insulte,  :\  Dieu 
ce  blasphème,  que  l'esclavage  était  un  pré- 
sent du  Ciel  et  un  dépôt  divin,  voilà  qu'au- 
jourd'hui, poussés  au  pied  du  mur  et  n'ayant 
d'autre  ressource  que  la  force  pliysique  du 
noir  comme  rempart  et  son  intelligence 
comme  soldat,  ils  lui  offrent  la  liberté  com- 
me la  plus  hante  récompense  qu'il  lui  soit 
donné  d'obtenir  f 

Voilà,  Messieurs,  le  fait  dominant  du 
moment  !  Après  deux  siècles  de  hontes, 
d'immoralité,  de  mensonge  et  de  législation 
infâme  ;  après  avoir  hurlé  en  pleine  civili- 
sation chrétienne  les  principes  les  plus 
monstrueux  de  la  société  payenne,  il  a  fallu 
en  venir  à  faire  cette  amende  honorable  au 
Noir  et  à  la  civilisation,  aux  principes  et 
au  bon  sens,  à  l'éternelle  justice  et  à  Té- 
ternelle  vérité,  d'offrir  au  Noir  sa  liberté 
comme  récompense  et  comme  compensation 
de  ses  services  !  Voilà  l'hommage  éclatant 
que  la  société  servile  vient  de  rendre  à  la 
société  libre  ! 
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Voilà  comme  la  Providence  finit  toujours 
par  retrouver  ceux  qui  la  blasphèment  ! 
Voilà  comme  le  principe  du  bien  finit  tou- 
jours par  dire  au  principe  du  mal  :  <î  Arrière, 
Satan,  je  ne  te  connais  pas!  » 

Eh  bien,  cet  aveu  final,  éclatant  de  la 
société  servile  est  devenu  fait  accompli.  On 
vient,  dans  le  Sud,  d'offrir  aux  noirs  leur 
liberté  en  échange  de  leurs  services.  D'une 
brute  on  avoue  que  l'on  peut  faire  un  sol- 
dat. Il  y  a  trois  ans  on  lançait  les  plus 
épouvantables  injures  à  M.  Lincoln  parce 
qu'il  armait  les  noirs  ;  aujourd'hui  on 
parle  d'en  faire  autant  au  Sud,  malgré 
quelques  inintelligentes  protestations  î  Car 
le  fanatisme  aveus^le  et  la  sottise  furieuse 
subsistent  encore  dans  quelques  têtes  plus 
obstinées,  dans  quelques  cervelles  plus  en- 
croûtées que  le  reste.  Le  Rlchmond  Whig 
disait  au  premier  abord,  au  sujet  de  la  pro- 
position d'armer  les  noirs  : 

«  Mais  cette  proposition  d'armer  les  noirs 
«  comporte  un  aveu  terrible  pour  nous  ! 
((  C'est  la  répudation  de  l'opinion  entretenue 
«  pur  le  Sud  tout  entier^  et  par  de  larges 
€  portions  des  populations  d'autres  pays, 
«  que  l'esclavage   est  une  institution  d'ori- 
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c:  gine  divine^  instituée  pour  le  plus  grand 
«  bien  de  l'esclave  !  Quoi  !  nous  allons  dire 
«  au  Noir  que  le  plus  grand  bien  qu'on 
«  puisse  lui  offrir  est  sa  liberté  !  Mais  qu'a- 
«  vons-nous  donc  fuit  depuis  que  ce  grand 
«  pays  existe  ?  N'avons-nous  été  que  des 
a.  tyrans  pour  le  noir  ?  Nous  maintenons 
m  que  c'est  un  acte  de  cruauté  que  de  pri- 
«  ver  l'esclave  des  soins  et  de  la  garde  de 
«  son  maître  !  S'il  doit  combattre,  ce  doit 
«  être  pour  conserver  les  bénédictions  de 
«  tout  genre  que  lui  procure  l'esclavage,  et 
«  non  pour  gagner  les  misères  que  lui  vau- 
<L  dra  la  société  libre  !  » 

Voilà,  Messieurs,  un  petit  échantillon  de 
logique  esclave  1  Voila  ce  que  l'esclavage 
peut  faire  des  intelligences  !  Voilà  comment 
une  institution  maudite  peut  abrutir  rame 
et  obscurcir  la  raison,  «  cette  lumière  na- 
turelle mise  dans  notre  âme  par  l'illumina- 
tion même  de  Dieu,  »  d'après  les  plus 
grands  écrivains  chrétiens. 

Messieurs,  ce  passage  honteux  n'est 
qu'une  dernière  insulte  au  bon  sens  public 
et  à  la  conscience  humaine  lancée  par  le 
génie  du  mal  au  moment  où  il  se  voit  forcé 
de  céder  lu  place  au  génie  du  biou. 
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Au  reste  n'ullez  pas  croire,  Messicur^^ 
que  ce  projet  d'armer  les  noirs  s'exécute  en 
grand  dans  le  Sud.  Soyez  sûrs,  au  contraire, 
qu'on  ne  s'ezposera  pas  au  danger  de  don- 
ner à.  l'esclavo  le  moyen  de  se  faire  libre  du 
coup.  Armer  l'esclave,  c'est  évidemment  lui 
dire  :  TU  es  libre  !  l 

On  ne  fera  pas  cela. 

On  incorporera  ^lôK^e^re  ça  et  là  quelques- 
nègres  dans  un  régiment  ou  une  compagnie^ 
mais  vous  ne  verrez  pas  dix  régiments  de 
noirs  réunis,  pas  plus  que  vous  ne  verrez 
deux  régiments  de  noirs  laissés  seuls  à 
la  garde  d'une  position  importante.  On  sait 
trop  bien  qu'à  chaque  noir  que  l'on  armera 
il  faudra  assigner  trois  hommes  et  un  ca- 
poral pour  le  garder  à  vue  et  l'empêcher  de 
passer  à  rennemi. 

Permettez-moi,  pour  vous  démontrer  sous 
tous  ses  fa<:îes  l'inconcevable  démoralisation 
intellectuelle  causée  dans  le  Sud  par  l'escla* 
vage,  de  vous  rappeler  encore  quelques-unes 
des  objections  de  ses  panégyristes  contre  les 
sociétés  libres,  et  quelques  uns  de  leurs  ar- 
arguraents  en  faveur  de  l'esclavage. 

«  Quoi,  nous  disent-ils,  a  vous  parlez  des 
immoralités  do  l'esclavage  !  !  Eh^voyezdonc 
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vos  grandes  villes  ;  vos  Londres,  vos  Paris", 
vos  New-York  !  N'y  voyez-vous  pas  h  vice 
sous  toutes  ses  formes  :  le  jeu,  l'ivrognerie, 
le  vol,  l'assassinat  ?  Et  voyez  donc  vos  vil- 
les m-mufacturières  d'Angleterre  et  de  Fran- 
ce ?  Que  de  misères  et  de  détresse  parmi 
ces  familles  aflamées  et  ses  enfants  étioles 
par  le  manque  d'air  et  d'exercice  ;  déformés 
souvent  par  la  répétition  constante  et  ma- 
chinale des  même  mouvements  ?» 

D'abord,  Messieurs,  les  misères  et  Pim- 
moralité  des  populations  dégradées  des 
grandes  villes  rendent-elles  meilleur  en 
quoique  ce  soit  le  sort  du  noir  ?  r><.^ux  maux 
peuvent-ils  jamais  faire  un  bien  ?  De  ce 
qu'il  y  a  des  blancs  pauvres  et  malheureux, 
en  peut-cn  honnêtement  déduire  la  légitimité 
de  l'esclavage?  Mais  le  fait  même  que  pour 
trouver  un  pendant  à  l'esclavage,  il  faut  aller 
fouiller  dans  ce  que  nos  grandes  villes  offrent 
de  plus  misérable  et  de  plus  dégradé,  ne 
prouve "t  il  pas  que  tel  est  l'état  des  esclaves? 
On  ne  saurait  le  comparer  à  ce  que  nous 
avons  de  bon  ;  il  faut  forcément  le  compa- 
rer à  ce  que  nous  avons  de  pire  !  \ 

Et  puis,  au  moins,  Messsieurs,  dans  nos 
sociétés  libres,    nous  ne  nions  pas,   nous 
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n'essayons  pas  de  pallier  avec  des  menson- 
ges les  maux  de  la  classe  pauvre.  Ces  maux 
nous  les  déplorons,  et  leur  adoucissement 
forme  le  sujet  constant  des  études  du  légis- 
lateur ou  de  l'économiste.  Dans  nos  socié- 
tés libres  nous  gémissons  sur  les  privations 
et  les  souffrances  des  ouvriers,  sur  la  dé- 
j;;radation  des  populations  pauvres  des  gran- 
des villes,  et  il  se  dépense  des  sommes  énor- 
mes pour  les  moraliser  et  les  soulager  !  Que 
voyez-vous  chez  les  planteurs  ?  La  dénéga- 
tion entêtée  des  maux  du  système  ;  le  refus 
obstiné,  persistant,  d'avouer  le  fait  de  ses 
effroyables  immoi-alités  !  Nous  avouons  le 
mal  et  nous  en  cherchons  le  remède  :  les 
planteurs  nient  les  misères  les  plus  poigan- 
tes,  les  plus  épouvantables  horreurs  pour  se 
débarrasser  de.  l'obligation  de  les  soulager 
ou  de  les  faire  disparaître  ! 

Je  ne  puis  pas  croire  à  la  sincérité  d'un 
planteur  qui  rie  l'amour  maternel  chez  lu 
négresse,  qui  nie  la  pudeur  chez  sa  propre 
fille  parce  qu'elle  a  un  peu  de  sang  nègre 
dans  les  veines  ! 

Je  déplore  la  férocité  du  maître  d'esclave 
qui  fait  mourir  celui-ci  sous  le  fouet  ;  qui 
punit  avec  cruauté  la  femme  qui  hésite  à  se 
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livrer  à  lui.  Et  quand  ces  gens  refusent 
d'admettre  que  ce  soient  là  des  horreurs  ot 
des  crimes,  je  suis  sûr  d'ôtre  dans  le  vrai 
quand  je  me  dis  :  <l  Ils  sont  pervers  d'esprit 
et  de  cœur,  ou  frappés  d'imbécillité.» 

En  un  mot,  voyez  ce  qui  se  fait  dans  les 
sociétés  civilisées  pour  améliorer  le  sort  des 
populations  pauvres  ou  dégradées  :  la  mai- 
son d'industrie,  la  croche,  le  secours  à  do- 
micile, l'assurance  mutuelle,  la  mission, 
l'école  du  soir,  etc.,  etc.  Voyez-vous  rien 
de  cela  chez  les  Planteurs  ?  Non,  rien  ! 
Loin  de  songer  seulement  à  améliorer  le 
sort  du  nègre,  la  marche  uniforme  de  la 
législation  prouvait  que  la  seule  idée  dont 
on  se  préoccupât,  c'était  de  rendre  son 
joug  de  plus  en  plus  écrasant  et  inamovi- 
ble î 

Tous  nos  économistes,  tous  nos  philan- 
tropes,  tous  nos  clergés,  tous  les  honnêtes 
gens  enfin  unissent  leurs  efforts  pour  faire 
cesser  le  concubinage  dans  nos  populations 
ouvrières  ;  pour  répandre  parmi  elles  le 
goût  des  saintes  jouissances  de  la  famille,  le 
plus  puissant  de  tous  les  moyens  de  morali_ 
sation  qui  existent  !  Que  voyicz-vous  chez 
les  planteurs  ?  Leurs  efforts  étaient  dirigés 
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en  sens  exactement  inverse  !  Ce  n'est 
pas  la  famille  que  l'on  permet  au  nègre, 
c'est  la  production  des  enfants  qu'on  lui 
impose  !  Selon  la  nature  il  a  des  enfants, 
mais  selon  le  système  il  n'a  que  des  petits  ! 
L'esclavage,  c'est  cette  infamie  du  concubi- 
nage organisé  par  la  loi  ! 

— Mais  on  permettait  aux  nègres  de  se 
marier  ! 

— Et  ce  mariage-là  même  était  un  con- 
cubinage, c'est-à-dire  une  immoralité  de 
plus,  car  le  mariage  temjyoraire  n'est  pas 
le  mariage.  Mieux  eût  valu  ne  pas  les  ma- 
rier que  de  les  marier  pour  leur  arracher 
plus  tard  leurs  temmes  et  leurs  entants  !  (46) 


(46)  J'ai  dit,  dans  ma  troisième  lecture,  page 
187,  que  chez  les  catholiques,  on  ne  mariait  pas 
les  esclaves.  Je  me  suis  convaincu  depuis  que 
c'est  là  une  erreur.  Souvent  les  esclaves  se  ma- 
riaient devant  le  prêtre.  Si  on  séparait  les  époux 
au  bout  de  six  mois,  eh  bien,  c'était  tout  simple- 
ment un  malheur.  Et  comme  l'état  ne  ienait  pas 
régître  de  ces  mariages,  une  fois  les  époux  sépa- 
rés, rien  ne  les  empêchait  de  se  marier  de  nou- 
veau à  cent  lieues  plus  loin. 

Je  dois  dire  néanmoins  que  le  prêtre  informait 
les  époux  qu'ils  se  devaient  fidélité  jusqu'à  la 
mort,  et  ne  la  bornait  pas  au  fait  dHnexorable  né- 
cessité quijdans  quelques  sectes  protestantes,  était 
accepté  comme  raison  suffisante  d'un  nouveau 
mariage.      Cette   "  inexorable  nécessité  "   était 
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D'ailleurs  une  très  grande  proportion  des 
noirs,  sinon  la  majorité,  avaient  leurs  fem- 
mes et  leurs  enfants  sur  d'autres  planta 
tions.  Cette  'labitude  avait  ce  bon  côtt? 
qu'ils  n'étaient  pas  exposés  à  voir  leurs 
femmes  et  leurs  enfants  roués  de  coups  sous 
leurs  yeux,  ce  qui  leur  otait  l'occasion  d'in- 
tervenir, et  les  portait  moins  à  l'insubordi- 
nation ]  mais  aussi,  n'ayant  pasleuis  femmes 
avec  eux,  se  trouvant  toujours  entassés 
dans  leurs  huttes  sans  distinction  de  sexe, 
la  plus  révoltante  promiscuité  rognait  sans 
obstacle  et  sans  contrôle. 

Et  puis,  chez  nous,  au  moins,  on  soutient 
l'homme  du  culte  dans  ses  efforts  pour  faire 
disparaître  le  concubinage  ;  chez  les  plan- 
teurs on  ne  lui  permettait  pas  un  mot  là- 
dessus  !  S'il  prêchait  aux  noirs  la  soumis- 
sion aveugle,  tout  allait  bien  ;  mais  s'il  eût 
osé  dire  aux  noirs  que  devant   Dieu  il  n'y 


la  séparation  par  la  vente  de  l'un  des  conjoints, 
fait  de  force  majeure,  disait-on,  puisque  les  es- 
claves n'étaient  pas  des  agents  libres. 

Mais  on  avait  beau  dire  aux  deux  conjoints 
qu'ils  se  devaient  fidélité  jusqu'à  la  mort,  quelle 
influence  cette  injonction  pouvait-elle  avoir  sur 
eux  une  fois  séparés  et  en  présence  de  nouveaux 
prêtres  qui  devaient  ignorer  le  fait  d'un  mari.ngo 
antérieur  ? 
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avait  ni  couleur  ni  race,  ni  maîtres  ni  escla 
ves,  mais  seulement  des  âmes  émanant  de 
lui  et  devant  retourner  à  lui  ;  conséquem- 
ment  des  ôtres  égaux  à  ses  yeux,  vous  au- 
riez vu  l'église  saccagée  et  le  prédicateur 
emplumé  !  ! 

Non  I  la  logique  des  planteurs  consistait 
uniquement  à  s'autoriser  de  nos  misères 
pour  justifier  leurs  immoralités  I 

Chez  nous  il  existe  des  malheurs  sociaux 
que  nous  déplorons  ;  chez  eux  pullulaient 
des  crimes  nationaux  qu'ils  maintenaient 
avec  un  entêtement  brutal,  et  qu'ils  vou- 
laient étendre  partout  ! 

Nous  avons  autour  de  nous  des  blancs 
pauvres  et  malheureux,  souvent  dégradés. 
Quelle  conclusion  tirons-nous  de  ce  fait? 
Qu'il  faut  améliorer  le  sort  de  ces  blancs  et 
adoucir  leurs  souffrances  î  Que  faisaient 
les  planteurs  qui  dégradaient  systématique- 
ment le  noir  ?  Ils  passaient  annuellement 
des  lois  pour  le  dégrader  davantage,  et,  des 
malheurs  du  blanc,  tiraient  cette  philantro- 
pique  conclusion  qu'ils  n'étaient  pas  tenus 
de  rendre  le  sort  du  noir  meilleur  !  Ils  ne 
pouvaient  même  s'élever  jusqu'à  l'idée  que 


—  405  — 

nos  malheurs  ne  justifiaient  pas  leurs  cri- 
mes ! 

— Mais  c'est  une  race  inférieure  !  N'ad- 
mettrcz-vous  pas  que  le  blanc  est  supérieur 
au  noir  ? 

— Je  l'admets,  comme  fait  général  ;  mais 
voyez  donc  comme  la  logique  esclave  est 
toujours  eu  défaut.  Voyez  donc  comme 
il  est  impossible  aux  partisans  dcTesclavage 
de  raisonner  juste  !  La  race  noi-e  est  infé- 
rieure, dégradée.  Eh  bien  !  est-ce  une  rai- 
son pour  la  dégrader  davantage  ?  Le  plus 
simple  bon  sens  comme  la  plus  commune 
compréhension  des  doctrines  du  christia- 
nisme n'cxige-t-ils  pas  au  contraire  que  l'on 
relève  cette  race  dégradée  ? 

N'est-ce  pas  là  une  chose  qui  va  de  soi, 
que  l'instinct  seul  du  devoir  suggère  de 
suite  et  sans  qu'il  soit  besoin  de  réflexion  ? 
Eh  bien  !  la  logique  esclave  a  des  allures 
particulières,  des  moyens  à  elle  seule  d'ap- 
pliquer les  principes  ;  et  quand  elle  voit  le 
christianisme  d'un  côté  et  le  progrès  social 
de  l'autre  conclure  du  f  lit  de  la  dégrada- 
tion d'une  race  qu'il  faut  la  moraliser  et 
l'éclairer,  elle,  la  logique  esclave,  en  conclut 
habilement  qu'elle  doit  se  faire  la   pour- 
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\oyeuse  de  Satan  et  dégrader  et  abrutir 
encore  plus  cette  même  race  !  ! 

Elle  semble  avoir  la  lumière  morale  en 
aussi  profonde  horreur  que  le  hibou  la  lu- 
mière du  soleil.  , 

Et,  après  tout  cela,  les  panégyristes  osent 
encore  nous  dire  : 

—  Voyons  !  l'esclavage  n'ctait-il  pas  un 
moyen  de  convertir  au  Christianisme  et  de 
rendre  meilleure  cette  race  payennc  ? 

—  Ah  !  Vous  êtes  donc  des  instituteurs 
qui  vous  chargez  philantropiqucment  de 
former  des  élèves,  d'améliorer  une  race  ! 
Eh  bien,  montrez  nous  les  résultats  que 
vous  avez  obtenus  ;  exhibez  vos  élèves  ! 
Voilà  plus  de  deux  cents  ans  d'enseignement. 
vous  devez  avoir  produit  quelque  chose  ! 

Eh  bien  !  qu'est-ce  que  ces  Messieurs 
nous  disent  unanimement  ? 

«  Taisez- vous  !  Taisez-vous  !  Prenez  gar- 
«  de  !  N'ayez  pas  le  malheur  de  souffler  un 
«  mot,  un  seul  mot  de  liberté,  d'affranchis - 
a  sèment,  à  nos  esclaves  !  Vous  n'avez  au- 
a  cuue  idée  de  leur  ignorance,  de  leur  dé- 
fi prayation,  de  leur  abrutissement.  A  la 
<  moindre  lueur  d'espérance  ils  nous  massa- 
ge creraient  ! 
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«  NOTTS  SOMMES  SUR  UN  VOLCAN  !  L'I- 
«  DÉE  DE  SfiOURITfi  EST  DISPARUE  D*AU 
«  MILIEU  DE  NOUS  !  L'INSURRECTION  SER- 
«  VILE  GRONDE  PARTOUT  I  SUR  TOUTE  LA 
<L  SURFACE  DE  CETTE  TERRE  DU  SUD  NOS 
«  FEMMES  SE  RETIRENT  LE  SOIR  PLEINES 
«  DE  TERREUri  QUAND  ELLES  SONGENT  AUX 
<r  ÉPOUVANTABLES  CATATROPIIES  DONT 
«  ELLES-MÊMES  ET  LEURS  ENFANT:^  PEU- 
«  VENT  ÊTRE  VICTIMES  AVAmT  LE  RETOUR 

«  DU  SOLEIL.  Plus  d'abolitionnisme  ou 
<L  NOUS  PÉfiissoNS.  2)  (47)  Nous  sommes  ea- 
«  touros  d'une  classe  d'ôtrcs  dangereux,  do 
€  sauvages  stupidos  et  dégradés,  qui  feraient 
«  rennïtre  les  effroyables  tragédies  de  St. 
«  Dorainguo,  s'ils  n'avaient  pas  la  couvic- 
«  tion  que  la  moindre  tentative  d'insurrec- 
«  tion  serait  pour  eux  la  mort  immédiate. 
8  (48)  La  haine  pour  les  blancs  est  uuiver- 
«  selle  parmi  les  esclaves.  Nous  nourrissons 
«  un  ennemi  dans  notre  propre  sein,  un  en- 
«  nerai  disposé  à  nous  massacrer  à  la  pre- 
«  miôre  occasion.»  (49) 


(47)  Voir  le  message  du  Président  Buchanan  à 
l'ouverture  de  la  session  de  1860. 

(48)  Maysville  InteUigencer'^ 

(49)  Charleston  Relegiom  Tele§raph. 
£ 
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Voilà,  Messieurs  les  résultats  de  rensei- 
gnement des  planteurs,  rusultats  avouds  par 
eux-mêmes  !  (50)  Après  deux  cents  ans,  on 


(60)  Ce  que  nous  venons  délire  se  disait  avant 
la  rébellion,  et  c'était  alors  que  l'on  exprimait 
vraiment  ce  que  l'on  pensait.  f?i  on  ne  le  pensait 
j)us  et  que  ce  ne  lut  là  qu'un  HMiycn  d'attaque 
contre  l'abolitionnisme,  on  comi)rendrait  ce  genre 
de  tactique  de  la  part  des  journaux,  mais  on  ne 
s'expliquerait  pas  aussi  facilement  l'emploi  d'un 
aussi  misérable  moyen  de  donner  le  change  à 
l'opinion  publique  dans  un  document  de  l'impor- 
tance d'un  message  annuel  au  Congrès. 

Depuis  18G0,  beaucoup  de  panégyristes  de 
l'institution  se  plaisent  à  dire  ;  "  Voyez-vous 
nos  nègres  ;  en  pleine  guère  civile,  se  sont-ils 
révoltés  ?  Cela  ne  prouve-t-il  pas  qu'ils  étaient 
contents  ?  " 

D'abord  il  leur  était  assez  difficile  de  songer  à 
une  Insurrection  dans  un  pays  où  tout  le  monde 
avait  des  armes  excepté  eux.  Partout  il  restait 
des  vieillards  et  des  jeunes  gens  capables  de  ma- 
nier le  fusil.  En  second  lieu  plus  du  quart  des 
noirs,  au  Sud,  se  sont  réfugiés  dans  les  lignes 
fédérales  ;  et  une  proportion  assez  notable  sont 
morts  de  faim  et  de  misère. 

Les  nègres  qui  se  réfugiaient  au  Nord  étaient 
invariablement  ks  plus  intelligents  et  les  plus 
robustes,  conséquemmcnt  les  seuls  capables  de 
songer  à  un  coup  de  main. 

Et  puis  qu'est-ce  que  tout  cela  prouve  en  fin 
de  compte  ?  Rien  autre  chose  que  l'infamie  d'une 
cace  qui  avait  aussi  cruellement  traité  une  autre 
race  si  paisible  et  si  inoffensive  qu'elle  ne  son- 
geait pas  même  iï  se  venger  quand  elle  aurait 
peut-être  pu  le  croire  possible.  Au  lieu  de  se  ven- 
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retrouve  le  noir  tout  aussi  abruti  qu'au  pre- 
mier jour  1  Et  comracnt  en  est-on  arrivd  là  ? 
A  coup  de  lois  plus  féroces  ou  plus  barba- 
res les  unes  que  les  autres  I  Non-seulement 
on  n'a  pas  même  essayé  de  moraliser  le  noir 
et  de  rdclairer,  mais  toute  la  législation  com- 
me toute  l'histoire  des  Etats  du  Sud  démon- 
trent que  la  seule  intention,  le  seul  but  des 
maîtres  étaient  de  le  tenir  dans  la  plus  grande 
ignorance  et  la  plus  grande  dégradation 
possibles  pour  mieux  assurer  la  perpétuation 
du  système.  Avec  les  étrangers  on  faisait 
de  la  plus  haute  philantropie  en  paroles,  on 
Se  donnait  l'air  d'être  rempli  de  la  plus 
cordiale  sympathie  pour  le  noir;  on  n'en 

parlait  que  sur  le  ton  de  l'aftection  et  de 
l'intérêt;  mais  quant  on  se  retrouvait  seul 

ger  elle  allait  chercher  sa  liberté  au  Nord  1 

Voilà  un  des  plus  beaux  faits  de  riiistoire  de 
rhumanitû.  Mais  ou  admettra  bien  que  c'est  do 
la  race  noire  que  ce  trait  fait  Téloge,  nullement 
de  la  race  blanche! 

Si  depuis  la  sécession  les  blancs  ont  dormi 
plus  tranquilles,  (et  rien  ne  le  prouve,  et  beau- 
coup de  lettres  privées  semblent  prouver  le  con- 
traire) cela  démontrerait  tout  au  plus  que  la  ra- 
ce supérieure  calomniait  odieusement  Vinfcricure 
après  l'avoir  tenue  sous  l'arbitraire  le  plus  épou- 
vaetable.  Cela  prouverait  enfin  que  le  blanc  avait 
été  pire  et  que  le  noir  restait  bien  meilleur  qu'on 
ne  les  représentait. 
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avec  lui  et  (lobarras3(5  dos  importuns  on  ne 
songeait  qu'à  l'abrutir  !  Hypocrisie  au  de- 
hors ;  cruautd,  barbarie  et  compression  inexo- 
rable au  dedans  !  ! 

Tous  les  témoignages  concourent  à  éta- 
blir que  l'esclavage,  dans  les  états  de  l'ex- 
trême Sud,  était  beaucoup  moins  dur  il  y 
a  trente  ans  qu'il  l'est  devenu  depuis. 

Tous  les  nègres  libres  âgés  de  plus  do 
soixante  ans  disent  qu'ils  étaient  beaucoup 
moins  maltraités  que  les  esclaves  d'aujour- 
d'hui. 

(t  Et  le  tait  est,»  dit  un  membre  de  la 
commission  d'enquête  de  1863,  qu'ils  ont 
l'air  beaucoup  plus  intelligents  que  la  plu- 
partdes  noirs  beaucoup  plus  jeun  es  qu'eux.» 

Au  reste  l'enseignement  des  planteurs 
n'était  pas  très  compliqué  :  le  voici  réduit 
à  sa  plus  simple  expression. 

«  Cuifey,  Dinah,  le  bon  Dieu  vous  a  fait 
€  brutes  ;  il  est  bon  que  vous  sachiez  cela  I 
€  La  race  noire  a  été  créée  pour  être  l'esclave 
«  de  la  blanche  car  vous  descendez  d'un 
«  homme  qui  s'appelait  Cham  et  qui  a  été 
«  maudit  1  Tout  ce  que  vous  avez  donc  a 
«  faire  c'est  d'obéir  aveuglement  et  de  ne 
«  jamais  penser  !  Et  en  cas  que  l'idée  no 
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<L  VOUS  en  vienne,  nous  imposons  l'amende  à 
(L  quiconque  essaiera  de  vous  montrer  à  lire, 
«  et  par-dessus  le  marclié  nous  le  fouette - 
«  rons  î  En  cas  que  vous  n'ayiez  une  âme, 
«  on  vous  baptisera,  mais  une  fois  cela  fait 
c  vous  serez  traites  toute  votre  vie  exacte- 
«  ment  comme  si  vous  n'en  aviez  pas  !  On 
«  vous  accouplera  et  on  vous  séparera  à 
«  volonté.  Vous  n'aurez  pas  la  moindro 
«  autorité  sur  vos  enfants,  car  c'est  au 
d  maître  qu'ils  appartiennent.  Vous  devez 
«  vous  sentir  bien  heureux  que  l'on  vous 
s  débarrasse  ainsi  des  soins  de  la  famille  et 
«  que  votre  maître  se  charge  de  vos  enfants  ! 
«  Vous,  CuflFey,  voilà  une  belle  femme 
«  que  votre  maître  vous  enlèvera  à  volonté, 
«  et  vous  devrez  le  remercier  de  l'honneur 
«  qu'il  vous  fait  ! 

«  Pour  VOUS!,  Dinah,  ne  vous  mêlez  pas 
«  d'avoir  de  la  chasteté  ou  de  la  pudeur, 
«  car  ces  idées  ne  sont  pas  faites  pour  le 
<  noir  I  Vous  avez  sans  doute  la  forme 
«  d'une  femme,  mais  vous  ne  devez  pas 
«  vous  considérer  comme  telle  et  vous  ne 
«  serez  pas  traitée  comme  telle.  Tout  ce 
c  que  l'on  vous  demande,  c'est  de  vous  ar- 
€  ranger  de  manière  à  donner  un  petit  noir 
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«  tous  les  ans  ;  quant  au  reste  c'est  votre 
d  affaire  !  (51)  Quand  on  vous  vendra,  vous 
«  devrez  dire  que  vous  avez  été  bien  traitée 
d  et  que  vous  aimez  votre  maître. 

e.  Pour  vous,  Nelly,  je  ne  vous  vendrai 
«  pas  ;  non  parce  que  vous  êtes  ma  fille, 
«  mais  parce  que  vous  êtes  belle  et 
(L  blanche  comme  une  femme  de  la  Nouvel- 
€  le- Angleterre,  quoique  fille  d'une  noire. 
«  Nelly,  vous  aurez  l'honneur  d'être  ma 
rtîoncubine  !  Ce  serait  un  grand  crime  si 
«  vous  étiez  la  fille  d'une  femme  libre,  mais 
«  fille  d'une  esclave,  vous  êtes  ma  chose 
«  avant  d'être  mon  enfant.  Ainsi  pas  de  ca- 
«  priée  !  Je  le  veux,  ou  le  fouet  !  » 

Voilà,  Messieurs,  comment  on  s'y  est  pris, 
depuis  deux  cents  ans,  pour  rendre  les  es- 
claves meilleurs  !  Voilà  comment  on  ensei- 
gnait intelligemment  le  christianisme  «  à 
cette  race  paijennG  !  » 


(51)  On  lit  dans  la  déposition  du  général  Sax- 
ton  ; 

Question — Sous  le  système  de  l'esclavage, 
ensoignait-on  la  chasteté  aux  femmes  comme  un 
devoir  religieux  ? 

Réponse. — Non  Monsieur.  On  leur  disait  qu'el- 
les devaient  avoir  un  enfant  par  année.  {Hislorj 
of  Shvery,  page  109.) 
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Et  comme  on  pouvait  s'y  attendre,  le  ré- 
sultat le  plus  clair  de  tout  cela,  la  dernière 
conséquence  de  tout  ce  brillant  professorat 
des  planteurs,  c'est  que  non  seulement  on  a 
maintenu  le  Noir  dans  l'abrutissement  et  la 

dégradation,  mais  que  la  race  blanche  elle- 
même  s'est  démoralisée,  avilie  et  dégradée 
à  ce  contact. 

Mais  ils  osent  dire  encore  : 

c  Pourquoi  intervenez-vous  dans  l'ordro 
«  providentiel  ?  De  quel  droit  vous  raêlei- 
«  vous  de  ce  que  Dieu  a  permis  ?  N'est-ce 
t  pas  lui  qui  a  fait  sortir  les  payons 
«  de  l'Afrique  pour  qu'ils  puissent  mieux 
€  recevoir  les  lumières  de  l'évangile  ?  d 

— Bien,  Met^sieurs,  vous  étiez  instituteurs 
il  y  a  un  instant,  et  l'on  a  vu  quels  splendi- 
des  résultats  vous  avez  obtenus  ;  et  mainte- 
nant vous  voila  en  quelque  sorte  dispensa- 
teurs de  l'ordre  providentiel  !  Voyons  donc 
un  peu  comment  vous  le  comprenez  I 

C'est  la  providence  de  Dieu,  et  non  la 
barbarie  dos  négriers,  qui  a  créé  la  traite  et 
ses  horreurs  !  C'est  la  providence  de  Dieu, 
et  non  la^cupidité  humaine,  qui,  pour  donner 
mille  nègres  à  l'Evangile,  en  docue  aussi 
mille  à  la  mort  ;  car  il  est  parfaitement 
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<$tabli  qu'une  moitid  au  plus  des  nègres  d<5- 
portés  d'Afrique  arrive  à  destination  !  C'est 
la  providence  de  Dieu  qui  a  retenu  pendant 
plus  de  deux  cents  ans  les  nègres  sous  votre 
tutelle  pour  les  évangiliser  au  moyen  du 
concubinage  et  de  la  promiscuité  !  Ah  ! 
vous  êtes  de  brillants  connaisseurs  des  des- 
seins de  Dieu  !  ! 

Messieurs,  de  même  que  la  pratique  de 
l'esclavage  est,  à  tous  les  points  de  vue,  ce 
qu'il  y  a  de  plus  atroce  au  monde,  de  mê- 
me la  logique  esclave  est  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  absurde  au  monde  I  Rien  que  de 
naturel  d'ailleurs,  car  pour  défendre  le  faux 
il  faut  nécessairement  raisonner  faux  ! 

€  C'est  la  providence  qui  a  permis  l'es- 
«  clavage,  donc  vous  ne  devez  pas  abolir 
€  l'esclavage  ;  a  nous  crient  les  prophètes 
de  l'esclavage  I  «  Vous  intervenez  par  là 
dans  l'ordre  providentiel  1 7> 

Messieurs,  que  tout  ce  qui  existe  en  ce 
monde, — le  bien  comme  le  mal,  le  vrai 
comme  le  faux,  la  vertu  et  la  bonté  comme 
le  vice  et  la  méchanceté, — soit  soumis  à 
certaines  lois  supérieures,  soit  l'objet  d'une 
dispensation  providentielle,  voilà  ce  qu'au- 
cuD  homme  en  son  bon  sens  ne  peut  nier. 
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Que  le  mal  existe  dans  le  monde  par  la  per- 
mission de  celui  qui  a  créé  toutes  chose», 
voilà  qui  est  incontestable  ;  mais  conclura 
de  l'existence  du  mal  à  Tautorisation  du 
mal,  voilà  qui  n'est  pas  précisément  logique  I 
Or,  dire  qu'il  ne  faut  pas  abolir  rcfs-^lavage 
parceque  Dieu  l'a  permis,  c'est  dire  qu'il 
ne  faut  pas  réprimer  nos  mauvaises  passions 
parceque  Dieu  les  a  mises  en  nous  ;  c'est 
conséquemment  justifier  tous  les  crimes  f 

C'est  bien  la  Providence  qui  a  détermincS 
certains  faits  généraux  de  l'existence  de 
l'humanité,  mais  ce  n'est  pas  la  Providence 
qui  décide  du  caractère  moral  do  nos  ac- 
tion» ni  de  nos  pensées. 

Si  Dieu  a  permis  au  mal  de  coexister 
avec  le  bien,  c'est  pour  qu'il  y  eût  mérite 
et  démérite,  pour  que  le  libre-arbitre  donné 
à  l'homme  ne  fût  pas  un  vain  mot  ;  pour 
qu'il  y  eût  devoir  do  pratiquer  le  bien,  obli- 
gation de  combattre  le  mal.  L'absence  du 
mal,  c'est  le  Ciel,  ce  n-est  pas  la  tcri^.  Maïs, 
de  ce  qu'il  existe  ici  bas,  conclure  que  nous 
devons  nous  croiser  les  bras  et  éviter  de  lo 
combattre  parceque  ce  serait  intervenu 
contre  l'ordre  voulu  par  Dieu,  c'est  toufe 
simplement  blasphémer  sou  nom.    S'il  a 


—  41G  — 

permis  le  mal  en  ce  monde,  c'est  pour  que 
nous  en  prenions  occasion  de  remplir  un 
devoir  moral  en  le  combattant.  C'est  donc 
celui  qui  combat  le  mal  qui  comprend  l'ordre 
providentiel,  nullement  celui  qui  lui  laisse 
le  champ  libre  !  Nous  naissons  ignorants  : 
c'est  bien  là  un  des  ^lits  les  plus  frappants 
de  l'ordre  providentiel  ;  mais  est  ce  combat- 
tre l'ordre  providentiel  que  d'instruire  nos 
enfants  ? 

Nous  avons  des  maladies,  nous  subissons 
la  souffrance  physique  :  voilà  encore  un  des 
faits  saillants  de  l'ordre  providentiel,  mais 
serait-ce  comprendre  l'ordre  providentiel 
que  de  refuser  la  guérisou  ? 

Eh  bien  !  de  môme  que  le  mal  moral  est 
la  maladie  de  l'âme,  de  même  que  le  mal 
physique  est  la  maladie  du  corps,  de  même 
l'esclavage  est  la  plus  grande  maladie  de 
l'humanité  ;  parce  qu'il  est  la  négation  pra- 
tique du  libre-arbitre,  parce  qu'il  ravale 
l'homme  au  niveau  de  la  brute  ;  parce  qu'en- 
fin il  retranche  l'homme  de  l'humanité. 

L'ordre  providentiel,  c'est  la  liberté  hu- 
maine au  point  de  vue  du  devoir  et  du 
droit  :  l'esclavage  est  donc  une  violation  do 
lordre  providentiel.     C'est  donc  vouloir  lo 
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bien  que  de  le  combattre,  et  c'est  évidcra- 
ment  soutenir  la  suprématie  du  mal  que  de 
le  défendre  et  le  perpétuer. 

La  lo^^ique  esclave  est  donc  absurde  î 
L'intelligence  des  prophètes  de  l'esclavage 
est  donc  aussi  obscurcie  que  leur  cœur  est 
corrompu  !  C'est  en  insultant  Dieu  qu'ils 
parlent  au  nom  de  Dieu  ! 

Messieurs,  quand  quelqu'un  veut  parler 
au  nom  de  Dieu,  je  lui  demande  au  moins 
deux  choses  :  ne  pas  défendre  le  crime  et 
ne  pas  diviniser  le  fanatisme  I 

Or  s'il  était  au  monde  une  classe  intolé- 
rante et  fanatique,  c'était  celle  dos  adeptes 
et  des  panégyristes  de  l'esclavage. 

Mais,  Messieurs,  il  est  un  fait  plus  remar- 
quable, plus  élevé,  plus  fécond  surtout  en 
conséquences  funestes  que  lu  défense  do 
l'esclavage  par  les  intéressés,  par  les  maîtres 
d'esclaves  ;  c'est  celui  de  la  défense  de  l'es- 
clavage, jusqu'à  ces  derniers  temps,  par  les 
Clergés  de  toutes  les  dénominations  chré- 
tiennes, dans  les  Etats-Unis,  sans  en  excep- 
ter une  seule  !  I 

J'avoue  qu'en  étudiant  la  question  cette 
observation,  dont  personne  ne  saurait  sérieu- 
sement contester  l'exactitude,  m'a  grande- 
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ment  surpris.  Je  sais  bien  qu'il  y  avait  cer- 
taines dissidences  individuelles  ;  je  sais  que 
Quelques  piôtres  ou  ministres  protestants 
avaient  l'esclavage  en  horreur,  mais  prenez 
chaque  Clergé  comme  ensemble,  ils  étaient 
partisans  de  l'esclavage,  non  pas  peut-être 
comme  institution  morale,  mais  du  moins 
comme  systêîue  politique.  Les  Clergés  du 
Sud,  sans  exception,  s'exprimaient  contre 
l'abolitionnisme  avec  le  même  emportement, 
la  même  exagération  que  les  plus  entêtés 
des  planteurs  I  Aux  yeux  de  la  loi  divine 
qui  proclame  l'égalité  des  races  humaines, 
aux  yeu»  de  la  loi  naturelle,  aux  yeux  de 
la  saine  philosophie,  aux  yeux  de  l'ensei- 
gnement chrétien,  aux  yeux  de  la  raison  et 
du  plus  simple  bon-sens,  l'abolitionnisme, 
en  tant  que  principe  abstrait,  est  nécessai- 
rement une  vertu,  puisqu'il  a  pour  objet  la 
disparition  du  plus  grand  de  tous  les  abus 
qui  peuvent  se  glisser  dans  l'ordre  social. 
Eh  bien  !  tous  les  Clergés  du  Sud  ne  savaient 
que  lancer  anathêmes  et  imprécations  contre 
tout  ce  qui  pouvait  avoir  la  plus  légère  ten- 
dance à  promouvoir  l'abolitionnisme  ! 

Que  l'on  dise  ce  que  l'on  voudra,  il  faut 
bien  admettre  que  tout  le  monde  ohrétieix 
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est  abolitionnistc.  Les  plus  grands  amis  du 
Sud  parmi  nous,  de  fait,  sont  ubolitionnlstes. 
Combien  y  en  a-t  il  d'entre  eux  qui  con- 
sentiraient à  remettre  à  son  maître  un 
esclave  qui  serait  venu  chercher  sa  liberté 
sur  notre  sol  ?  Ci?  seul  raisonnement  montre 
combien  est  irréfléchi  le  support  qu'ils  don- 
nent à  la  cause  par  excellence  de  l'escla- 
vage. 

Les  Clergés  chrétiens  des  Etats-Unis 
étaient  donc  tous  partisans  de  l'esclavage. 
S'ils  ne  l'eussent  pas  été,  ils  eussent  certai- 
nement trouvé  moyen,  malgré  la  brutale 
intolérance  de  la  population  du  Sud  relati- 
vement à  l'institution,  d'en  combattre  au 
moins  les  principales  atrocités.  Mais  ja- 
mais, dans  aucune  église,  ou  ne  combattait 
les  immoralités  du  système,  comme  par 
exemple  la  promiscuité  dont  il  était  une 
cause  incessante  et  infaillible,  le  concubi- 
nage, qu'il  autorisait  et  consacrait,  la  des- 
truction de  la  famille,  que  la  loi  sanction- 
nait I  Jamais  un  mot  sur  ces  abus  ou  ces 
crimes  1 1 

Peu  de  prêtres  catholiques,  mais  nombre 
de  ministres  protestants,  avaient  des  escla- 
ves, et  ni  les  uns  ni  les  autres  n'ignoraient 
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les  faits  affreux  de  promigcuit-îS  et  do  dé- 
bauche précoce  chez  les  jeunes  gens  que 
l'esclavage  causait.  Néanmoins  tous  se  tai- 
saient également  I 

—  On  n'eût  pas  permis  à  un  prédicateur 
de  flétrir  ces  abus,  disent  certaines  person- 
nes, avec  plus  de  bon-vouloir  que  de  discer- 
nement» 

Messieurs,  cela  me  paraît  être  une  assez 
gauche  justification  d'une  mollesse  passable- 
ment inusitée  dans  les  autres  pays  chré- 
tiens 1  Depuis  quand  donc  l'homme  de  la 
religion  est-il  tenu  d'attendre  le  bon  plaisir 
de  son  troupeau  pour  lui  prêcher  le  devoir, 
et  lui  indiquer  la  bonne  voie  qu'il  a  quit- 
tée ? 

J'admets  même  qu'il  pût  y  avoir  quelque 
danger,  dans  cette  société  pervertie  et  es- 
sentiellement démoralisée  .d'esprit,  d'âme  et 
de  cœur,  à  faire  inflexiblement  son  devoir  ; 
mais  Messieurs,  quand  il  s'agit  des  obliga- 
tions les  plus  impérieuses  de  la  conscience, 
ce  n'est  pas  aux  Clergés  qu'il  appartient  de 
montrer  l'exemple  de  la  mollesse  I  Quand 
le  mal  domine,  ils  sont  tenus  de  le  combat- 
tre ;  car  s'ils  ne  remplissent  pas  leur  mis- 
sion qui  est  de  le  flétrir  et  de  faire  dominer 
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le  bien,  mieux  vaudrait,  en  quelque  sorte, 
n'en  pas  avoir  puisque  leur  molleSùO  est  une 
cause  de  domoralisation  de  plus.  Quand  le 
mal  sous  toutes  ses  formes  devient  roi  et 
maître  dans  un  pays,  il  ne  leur  est  pas  per- 
mis d'abdiquer  paccque  la  lutte  semble  âtre 
grave  et  d(3scspcr(^c,  et  il  leur  est  encore  bien 
moins  permis  d'imiter  ceux  qu'il  est  de  leur 
devoir  de  precber  et  de  ramener  au  bien  et 
de  faire  cause  commune  avec  eux. 

La  lutte  contre  le  paganisme  était  bien 
autrement  difficile,  bien  autrement  dange- 
reuse que  n'eût  jamais  pu  l'être  une  lutte 
suffisamment  énergique  contre  l'esclavage,  et 
cela  n'a  pas  empêcbé  la  paganisme  de  suc- 
comber sous  les  coups  des  athlètes  chré 
tiens  !  Mais  on  ne  faiblissait  pas  alors  1 

D'ailleurs  il  me  paraît  évident  que  si 
tous  les  Clergés  clirétiens  des  Etats-Unis 
avaient,  avec  l'enserable  et  la  détermination 
nécessaires,  attaqué  et  flétri  les  immorali- 
tés et  les  horreurs  de  l'esclavage,  loin  de 
courir  au  martyr  ils  auraient  infailliblement 
préparé  la  victoire  des  principes  du  christi- 
anisme.  Mais  ils  ont  failli,  domc  ils  ont 

ABDIQUE  !  ! 
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vSl  tous  les  Clcrgds  des  E  tats-Unis  s'dtaient 
^aergiquemcnt  unis  dans  une  croisade  con- 
tre l'esclavage  et  l'eussent  flctri  comme  la 
plus  immorale,  la  plus  anti-sociale,  la  plus 
aati'Chr<3ticnno  de  toutes  les  institutions  hu- 
maines, il  aurait  succomba  depuis  long- 
temps devant  un  pareil  déploiement  d'uner- 
gie  ;  mais  au  lien  de  le  flotrir  on  le  prOnuit 

comme  présent   céleste  ! Naturellement 

TiSgoïsme  en  profitait  et  les  planteurs  rému- 
néraient libéralement  un  Clergé  qui  faisait 
si  bien  leurs  affaires  en  donnant  ainsi  tête 
baissée  dans  une  association  d'idées  coupa- 
ble et  immorale. 

L'idée  que  j'exprime  ici  frappait  bien  les 
«isprits  d'élite  qui  avaient  l'esclavage  eu  hor- 
reur, mais  une  fois  la  fausse  direction  don- 
née, une  fois  la  gangrène  attachée  au  corps 
enseignant,  rien  que  le  baptême  de  la  révolu- 
tion et  du  sang  ne  pouvait  le  régénérer. 

«  Le  temps  viendra»  disait  le  révérend  Al- 
bert Barnes,  de  Philadelphie,  «  où,  dans 
toutes  les  dénominations  chrétiennes,  on 
annoncera  que  lo  traffic  des  corps  et  des 
âmes  des  hommes,  des  femmes  et  des  enfants 
est  détruit  à  jamais  ;  mais  pour  arriver  là 
ijue  faut-il  ? 
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«Que  la  voix  do  chaque  ddrioniinfition  s'd- 
lùvo  avec  énergie  contre  le  systoinc  quo> 
qu'avcc  charitu  pour  les  individus;  que  l'on 
on  finisse  avec  T habitude  do  no  pas  oser  di- 
re franchement  sa  pensée  ;  avec  ces  tentati- 
ves aftiigeantcs  de  le  justifier;  avec  ce  désir 
inqualifiable  de  toujours  tourner  la  ques- 
tion comme  un  ccueil  ;  avec  ces  coupables 
efforts  pour  le  couvrir  toujours  du  bouclier 
de  la  religion,  et  la  chose  est  faite.  Il  n'exis- 
te pas  dans  le  pays  d'opinion  commune,  il 
ne  serait  même  pas  possible  d'en  crdcr  une, 
qui  pût  résistcj  à  la  puissance  d'une  pareille 
croisade. 

d  II  n'existe  pas  de  pouvoir,  hors  des  égli- 
ses, qui  pût  soutenir  l'esclavage  une  heure 
s'il  n'était  pas  soutenu  par  elles.» 

Messieurs,  je  n'ai  jamais  rien  lu  de  plus 
vrai  que  ce  passage.  Nul  doute  à  cela  :  ce 
sont  les  représentans  de  l'idée  chrétienne, 
ses  interprètes  légitimes  qui,  sur  un  point 
du  globe,  ont  soutenu  la  négation  de  l'idée 
chrétienne  !  L'esclavage  avait  pénétré  jus- 
qu'au sanctuaire  et  l'avait  flétri  I  1  Les  re- 
présentants de  celui  qui  avait  été  tenté 
dîHîs  le  désert  avaient  fléchi  ! 
F 
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Chargés  d'évanj^éliser  et  de  moraliser  le 
monde,  ils  avaient  oublié  leur  mission  et 
enccnsd  l'idole  !  Si  jamais  encens  fut  offert 
à  Bafil,  c'est  celui  WCllé  sur  les  autels  de 
rcsclavjgo  parler  Clergés  du  Sad  ! 

Comme  le  génie  du  mal  devait  rire  quand 
il  voyait  une  presse  chrétienne  prôner  com- 
me PRESENT  DU  CIEL  Ct  I>EPOT    DIVIN  UnC 

institution  qui  port  dt  dans  les  replis  de  {5a 
toge  infâme  le  concubinage  et  lu  promiscui- 
té !  Quelle  victoire  sur  le  véritable  esprit  de 
l'Evangile  !  I  Qael  gouffre  entre  cet  ensei- 
gnement et  celui  du  Sermon  sur  la  monta- 
gne !  ! 

Je  ne  prétends  nulL.inent  que  les  Clergi^s 
dussent  s'opposer  au  fait  do  l'esclavage,  car 
ils  devaient  accepter  les  faits  politiques  et 
légaux  existants,  et  dont  la  destruction  ou 
l'amélioration  tombaient  dans  le  domaine 
des  hommes  politiques.  Mais,  quant  aux 
immoralités  de  l'esclavage  ils  n'étaient  pas 
excusables  de  fermer  le«  yeux  la  dessus.  Ils 
l'étaient  ci.cDre  beaucoup  moins  de  le  sou- 
tenir comme  système.  Or  tcutos  les  gran- 
des dénominations  chrétiennes  sans  excep- 
tion l'ont  soutenu,  et  la  grande  majorité, 
dans  chacun  de  leurs  Clergés,  y  mettait  tou»i 
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nutant  d'emportement  et  de  fanatisme  que 
le  reste  de  la  population. 

Aux  premiers  siècles  du  christianisme, 
l'Eglise  était  bien  forcée  d'accepter  le  fait 
de  l'esclavage,  mais  toute  sa  doctrine  le 
flétrissait,  et  on  en  était  venu  à  exiger  des 
payons  qui  se  faisaient  chrétiens  la  manu- 
mission  de  leurs  esclaves,  On  a  de  nom- 
breux exemples  de  centaines  d'esclaves 
libérés  par  leurs  maîtres  nouvellement  con- 
vertis au  christianisme. 

L'Eglise  alors  ne  combattait  pas  l'escla- 
vage comme  fiiit  politique,  mais  elle  le  flé- 
trissait énergiquement  comme  institution 
immorale  et  anti-sociale.  S'il  est  donc  un 
fait  qui  semble  être  le  plus  inexplicable  de  ce 
siècle,  c'est  celui  de  tous  les  Clergés  chrétiens 
des  Etats-Unis  se  mettant  en  contradiction 
aussi  palpable  avec  toute  la  doctrine  du 
christianisme, 

On  dit  a  cela  que  les  Clergés  subissent 
les  influences  au  milieu  desquelles  ils  vi- 
vent. 

C'est  précisément  là  ce  que  jq  leur  re- 
proche, car  ils  ne  doivent  pas  subir  indiffé- 
remment les  mauvaises  influences  comme 
ies  bonnes  ;   ils  doivent  exercer  un  certain 
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discernement,  ils  doivent  se  roidir  contre 
les  immoralitds  publiques  et  flagrantes  d^in 
système  I  Et  sur  les  questions  de  morale 
générale,  religieuse  ou  sociale,  le  devoir 
d'un  Clergé  est  non-seulement  d'enseigner 
les  hommes  mais  d'agir  mieux  qu'eux. 

S'il  est  quelque  chose  d'incontestable,  à 
mon  avis,  c'est  que  l'esclavage  est  à  tous 
les  points  de  vue  la  négation  directe  des 
deux  grands  principes  que  le  christianisme 
a  apportés  dans  le  monde  :  lo  l'égalité,  de- 
vant Dieu,  de  tous  les  membres  de  la  famil- 
le humaine  ;  2o  la  charité,  c'est-à-dire  Fa- 
mour  des  autres  substitué  à  l'amour  de 
soi. 

L'esclavage  est  la  violation  la  plus  abso- 
lue de  ces  deux  principes  fondamentaux  de 
toute  religion  et  de  toute  morale  : 

«  Aimez  le  Seigneur  votre  Dieu  de  tout 
votre  cœur  et  le  prochain  comme  vous-mê- 
me pour  l'amour  de  Dieu  : 

<L  Traitez  les  hommes  de  la  même  ma- 
nière que  vous  voudriez  qu'ils  vous  traitas- 
sent.» 

Eh  bien  I  est-ce  que  les  différents  Cler- 
gés des  Etats-Unis  pouvaient  fermer  les 
yeux  sur  les  conséquences  claires  et  palpa- 
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blcs  do  CCS  préceptes  divins,  «  qui  sont  à 
eux  seuls  la  loi  et  les  prophètes  ?  » 

N'aurait-il  pas  été  consolant  de  voir  tous 
ces  Cierges  protester  dans  les  chaires  contre 
les  abominations  et  les  cruaut($s  du  systè- 
me ? 

Le  maître  qui  taisait  mourir  son  esclave 
sous  le  fouet  le  traitait-il  comme  son  pro- 
chain ? 

Le  maître  qui  le  mutilait  pour  le  mar- 
quer et  qui  lui  imprimait  son  nom  avec  un 
fer  rouge  sur  divers  endroits  du  corps  le 
traitait-il  comme  son  prochain  ? 

Le  maître  qui  tenait  un  vdritable  haras 
de  nègres,  tous  baptisés,  et  qui  opérait  sys- 
tématiquement les  mêmes  croisements  que 
dans  les  espèces  animales,  traitait-il  les 
nègres  comme  son  prochain  ? 

Le  maître  qui  fouettait  une  femme  escla- 
ve pour  la  forcer  de  prendre  un  homme 
dont  elle  ne  voulait  pas  après  s'être  vu  en- 
lever un  autre  homme  qu'elle  aimait,  la 
traitait-il  comme  son  prochain  ? 

En  un  mot  les  planteurs,  les  maîtres 
d'esclaves  regardaient-ils  les  nègres  comme 
leur  prochain  selon  l'Evangile  ?   Certaiuc- 
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Quand  aux  Clergés  des  diverses  dduorni- 
nations  chrétiennes,  mon  traient  ils  un  meil- 
leur exemple  en  soutenant  l'esclavage  ? 

Comment  le  prêtre  ou  le  ministre  qui 
s'en  faisaient  les  défenseurs  pouvaient-ils 
orer  adresser  un  auditoire  d'esclaves  par  le 
mot  si  profondément  chrétiens  de  «  Mes 
frères?»  Une  pareille  apostrophe,  adressée 
à  des  êtres  humains  systématiquement  ré- 
duits au  niveau  de  la  brute,  systématique- 
ment traités  comme  les  bœufs  de  la  ferme, 
sur  lesquels  on  exerçait  les  mêmes  croise- 
ments que  chez  les  espèces  animales,  n'était- 
elle  pas  une  cruelle  et  effroyable  moquerie  ? 

N'était-il  pas  un  peu  du  devoir  des  Cler- 
gés de  rappeler  aux  maîtres  d'esclaves  comme 
St.  Grégoire  de  Nysse  aux  maîtres  de  son 
temps,  «  que  les  esclaves  avaient  les  mêmes 
«  affections  qu'eux,  les  mêmes  joies  et  les  mê- 
«  mes  chagrins  ;  les  mêmes  colères  et  les  mê- 
«  mes  craintes  ;  que  lestnaîtres  étaient  sujets 
«  aux  mêmes  infirmités  et  aux  mêmes  mala- 
«  dies  que  leurs  esclaves  ;  sujets  à  la  mort 
«  comme  eux  :  respirant  le  même  air,  contem- 
«  plant  le  même  soleil,  ayant  les  mêmes  orga 
«  nés  vitaux,  se  nourrissant  des  mêmes  mets  ; 
«  et  qu'enfin  après  leur  mort  les  maîtres 
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«  devenaient  poussière  comme  les  esclaves  ; 
ce  allaient  subir  l'examen  du  morne  souvc- 
«  rain  juge,  et  entreraient  dans  ie  mémo 

«  paradis  ou  seraient  précipités  dans  le  mémo 
€  enfer  !  j) 

Pourquoi  donc  cela  se  faisait-il  si  rare- 
ment qu'un  M  Nelson,  qui  a  voeu  quarante 
ans  au  Sud,  afîirme  qu'il  n'a  jamais  entendu 
un  se'^^  sermon  qui  rappelât  aux  maîtres 
que  devant  Dieu  il  n'y   avait  ni  maîtres  ni 

esclaves,  mais  simplement  des  bons  et  des 
méchants  ? 

11  n'y  aurait  pourtant  pas  eu  grand  ris- 
que de  causer  nuo  insurrection  de  noirs  en 
rappelant  aux  maitres  que  tous  les  hommes 
sont  nés  égaux,  car  les  esclaves  n'allaient 
jamais  aux  mêmes  églises  qu'eux,  ou  au 
moins  n'y  allaient  pas  aux  mêmes  heures.  On 
ne  leur  pcrmetta't  pris  môme,  dans  certains 
états,  l'usage  du  vrottoir  dans  les  rues  !  ! 

Tout  en  acceptant  l'esclavage  comme  fait 

politique,  les  Clergés  n'auraient-ils  pas  pu 

ilétrir   les   obscénités   in  frimes   des    ventes 

publiques  d'hommes  et  de  femmes  nus  en 

présence  do  populaces  brutales  et  avinées  ? 
N'auraient-ils  pas  pu  s'élever   avec    un 

peu  de  force  contre  le  crime  permanent  do 

la  séparation  des  familles,  cause  constante 
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et  infaillible  do  Concubinage  et  de  promis- 
cuité ? 

Le  Pape  Saint-Gr(jgoire  le  Grand  rappe- 
lait aux  fidèles  de  son  temps  «  que  Pesclavo 
«  ne  devait  pas  être  sdparé  de  sa  femme  et 
«  do  ses  enfants,  môme  en  cas  de  partage 
«  héréditaire  !2>  (52) 

Voyez  cette  lettre  du  même  Pape  à 
Mîiximin,  Evoque  de  Syracuse,  (53) 

a  On  m'apprend  tant  de  mal  commis  dans 
«  cette  province  qu'en  vérité  je  crois,  (que 
«  Dieu  détourne  ce  présage)  que  ses  péchés 
«  la  conduiront  bientôt  à  la  destruction. 
<L  Le  porteur  des  présentes  est  venu  tout  en 
c  larmes  se  plaindre  de  ce  que,  il  y  a  quel- 
€  ques  années,  un  homme  que  je  ne  connais 
a  pas,  de  l'église  de  Messine  l'avait  fait 
ft  baptiser  et  forcé  de  se  marier  à  une  de 
«  jQS  esclaves,  dont  il  avouait  avoir  des 
«  enfants,  et  qu'aujourd'hui,  il  avait  vio- 
«  lemment  séparé  cette  femme  de  lui  et 
G  qu'il  l'avait  vendue  à  un  autre.  Si  cela 
<î  est  vrai,  c'est,  mon  ami,  un  crime  cruel  et 


(52)  A.    Oochin.   Abolition    de    l'esclavage. 
Deiixicmc  volume,  p.  416. 

(53)  Le    mCme.   Abolition    de    l'esclavage. 
Deuxième  volume,  p.  416  et  17. 
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î  inouï.  Aussi  nous  voua  enjoignons  de 
<i  mettre  toute  ractivit(3  que  vous  apportez 
(î  aux  choses  religieuses  pour  fViirc  une  cn- 
(?  CjUetc  approfondie  sur  ce  grand  forfait, 
(t  (tantu7n  ne/as.)  Et  si  ce  qui  m'a  été  dé- 
fi nonce  est  vrai,  non  seulement  vous  aurez 
a  soin  de  faire  réparer  le  mal,  mais  voua 
d  vous  hâterez  d'exiger  une  expiation  qui 
«  puisse  appaiser  Dieu.  Quand  à  l'évêque 
a  qui  néglige  de  corriger  et  de  punir  des 
«  hommes  qui  commettent  dans  son  diocèse 
«  de  pareils  actes,  reprenez-le  sévèrement, 
«  lui  faisant  entendre  que  si  pareille  plainte 
d  d'un  de  ses  diocésaius  nous  revient,  co 
«  n'est  pas  seulement  contre  le  coupable, 
€  mais  contre  lui-même  que  je  sévirai  cano- 
«  niquement.  2) 

Or,  ce  grand  forfait^  de  séparer  les  fem- 
mes de  leurs  maris,  était  de  pratique  journa- 
lière au  Sud  I  II  se  vendait  en  moyenne  de 
cinq  à  six  cents  esclaves  par  jour  sur  toute 
la  surface  des  états  serviles.  Au  moins  un 
quart  de  ce  nombre  étaient  des  pères,  des 
mères  ou  des  enfants...  et  au  moins  un  neu- 
vième des  époux  séparés  !  Donc  cinquante 
ou  soixante  crimes  énormes  par  jour  sur  ce 
seul  détail  de  Vinsùtutionj  sans  parler  de 
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îa  barbarie  dos  vendeurs  et  du  désespoir 
des  vendus  !  Cinquante  par  jour  de  ces  for- 
faits qui  faisaient  dire  à  un  Pape  du  plus 
beau  temps  de  l'Eglise  qu'il  sévirait  cano- 
niquement  contre  l'Evoque  qui  fermerait 
les  yeux  sur  ce  genre  de  crime  !  ! 

Eh  bien  !  un  homme  qui  a  demeuré 
quarante  ans  au  Sud,  qui  a  été  propriétaire 
d'esclaves  et  qui  a  fini  par  maudire  l'insti- 
tution et  les  affranchir,  vient  nous  affirmer 
qu'il  n'a  jamais  entendu  dire  un  mot  là- 
dessus  !  ! 

A  quelle  conséquence  ce  fait  nous  con- 
duit-il ?  La  voici  en  toutes  lettres  : 

«  La  promiscuité,  le  concubinage,  la  des- 
truction systématique  de  tous  les  liens  et 
de  toutes  les  obligations  réciproques  de  la 
famille  étaient  soufferts  chez  quatre  mil- 
lions de  noirs  sans  protestation  publique 
dans  les  chaires  des  Eglises  !  !  Cela  seul 
était  déjà  un  très  grand  mal  ;  mais  ce  mal  se 
centuplait  encore  quand  les  hommes  du 
culte  venaient  parler  de  l'esclavage  comme 
institution  divme!  Messieurs,  il  faut  qu'un 
système  soit  bien  profondément  démoralisa- 
teur pour  fausser  ainsi  l'intelligence,  obscur- 
cirla   raison  et  pervertir   la  droiture  et  la 
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conscîence  chez  des  hommes  auxquels  la 
nature  de  leurs  études,  de  leurs  devoirs  et 
de  leur  position  devait  inspirer  de  tout  au- 
tres sentiments.  Je  dois  dire  néanmoins, 
car  je  serais  fâché  de  vous  laisser  sous  une 
fausse  impression  sur  ce  détail,  que  je  n'ai 
vu  nulle  part  l'idée  de  l'origine  céleste  du 
système  soutenue  par  des  prêtres  catholi- 
ques, mais  politiquement  la  majorité  d'en- 
tre eux  marchait  corps  et  ame  avec  le  Sud. 
Or,  cela  me  parait  avoir  été  pour  eux  un 
tort  grave,  et  pour  leur  section  un  malheur, 
car  c'était  une  grande  influence  acquise  à 
une  mauvaise  cause. 

Nous  avo^s  sans  doute  le  malheur  de  voir 
le  concubinage  exister  dans  tous  les  grands 
foyers  de  civilisation  en  Europe,  mais  on  ne 
voit  nulle  part  les  Clergés  catholique  ou 
protestants  fermer  les  yeux  sur  cette  hideu- 
se plaie  sociale  et  religieuse.  Au  contraire, 
ce  gotit  partout  les  hommes  du  culte  qui  la 
combattent,  avec  le  plus  de  zèle,  de  dévoue- 
ment, de,  persévérance  et  d'autorité. 

Mais  au  Sud,  comme  je  vous  l'ai  dit,  les 
meilleures  intelligences  étaient  faussées, 
obscurcies  par  l'esclavage,  et  la  religion 
elle-même  en  était  affaiblie  et  défigurée  ! 
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Je  sais  bien  que  Ton  peut  me  cite  ane 
voix  sur  raille  peut-être,  dans  le  Sud,  qui 
aura  ose,  quelque  jour,  exprimer  quelques 
faibles  regrets,  quelques  observations  timi- 
des à  propos  du  concubinage  universel  dans 
lequel  les  noirs  étaient  plongés  1  J'ai  lu 
quelques-unes  de  ces  protestations  contre  de 
si  grands  maux,  mais  quelles  précautions 
infinies,  quelles  réserves  oratoires  dans  l'ex- 
pression du  regret  ! 

L'orateur  ou  l'écrivain  ose  à  peine  insi- 
nuer qu'il  y  ait  un  abus  à  réformer  I  II  es- 
père humblement  que  l'on  ne  disconviendra 
pas  qu'il  y  a  un  peu  de  mal — et  il  dit  cela 
en  tout  bien  tout  honneur,  et  sans  être  lo 
moins  du  monde  l'ennemi  de  l'institution — 
mais  les  planteurs  sont  si  humains,  si  bons, 
si  religieux  que  ce  mal  pourrait  peut-être  SQ 
corriger  ! 

Voilà  comme  on  parlait  des  plus  étranges 
abominations  que  le  monde  moderne  ait 
vues! 

Et  ce  sont  des  sermons  ou  des  écrits 
de  ce  genre  qui  faisaient  dire  aux  maî- 
tres : 

d  Voilà  un  homme  qui  comprend  qu'il 
faut  subir  les  nécessités  du  système.    Le 
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monde  no  peut  ôtrc  parfait.  Toute  institu- 
tion a  son  mauvais  côt(5.  Il  vaudrait  mieux 
qu'il  en  fût  autrement,  mais  ne  voit-on  pas 
aussi  des  choses  affreuses  dans  les  sociétés 
les  plus  civilisées  ?  Il  faut  toujours  qu'il 
existe  une  certaine  somme  de  mal  dans 
toute  société  humaine.  Il  se  produit  ici 
sous  une  forme,  ailleurs  sous  une  autre, 
mais  il  faut  qu'il  existe.  M.  tel  comprend 
bien  cela  !  i> 

Et  voilà  comme  ces  sermons  à  l'eau  de 
rose  convertissaient  les  planteurs  et  amélio- 
raient le  système.  Après  deux  cents  ans  il 
était  devenu  plus  cruel  et  plus  immoral  que 
jamais  ! 

Mais  pour  une  protestation  doucereuse 
contre  une  si  hideuse  accumulation  de  for- 
faits de  tout  genre,  combiens  de  protesta- 
tions furieuses  contre  I'abolitionnisme  ! 
Que  d'injures,  que  de  rages  !  Et  c'est  un 
fait  remarquable  que  c'était  la  presse  reli- 
gieuse du  Sud,  catholique  comme  protes- 
tante, qui  était  la  plus  violente  contre  l'abo 
litionnisme  ! 

Etre  abolitionniste,  c'était  être  infidèle, 
démagogue,  scélérat,  impie,  athée,  bandit. 
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suppôt  de  l'enfor  !    C'était  vouloir  détruire 

toute  société  et  toute  religion  !  ! 

lleconnuisscz-vous,  là,  certains  journalis- 
tes et  certaines  gens  d'ici  ?  Reconnaissez- 
vous  le  pillage  s'accrocliantà  la  religion  pour 

se  faire  accepter  ? 

Le  révérend  William  Plumer,   de  Rich- 

mond,  écrivait,  en  février  1856,  à  l'associa- 
tion chiétienne  des  jeunes  gens  de  Cleve- 

land  : 

«  J'ai  suivi  avec  vigilance  le  mouvement 

anti-esclavagiste  depuis  qu'il  existe,  et  tout 

ce  que  j'en  ai  vu  m'a  confirmé  dans  l'idée 

qu'aux  yeux  du  souverain  juge  de  lu  terre 

c'est  la  plus  turbulente,  la  plus  insensée,  la 

plus  impudente,  la  plus  scélérate  et  la  plus 

féroce  de  toutes  les  intrigues  dont  j'aie  j;- 

mais  oui  parler.  » 

Ainsi,  c'était  être  insensé,  scélérat  et  fé- 
roce que  de  désirer  l'abolition  des  tortures 
physiques  et  morales  de  tout  genre  subies 
par  les  esclaves,  ainsi  que  de  toutes  les  ira- 
moralités  du  système  !  I 

Voici  comment  le  révérend  Leander  Kerr 

préludait  aux  épouvantables  massacres  des 

citoyens  du  Kansas  par  les  suppôts  et  les 

assassins  du  pouvoir  esclave. 

^  AUez-donc  au  Kansas  en  hommes. 


en  patriotes  et  en  chrotiens,  et  reniplibseï 
votre  devoir  envers  vous-mêmes,  envers  vo- 
tre pays  et  envers  votre  Dieu.  Que  parlez - 
vous  tic  moyens  l(5p:aux  et  honorables  pour 
empocher  ces  Abolitionnistcs  vagabonds  et 
impics  de  -.a  Nouvelle  Angleterre  de  venir 
au  milieu  de  vous  ?  Si  un  voleur  de  nuit 
brisait  ma  maison,  est-ce  que  je  no  le  chas- 
serais pas  n'injportc  comment  ?  No  parlez 
pas  de  moyens  k'^^aux  et  honorables  contre 
des  hommes  qui  foulent  aux  pieds  toutes 
les  lois  divines  et  humaines,  qui  n'ont  pas 
plus  d'idée  de  l'honneur  qu'un  singe  du 
mécanisme  d'une  locomotive  !  Honte  sur 
ce  pitoyable  sentimentalisme  !  Parlez-moi 
d'une  guerre  lionorablc  pour  des  hommes 
honorables,  mais  jamais  pour  des  voleurs  et 
des  bandits  comme  le  sont  tous  ces  impies 
Abolitionnistcs!  !» 

Le  rdvd.  John  Bull,  de  Wes'.on,  Missou- 
ri; s'c^criait. 

d  Je  pourrais,  sans  la  plus  légère  émo- 
tion, voir  couper  en  morceaux  un  homme 
capable  de  détendre  l'Abolitionnisme.  » 

Le  20  Juillet  1835,  le  bruit  se  répand  à 
Charleston  que  des  é^^rits  abolitionnistcs 
viennent  d'arriver  par  la  mtiUe.  De  suite  ou 


I 
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convoque  une  assemblée  publique.  Le  Cler- 
gé dcB  différentes  dénominations  y  assistait, 
donnant  sa  sanction  au  but  de  l'assemblée. 
Tous  les  papiers  furent  brûlés. 

A  une  autre  assemblée  tenue  à  Clinton, 
dans  une  église,  le  5  sept.  1835,  il  était  ré- 
solu ; 

«  Que  c'était  décidément  l'opinion  do 
l'assemblée  que  tout  individu  qui  ferait  cir- 
culer aucun  écrit  abolitionniste,  était  forte- 
ment digne,  aux  yeux  de  Dieu  et  des  bora- 
mes,  de  la  mort  immédiate  !  »  (54) 

«  Le  cri  du  Sud  entier,  î>  disait  le  ClwO' 
nide  d'Augusta,  Géorgie,  «  doit  ôtre  la 
mort,  la  mort  sur  place,  de  tout  abolition- 
niste, n'importe  où  on  le  trouve.  »  (55) 

Le  True  American  de  la  Nouvelle-Or- 
léans écrivait  ; 

«  Nous  pouvons  assurer  une  fois  pour 
toutes  les  Bostoniens  qui  ont  adopté  l'infâ- 
me projet  d'abolir  l'esclavage  au  Sud  que 
dorénavant  c'est  le  fouet  qui  attend  leurs 
émissaires  !  Qu'ils  nous  les  envoient  et  nous 


(54)  Greeley.  American  eonflict.  page  128. 

(55)  Idem. 
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leur  feront  bien  vite  expier  le  crime  de  se 
mêler  de  notre  institution  en  les  brûlant 
tout  vifs.  »  (56) 

«  Les  Rédacteurs  abolitionriistes  feront 
bien  de  ne  pas  donner  cours  à  leurs  opinions 
au  Sud,  ce  serait  la  mort  instantanée  pour 
eux  !  S)  (57) 

En  1860,  le  Charleston  Religious  Tele- 
graph  écrivait  : 

«  Nous  allons  donc  être  débarrassés  pour 
toujours  de  cette  sale  et  infâme  peste  do 
l'abolitionnisme  à  laquelle  aucune  doctrine 
impie  ou  athée  ne  saurait  se  comparer  ! 
Dans  l'abolitionnisme  se  résument  tous  les 
fanatismes  et  toutes  les  scélératesses  !  Com- 
ment se  fait-il  que  l'on  n'ait  pas  encore  son- 
gé à  purger  la  terre  de  ces  diaboliques  ban- 
dits ?  » 

Voilà,  Messieurs,  comme  l'on  cooservait 
avec  sollicitude  ce  présent  du  ciel,  ce 
DÉPÔT  DIVIN  qui  s'appelait  l'esclavage  !  ! 

Je  regrette  d'avoir  perdu  deux  extraits 
de  journaux  catholiques  du  Sud  dénonçant 
aussi  l'abolitionnisme  d;ius  des  termes  tout-ù- 


(58)  Greeley.  Amer  :  coiiflict.  128. 
(57)  Missouri  Argus. 
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fait  dignes  do  la  sainte  cause  de  l'esclavage. 
Même  exag^lfatieu  d'expressioD,  même  fu- 
reur que"chez  le  Religious  Telcgrapk  con- 
tre les  ennemis  de  k  violation  systématique 
de  toutes  les  lois  divines  et  humaines. 

Néanmoins  je  ne  puis  passer  sous  silence 
le  fait  qu'un  prêtre  à  écrit  au  soutien  du 
système  un  livre  intitulé  :  «  De  V esclavage 
dans  les  états  confédérés^  par  un  mission- 
naire. 2) 

Or  voici  comment  M.  de  Montalembert 
s'exprime  à  propos  de  cet  ouvrage. 

«  Je  répugne  à  reconnaître  le  caractère 
sacerdotal  chez  l'auteur  de  cet  écrit. 

a  Si  l'auteur  de  ce  livre  honteux  était  vrai- 
ment prêtre,  et  s'il  lui  avait  suffi,  comme  il 
l'aflirme,  do  vivre  parmi  les  planteurs  amé- 
ricains pendant  vingt  quatre  années  pour  ar- 
borer hautement  l'utilité  et  la  légitimité  de 
l'esclavage  des  noirs,  pour  voir  même  dans 
leur  servitude  la  seule  barrière  possible  ^ 
leur  libertinage,  le  fait  seul  d'une  pareille 
perversion  du  sen  moral  et  de  la  conscience 
sacerdotale  constituerait  le  plus  cruel  argu- 
ment contre  le  régime  social  et  religieux 
des  pays  à  esclaves,  i 
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Et  en  effet  Messieurs,  s'il  est  quelque 
chose  qui  démontre  que  l'esclavage  perver- 
tit et  corrompt  tout  ce  qu'il  touche,  c'est 
incontestablement  le  fait  d'un  prêtre  entre- 
prenant la  ddfense  de  l'esclavage,  c'est-à- 
dire  domoralis(î  par  l'esclavage  au  point  de 
se  déclarer  partisan  d'un  système  qui  n'en- 
gendre que  des  crimes  et  que  sa  foi  réprou- 
ve ! 

Et  pourtant,  Messieurs,  quand  on  y  son- 
ge de  sang-froid,  quel  si  grand  crime  y  a-t-il 
donc  d'être  abolitionniste  ?  Tout  le  monde 
chrétien,  tout  le  monde  civilisé,  n'est-il  pas 
abolitionniste  ?  Il  n'y  a  que  chez  les  plan- 
teurs, chez  ceux  qui  vivent  du  sang  et  des 
sueurs  de  l'esclave,  que  l'abolitionnisme  est 
un  crime  !  Dans  tout  le  reste  du  monde 
c'est  une  vertu  I  î 

Et  veuillez  remarquer  que  l'abolitionnis- 
me, aux  Etats-Unis,  n'a  jamais  signifié  ré- 
volution, insurrection,  ou  même  excitation 
i\  la  révolte  parmi  les  noirs.  Jamais  cela 
n'est  entré  dans  l'esprit  d'un  homme  sérieux 
au  Nord  ! 

Ceux  qui  voulaient  l'abolition  de  l'escla- 
vage n'ont  jamais  songé  qu'à  son  abolition 
régulière,  légale,  graduelle  et  obtenue  au 
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moyen  du  fonctionnement  normal  des  insti- 
tutions 1 

On  ne  demandait  aux  gens  du  Sud  qu^un 
peu  d'examen  de  la  question  ;  un  peu  de 
raison  et  de  sang-froid  ;  un  peu  de  rc^flexion 
sur  le  dépérissement  de  l'agriculture  et  du 
commerce  dans  leur  section,  sur  son  état 
arriéré,  sur  la  dépréciation  de  la  propriété, 
sur  la  stagnation  générale,  sur  l'endette- 
ment universel  de  toutes  les  classes,  sur  l'é- 
loignement  de  l'émigration  qui  refusait 
obstinément  de  se  porter  au  Sud  parce  qu'il 
lui  eût  fallu  venir  en  contact  avec  l'esclava- 
ge !  Mais  on  venait  partout  se  heurter  à 
l'entêtement  aveugle  et  à  l'arrogance  bru- 
tale ! 

C'était  cet  abolitionnisme  sage,  pré- 
voyant, fondé  sur  les  plus  graves  raisons 
d'économie  politique  et  do  prospérité  na- 
tionale que  l'on  qualifiait  au  Sud  d'infamie, 
de  scélératesse,  de  brigandage,  d'impiété, 
d'athéisme,  de  blasphôme  contre  Dieu  et  la 
société  1  ! 

Et  la  chose  va  de  soi,  puisque  la  préten- 
tion universelle,  au  Sud,  était  que  l'escla- 
vage était  une  institution  céleste  et  di- 
vine !  ! 
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Comment  pouvait-on  la  di^nonccr  dans 
les  chaires  ?  Comment  ne  se  serait-on  pas 
battu  jusqu'à  extinction  pour  la  défendre, 
pour  perpétuer  ce  dépôt  confié  par  Dieu 
lui-môme  à  la  chevalerie  ? 

C'est  cette  rage-là  même  contre  l'aboli- 
tionnisme qui  prouve  combien  cette  institu- 
tion infâme  et  maud'te  avait  corrompu  la 
source  de  tous  les  nobles  instincts  de  la  na- 
ture humaine  et  perverti  tous  les  senti- 
ments, même  le  sentiment  religieux,  puis- 
que les  Clergés  eux-mêmes  se  déclaraient 
Bcs  défenseurs  et  oubliaient  leur  rôle  au 
point  de  devenir  politiquement  et  souvent 
personnellement  ennemis  de  ceux  qui,  obéis- 
sant aux  impulsions  de  la  conscience  et  du 
devoir,  combattaient  un  abus  que  les  hom- 
mes du  culte  étaient  tenus  de  flétrir  en 
toute  occasion  ? 

Le  mot  «  abolitionniste  »  était  devenu  la 
plus  grande  flétrissure  que  l'on  pût  infliger 
à  un  homme  public  ;  et  pourtant  je  ne  com- 
prends guères  comment  les  Clergés  do 
toutes  dénominations  pouvaient  avoir  tant 
de  honte  d'être  abolitionnistes  avec  Moyse, 
par  exemple,  le  plus  ancien  et  l'un  des  plus 
illustres  abolitionnistes  que  le  monde   ait 
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vus  ;  ce  défenseur  de  sa  race,  ce  libérateur 
de  son  peuple,  qui  tue  de  sa  main  un  mar- 
chand d'esclaves  et  délivre  d'un  coup  plus 
de  deux  millions  d'esclaves  du  joug  des 
Egyptiens  I 

Je  comprends  encore  moins  comment  les 
Clergés  pouvaient  s'abstenir  d'être  aboîi- 
tionnistes, — non  pas  abolitionnistes  révolu- 
tionnaires, c'eût  été  le  tort  opposé,  mais 
abolitionnistes  constitutionnels  et  dans  le 
sens  du  tours  régulier  et  normal  des  insti- 
tutions,— comment,  dis-je,  les  Clergés  pou- 
vaient s'abstenir  d'être  abolitionnistes  do 
cœur  avec  St.  Paul,  par  exemple,  la  plus 
haute  illustration,  sans  contredit,  de  l'abo- 
tionnisme  moderne,  comme  Moj^se  l'était  de 
l'abolitionnisme  ancien  !  ! 

Ecoutons-le  un  peu  faire  la  leçon  aux  en- 
nemis de  l'abolitionnisme  : 

«  Il  n'y  a  plus  maintenant  de  juif  ni  de 
gentil,  ni  d'esclave  ni  de  libre,.... ojais  vous 
u'êtes  tous  qu'un  en  Jésus-Christ,  car  toute 
la  loi  est  renfermée  dans  ce  seul  précepte  : 
Vous  aimerez  votre  prochain  comme  vous- 
môme.  j)  (58) 


(58)  Epitrc  aux  G.ilates. 
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,.,^..«Et  vous,  maîtres,  témoignez  de 
Taffection  à  vos  serviteurs,  ne  les  traitant 
point  avec  rudesse  et  menace  ;  sachant  que 
TOUS  avez  les  uns  et  les  autres  un  maître 
commun  dans  le  Ciel  qui  n'aura  point 
d'égard  à  la  condition  des  personnes.  »  (59) 

€  Revêtez-vous  do  Thomme  nouveau  : 

<i  Où  il  n'y  a  différence  ni  de  gentil  ni  de 
juif,  ni  de  barbare  ni  de  Scythe,  ni  d'es- 
clave ni  de  libre,  mais  où  Jésus-Christ  est 
tout  en  tous.2)  (60) 

«  Vous,  maîtres   rendez  à  vos  serviteurs 

ce  que  Téquité   et  la  justice  demandent  de 

vous,  sachant    que  vous  avez  aussi  bien 

qu'eux  un  maître  qui  est  dans  le  ciel.»  (61) 
«  La  loi  c'est  pas   faite  pour  le  juste, 

mais  pour  les  méchants  et  les  insoumis, 

c  Les  fornicateurs,  les  abominables,  ceux 

QUI  VOLENT  DES  HO^IMES  LIBRES  TOUEEN 
FAIRE  DES   ESCLAVES.»   (62) 

Vous  voyez,  Messieurs,  que  les  aboiition- 
nistes  ne  sont  pas  en  si  mauvaise  compagnie 
après  tout. 

(59)  Epitre  aux  Ephésicns." 

(60)  Epitre  aux  Colossiens. 
(GI)  Ep.  aux  Colossiens. 
CG2)  1ère  Ep.  à  Thimothée. 
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Voyez  mamtenant  ce  que  dit  St.  Jean 
Chrysostôme  : 

«  Ne  croyez  pas  que  Dieu  vous  pardon- 
nera uoe  injustice  faite  îi  un  esclave  parce 
qu'il  est  esclave.  Les  lois  de  ce  monde  éta- 
blissent des  distî^^orioui  entre  les  hommes, 
parce  qu'elles  sob  '  ia.i.spar  des  hon?mes, 
mais  ia  loi  de  notre  commun  maîtra  ne 
reconnaît  pas  ces  distinctions  et  répand  éga- 
lement les  mêmes  bénédictions  sur  tous.... 
C'est  l'insatiable  avarice  qui  est  l'origine  de 
resclavage....  Vous  dites  qu'Abraham  avait 
de?  esclaves  :  Oui,  mais  il  ne  les  traitait  pas 
comme  tels.  (63) 

«  Dieu  n'a  pas  voulu  qu'un  être  raisonna- 
ble fait  à  son  image  exerçât  la  domination 
sur  autre  chose  que  des  créatures  privées 
de  raison.  L'homme  ne  doit  pas  dominer 
l'homme,  mais  seulement  les  animaux.»  (64) 

«  Vous  devez  traiter  vos  esclaves  com- 
me vous-mêmes,  car  ils  sont  hommes  comme 
vous-mêmes.  (65) 

J'aurais  pu  vous  citer  encore  un  nombre 
considérable  de  textes  qui  vous  auraient  fait 

(G3)  Hom  :  ad  Ephes.  22. 
(64;  St  Augustin,  cité  de  Dieu. 
(G5)  St  Isidore  de  Peluze. 
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voir,  comme  les  prdcddents,  qu'il  cft  difficile 
d'admettre  que  Pou  soit  un  «  diabolique 
bandit»  par  le  seul  fait  que  l'on  veut  abolir 
Tesclavage. 

L'abomimable,  d'après  St.  Paul,  est 
celui  qui  vole  un  homme  et  non  celui  qui 
réclame  sa  liberté  : 

Le  SCÉLÉRAT,  d'après  St.  Grégoi»*'^,  est 
celui  qui  sépare  violemment  une  fem;a(  Je 
Bou  mari  pour  Pappât  du  lucre  1 

Le  plus  abominable  trafic,  à  ses  yeux, 
est  celui  du  commerce  des  esclave'  I 

Le  vol  d'un  homme,  d'après  le  Pape 
Grégoire  III,  est  le  plus  grand  des  crimes  : 

Alexandre  III  déclare  en  1167  que  «c'é- 
tait un  grand  crime  que  de  retenir  un  chré- 
tien en  servitude  :3> 

A  la  fin  du  15ème  siècle,  Pio  II  excom- 
munie les  hommes  impies  qui  tiennent  en 
esclav-'^ge  des  hommes  semblables  à  eux  : 

En  1557  Paul  III  déclare  €  que  c'est  une 
invention  du  démon  d'aflirmer  que  les  Indiens 
pouvaient  être  réduits  en  servitude.»  Il  flétrit 
la  cupidité  des  Espagnols  et  décide  que  les 
Indiens,  comme  tous  les  auh'cs  jyeuj^Ies,  mê- 
me ceux  qui  ne  sont  jms  hrtjHlséSj  doivent 
jouir  de  leur  liberté  naturelle  et  de  la  pro* 
H 


',1' 
r 


—  448  — 


prioto  de  lours  biens  ;  que  personne  n'a  lo 
droit  de  les  troubler  ni  de  les  inquiéter  dans 
ce  qu'ils  tiennent  de  la  main  libérale  de  Dieu. 
Tout  ce  qui  serait  lait  dans  un  sens  contrai- 
re est  injuste  et  condamne  par  la  loi  divine 
et  naturelle  (00) 

Le  22  avril  1039,  Urbain  VIII  défend 
de  «  priver  les  noirs  de  leur  liberté,  de  les 
vendre,  de  les  acheter,  de  les  enlever  à  leur 
patrie,  à  lours  femmes  et  ù-  leurs  enfants,  et 
do  les  dépouiller  de  leurs  propriétés.»  (07) 

Le  20  décembre  1741,  Benoit  XI Y  adres- 
se une  bulle  aux  Evoques  du  Brésil  et  des 
autres  provinces  d'Amérique,  d'où  je  tire 
les  passages  suivants  : 

<L  Nous  avons  appris  qu'aujourd'hui  enco- 
re, des  hommes  qui  se  disent  chrétiens  ou- 
blient les  sentiments  de  charité  répandus 
dans  nos  cœurs  par  le  St.-Esprit  à  ce  point 
de  réduire  en  servitude  les  malheureux  In- 
diens    Ils   les   vendent  comme    de  vils 

troupeaux,  les  dépouillent  de  leurs  hier  s,  et 
l'inhumanité  qu'ils  déploient  contre  eux  est 
la  principale   cause   qui  les  détourne   d'à- 

(Or>.  A.  Cochiu.  T.  II.  p.  485. 
(G Y)  Idem. 


1 


—  449  — 


dopter  la  loi  de  Jcsus-Christ  en  ue  la  leur 
faisant  envisager  qu'avec  horreur 

«  Toute  contravention  à  ces  rôglemenls 
(ceux  du  roi  de  Portugal  relatifs  à  la  traite 
et  au  traitement  des  esclaves)  sera,  par  le 
fait  même,  frappée  d'une  excommunication 
latce  scntentiœ  qui  ne  pourra  être  levée, 
sauf  à  l'article  de  la  mort  et  après  une  satis- 
faction préalable,  que  par  nous  ou  nos  suc- 
cesseurs, afin  qu'à  l'avenir  personne  ne  soit 
assez  audacieux  pour  réduire  les  dits  In- 
diens en  esclavage,  les  acheter,  les  vendre, 
les  échanger,  les  donner,  les  séparer  de  leurs 
femmes  et  de  leurs  enfants,  les  dépouiller 
de  leurs  biens,  les  changer  de  lieux  ou  de 
pays,  les  priver  enfin  de  leur  liberté.... 
Nous  vous  enjoignons  de  punir  d'excommu- 
nication tous  les  contrevenants  rebelles » 

La  bulle  du  Papo  Grégoire  XVI,  du  3 
Novembre  1839,  confirme  toutes  ces  dispo- 
sitions et  ces  ordonnances  et  termine  en 
défendant  à  tous,  ecclésiastiques  ou  laïques^ 
d'oser  soutenir  comme  permis  ce  commerce 
des  noirs,  sous  quelque  prétexte  ou  couleur 
que  ce  soit,  ou  de  prêcher  ou  enseigner,  en 
public  ou  en  particulier,  quelque  chose  de 
contraire  à  cette  bulle. 
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Eh  bien  I  Messieurs,  d'aprùs  ces  autori- 
tés, qui  donc  est  coupable,  qui  donc  est 
scélérat,  qui  donc  est  bandit,  qui  donc  est 
impie,  qui  donc  est  supjwt  de  Satan,  qui 
donc  est  maudit  :  le  maître  ou  trafiquant 
d'esclaves  ou  l'abolitionniste  ? 

Comment  se  fuit-il  donc  que  toute  la  presse 
catholique  des  Etats-Unis,  ait  défendu  la 
cause  dn.  Sud,  qui  n'était,  par  les  déclara- 
tions mêmes  de  tous  ses  chefs,  sans  excep- 
tion, qvie  h  c:im^q  de  l'esclavage?  Toutes 
les  déclarations  sont  dans  ce  sens,  pas  une 
déclaration  au  contraire.     Pas  une  autre 

CAUSE    ASSIGNÉE    AU    MOUVEMENT,    N  IM- 
PORTE OU  NI  PAR  QUI  !  I 

C'est  resclavago,  dit  emphatiquement  M. 
Stephens,  Vice-Président  dos  Etats  Confé- 
dérés, «  c'est  l'esclavage  qui  est  la  pierre 
«  angulaire  du  nouvel  édifice  !  !  L'idée  que 
c  l'esclavage  du  noir  est  illégitime  et  con- 
«  traire  à  la  loi  naturelle  est  fondamentalo- 
«  ment  fausse  !  !  Notre  gouvernement  est 
«  fondé  sur  cette  grande  vérité  que  le  noir 
«  ncst  pas  Végal  du  hlanc  !  !  » 

Voilà  la  profession  de  foi  du  Sud  I  Cette 
profession  de  foi  est  un  soulllet  donné  en 
pleine  civilisation  chrétienne  à  toute  la  pra- 
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tiquo  du  Christianisme  I  C'est  le  dilmenti 
formel,  obstiii«5,  aveugle,  donne  à  l'Evan- 
gile,  à  St.  Paul,  à  tous  les  pures  de  TEgUsc, 
à.  toutes  les  ordonnances  des  Papes  1  Com- 
ment s'expliquer,  avec  cela,  que  ce  soit  chez 
les  catholiques  aujourd'hui  que  la  cause  du 
Sud  obtient  le  plus  de  symp:itliic  ?  On  n'y 
a  suns  doute  pas  songd  ;  ou  pcut-Ctro  aussi 
s'est-on  un  peu  laissa)  entraîner  par  une 
aversion  entretenue  avec  soin  dans  nos  mai- 
sons d'dducation  contre  les  principes  démo- 
cratiques, mais  il  n'en  reste  pas  moins  vrai 
que  tout  catholique  qui  donne  raison  au 
Sud  donne  du  môme  coup  le  tort  à,  St.- 
Paul. 

LeSudpri^tendait  que  l'esclavage  du  noir 
cstlégitime  ;  et  l'Evangile  répondu  ce  prin- 
cipe impie  en  disant  : 

AUIEZ  VOTRE  rROCIIAIN  COMME  V0U3- 
MÊME. 

Le  Sud  encourageait  la  traite  et  voulait 
la  ressusciter.  Dans  tous  les  cas  il  faisait  la 
trai  e  sur  une  immense  échcllo  à  l'intérieur 
des  états  serviles. 

A  cela  S  t. -Paul  dit  : 

La  loi  est  faite  pour  les  abomina- 
bles, POUR  ceux  qui  volent  des  ho  m 
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MES  LIBRES  POUR  EN  FAIRE  DES  ESCLAVES. 

Et  qu'oQ  ne  3' appuie  pas  sur  le  fait  que 
les  noirs  étaient  vendus  pour  dire  qu'ils 
n'étaient  pas  volés,  car  la  vente  même  cons- 
tituait le  vol  d'une  ame  au  moins  sinon 
d'un  corps.  Sur  quelle  base  établira-t-on 
la  valeur  monétaire  du  principe  immatériel 
qui  existe  en  nous  ?  Ne  voyez-vous  pas, 
Messieurs,  que  tout,  est  absurdité  dans  l'es- 
clavage; que  tout  est  obscurantisme  et 
démoralisation  chez  ceux  qui  le  supportent  ? 

Le  Sud  maintenait  que  l'idée  que  l'es- 
clavage du  noir  était  illégitime  était  fonda- 
mentalement  fausse  : 

L'Evangile,  St.  Paul  et  tous  les  pères  de 
l'Eglise  maintiennent  qu'elle  est  fonda- 
mentalement VRAIE  I 

* 

Et  la  majorité  des  catholiques,  dans  le 
monde,  s'est  rangée  avec  le  Sud  I  l 

N'y  a-t-il  pis  là  quelque  chose  de  très 
remarquable  ? 

Le  Sud  maiutenalu  en  principe  et  en  fait 
le  droit  du  maître  do  séparer  les  époux  et 
de  briser  les  liens  de  la  famille. 

St.  Grégoire  le  Grand,  Alexandre  III, 
Grégoire  III,  Pie  II,  Paul  III,  Urbain 
y III,  Benoit  XIV  et  Grégoire  XVI,  parmi 
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nombre  d'nutrcsPnpGg,dcclnreiit  au  contraire 
que  le  vol  d'un  homme  ou  lu  séparation  des 

époux  sont  de  grands  crimes. 

Qui  est  dans  le  tort  pour  les  catlioliqucs  ? 
Le  Sud  ou  les  Papes? 

Le  Sud  muiutenait  que  le  noir  n'était 
supérieur  que  par  la  conformation  pliysi- 
que  au  boeuf  do  la  ferme,  mais  qu'au  point 
de  vue  moral  on  pouvait  le  traiter  comme 
le  bœuf. 

L'i  ,/lisc,  et  aussi  le  plus  gros  bon-sens, 
réponrk  it  que  le  noir  est  une  créature  fuite 
à  l'image  de  Dieu. 

Né:mmoin3  on  baptisait  les  nègres  tout  en 
les  traitant  exactement  comme  les  animaux 
de  bnsse-cour  I  Or  si  le  nègre  n'avait  pas 
dTime,  c'était  une  impiété,  et  s'il  en  avait 
une,  au  point  de  vue  de  la  pratique  du  f^ys- 
tome  c'était  un  blasphcMnc,  il  n'y  a  pas  de 
milieu  ;  car  pourquoi  baptiser  des  êtres  qui 
n'étaientpas libres  de  s'uiTranohir  de  l'a'ojccte 
promiscuité  dans  laquelle  on  les  retenait. 

Messieurs,  toutes  les  sympathies  irréflé- 
chies accordées  au  Sud  p  ir  les  catholiques 
ne  forment,  aux  yeux  de  la  froide  raison, 
qu'une  des  plus  déplorables  erreurs  des 
temps  modernes  ;  erreur  momentanée  sans 
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doute  et  dont  on  se  repentira  vivement  do9 
que  l'on  connaîtra  le  véritable  état  de  la 
question  et  la  vraie  portée  de  ces  sympathies 
relativement  à  l'idée  chrétienne. 

Avec  une  étude  suffisante  de  la  question, 
il  n'est  pas  possible  qu'une  cause  infôme 
puisse  continuer  d'obtenir  des  sympathies 
parmi  nous.  La  cause  du  Sud  est  la  cause 
de  toutes  les  abominations  qui  peuvent 
affliger  l'humanité.  Ce  n'est  pas  moi  qui 
le  dis,  c'est  le  Sud  lui-môme  qui  le  déclare 
aud'icieusementà  la  face  du  monde  civilisé  ; 

«  L'esclavage  est  la  pierre  angu- 
laire DU  NOUVEL  ÉDIFICE  !  !  » 

Que  veut-on  de  plus  pour  déclarer  cette 
cause  impie  et  anti-chrétienne  ;  ennemie  do 
toute  religion  bien  comprise,  de  toute  mo- 
rale, de  tout  progrès,  de  toute  civilisation  ? 

Messieurs,  l'engouement  qui  s'est  mani- 
festé parmi  nous  pour  la  cause  du  Sud, 
cause  de  vice  et  d'opprobre,  ne  saurait  durer  ; 
et  s'il  existe  quelques  illustres,  mais  malheu- 
reux exemples,  qui  semblent  lui  donner  un 
certain  vernis,  il  est  d'autres  excmplss  illus- 
tres, et  surtout  on  peut  citer  mille  faits, 
mille  raisons,  mille  décisions,  qui  la  con- 
damnent irrévocablement. 
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Si  d'un  côt(j  nous  avons  vu  l'éveque  do 
Charlcston,  en  avril  18G1,  inaugurer  la  rd- 
bellion  du  Sud  par  uu  te  deum  et  une 
adresse  de  félicitation  (plutôt  qu'un  sermon 
comme  on  Tu  dit  inexactement)  à  propos  do 
la  prise  du  fort  Suratcr,  d'un  autre  côté 
nous  avons  vu,  la  mCme  annde,  rarchovêciuc 
Hughes,  de  New-York,  écrire  de  magnifi- 
ques lettres  pour  démontrer  le  mmque  to- 
tal de  raisons  et  d'excuses  en  faveur  de 
cette  même  rébellion. 

Si  nous  avons  vu  révCMjue  de  la  Nouvel- 
le-Orléans fiiirc  cause  commune  avec  les 
rebelles,  nous  avons  vu  l'évoque  de  Cincin- 
nati flétrir,  dans  une  lettre  pastorale,  les  ac- 
tes odieux  de  despotisme  et  d'arbitraire 
commis  par  h  gouvernement  confédéré. 

Si  nous  avons  vu,  dans  la  décade  actuelle, 
le  Clerg'^  catholique  du  Sud  faire  causo 
commune  avec  Tesolavage,  nous  avons  vu 
aussi,  dans  la  dernière  décade,  le  Clergé  do 
France,  réuni  î\  la  llochelle  en  1853,  épou- 
ser hautement  la  cause  de  l'abolition  do 
l'esclavage  et  remercier  publiquement  Dieu 
«  du  bienfait  de  la  liberté  accordée  à  tant 
d'hommes  (dans  les  colonies  françaises) 
qui,  bien  que  d'une  couleur  différente,  son 
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nos  frères  en  Adam  et  cq  Jcsus-Christ,  et 
qui  étaient  retenus  dans  un  dur  esclavage 
pour  la  porte  de  leurs  itnies.  j> 

Cette  déclaration  montre,  Messieurs,  que 
la  cause  du  Sud  ne  peut  pas  obtenir  long- 
temps parmi  nous  les  sympathies  des  catho- 
liques, et  que  l'opinion  reviendra  sur  ses 
pas  là  où  elle  s'est  laissé  surprendre  par  les 
protestations  hypocrites  et  les  meu songes 
intéressés  de  la  sécession. 

«  Les  hommes  de  mon  âge,  t>  dit  M.  de 
Meutalembert,  «  ont  toujours  rencontré  sur 
leur  chemin,  une  opinion  faussement  reli- 
gieuse et  aveuglément  cons'^rva triée.  C'est 
elle  qui  a  été,  en  1821,  oour  la  Turquie 
contre  la  Grt\je  ;  en  1830,  ^iourla  lloihmdo 
contre  la  Belgique  ;  en  1831,  pur  la  Russie 
contre  la  Pologne,  et  c'est  la  même  opinion 
qui  est  aujourd'hui  pour  les  esclavagistes 
du  Sud  contre  les  aboiitionnistcs  du  Nord. 
Les  événements  d'abord,puis  les  sympathies 
de  la  masse  du  Clergé  et  des  catholiques 
éclairés  ont  infligé  i\  cette  tendance  de  cruels 
démentis  et  d'humiliantes  rétractations 
Bur  la  question  orientale,  la  question  belge 
et  la  question  polonr  isc.    Je  suis  convaincu 
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qu'il  en  arrivera  de  même,  un  jour  ou  l'au- 
tre, pour  la  question  am(5ricaine.  » 

Espérons,  Messieurs,  que  ce  retour  de 
Topinion  publique  à  une  plus  exacte  appr^^- 
ciation  des  causes  et  des  tendances  de  la 
Jurande  lutte  américaine,  retour  prédit  par 
les  meilleurs  esprits  de  notre  temps,  n'est 
pas  éloigné.  Quoi(]ue  l'on  dise  et  quoique 
Ton  fasse,  le  méchant  et   i/impif.,  le 

TYRAN  ET  L'ABOMINABLE,  l'ENNEMI  DE 
TOUTE  LOI  DIVINE  ET  DE  TOUT  DROIT 
HUMAIN,  c'est  le  MAITRE  D'eSCLAVES  ET 
NON  l'ennemi  DE  l'eSCLAVAGE  I 

Et  vous  devez  voir  maintenant  coniLicn 
r illustre  John  Jay  et  le  Colonel  George 
Mason  connaissaient  ;l  fond  le  système  et 
savaient  profondément  apprécier  ses  inévi- 
tables résultats  futurs  ;  combien  ils  avaient 
l'intuition  de  son  avenir  et  dos  malheurs 
qu'il  devait  un  jour  faire  pleuvoir  sur  leur 
pnys  quand  ils  s'écriaient  : 

Le  preniier  :  Tant  que  l'Amérique 
n'émancipera  pas  ses  esclaves,    ses 

PRIÈRES  au  CfEL  SERONT  IMPIES  !  ! 

Le  second  :  L'esclavage  attire  tôt 
ou  tard  le  jugement  de  dieu  sur  un 

PAYS  !  ! 
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Nous  avoiis  nK.intcn-Hit  examînd  l'escla- 
va;^o  sous  trois  {loiiits  do  vue  difu'rcnts  : 

lo.  Lu  K'i^isl.ition  (jui  1(3  régissait  ; 

2o.  Les  faits  do  cruautés  qui  en  décou- 
laient nécessaiicmont  ; 

3o.  Son  influence  sur  les  n)œurs  d'un 
pny?. 

Nous  avons  vu  que  cotte  législation  était 
pire,  dans  plusieurs  de  ses  plus  importants 
détails,  que  tout  ce  que  la  Vgislatioa  }  aycn- 
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110  avait  pu  imposer  li  l'esclave  ;  nous  avons 
vu  que,  loin  de  s'adoucir  cl  do  s'anioliorer 
à  mesure  que  la  civilisation  et  l'application 
de  plus  en  plus  générale  dos  principes  du 
Christianisme  pcrlcctionuaiont  les  sy.-tcmes 
sociaux  et  politiques  dans  le  reste  du  monde 
chrétien,  cotte  législation  augmentait  cha- 
que jour,  au  coLtraire,  en  barbarie,  eu 
cruauté  et  en  compression  inexorable  :  nous 
avons  vu  combien  elle  encourageait  tous  les 
genres  d'atrocité  en  consacrant  l'irresponsa- 
bilité :  en  assurant  l'impunité  au  blanc  qui 
torturait  un  noir  :  et  nous  avons  vu  quelle 
effroyable  barbarie  de  mœurs  lui  était  duc, 
depuis  le  fouet  à  propos  de  tout  et  à  propos 
do  rien,  jusqu'au  carcan  et  au  coup  de  fu- 
sil ;  depuis  l'emploi  universel  du  poignard, 
de  l'assommoir  ou  du  pistolet  à  propos  des 
moindres  altercations  jusqu'à  l'emploi  dos 
meutes  de  chiens  pour  dépister  le  nôgi  e  ; 
depuis  l'exposition  publique  d'hommes  et 
de  femmes  nus  jusqu'à  la  pendaison  du 
blanc  sur  soupçon  par  la  populace  ou  jus- 
qu'au rôtissage  d'un  nègre  tout  vivant  en 
rase  campagne  avec  des  milliers  de  femmes 
et  d'enfants  pour  spectateurs  :  nous  avons 
vu  que,  loin  de  regarder  l'esclavage  comme 
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immoral  et  anti-chrétien  dans  son   principe, 
pervers  et  atroce  en  pratique,  cette  société, 
s'endurcissant  de  plus  en  plus    nu  contact 
du  système,  en  était   venue  ù  le   proclamer 
la  plus  pliilantropiquo  des  institutions,  un 
présent  du  Ciel  et  un  déput  divin  qu'il  fal- 
hiit  non-seulem:!nt  transmottrc   intact  aux 
générations  futures,  mais    que  l'on  ne  pou- 
vait  assez    se  hâter  d'implanter  partout  ; 
nous  avons  vu,  enfin,  que  le   système  avait 
tellement,  à  la  longue,  faussé  les  idées,  obs- 
curci  les   intelligences,  perverti  les  senti- 
ments et  dégradé   les  cœurs,   que  l'on  en 
était  venu  à  soutenir  hautement  que  la  so- 
ciété libre  était  un  non-sens  et   une  mons- 
truosité, et  que  la  seule  société  rationnelle, 
la  S3ule  qui  fût  fondée  tout  ensemble  sur  la 
religion  naturelle  et  la   rvUijlon  rcvéléc,  la 
seule  qui  fut  légitime,  morale,   civilisatrice 
et  nationale,  la  seule  qui  fut  vériiablement 
un   sublime  instrument  de  la    Providence 
pour  opirer  le  bien,  la  seule  enfin    qui  ne 

FUT  PAS  ATHÉE  DANS  SON  PRINCIPE  ET 
SES  CONSi:QUENCES,  ÉTAIT  LA  SOCIÉTÉ 
SERVILE  !  1 

Oui,  jMessieurs,  dans  cette  ère  de  progrès 
en  tous  genres  ;  dans  ce  siècle  tout  resplon- 
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dissant  des  conquêtes  de  la  raison  humaine 
et  des  plus  merveilleuses  inventions  du   gé- 
nie ;  dans  ce  siècle  de  la  tolérance  reli^rieuse 
et  de  la  liberté  des  cultes;  dans  ce  siècle  do 
l'école    commune    devenue   universelle,  de 
l'organisation  plus  réellement  sympathique 
et  plus  intelligente  de  la  charité  publique  ; 
dans   ce   siècle  de   la  mission   civilisatrice 
chez  les   peuples  barbares   et  de  la  mission 
moralisante  au  sein  de  nos  populations  dé- 
gradées, il  s'est  trouvé  une  société  soi-disant 
chrétienne    qui    reniait    pratiquement    le 
Christianisme  ;  une  société  soi-disant  civili- 
sée qui   niait  et  insultait  la  civilisation  j 
une  société  soi-disant  avancée  qui  niait  le 
progrès  ;  une  société  soi-disant  raffinée  qui 
niait  la  famille  chez  le  noir  et  la  violait  chez 
le  blanc  ;    une  société  soi-disant  chevaleres- 
que qui  ne  reconnaissait   d'autre   légalité 
que  l'assassinat  entre  blancs  ;  d'autre  moyen 
de  punition  que   la  torture  pour  le  noir  et 
la   lacération  journalière   des   reins  d'une 
femme  ;    une  société  soi-disant  éclairée  qui 
condamnait  inflexiblement  et  le  blanc  et  le 
noir  à  l'ignorance  et  conséquemment  à  la 
dégradation  morale  ;  une  société  soi-disant 
aristocratique  qui  méprisait  le  travail  et 
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abhorrait  le  travailleur  ;  une  soci(5te,  enfin, 
qui  prétendait  avoir  le  monopole  dos  senti- 
ments élevés  et  des  instincts  p;énéreux,  et 
qui  trouvait  Ugidnie  et  honorable  le  f  lit  de 
vivre  dans  l'oisiveté  du  truv  (il  non  salarié 
de  toute  une  race  volée  en  détail  dans  ce 
noble  but  !  ! 

A\\  !  si  le  mot  fameux  de  Proud'hon,  LA 
PROPRIÉTÉ,  C'EST  LE  VOL,  a  j  inuiis  été  ap- 
plicable à  quoique  cliose,  c'est  incontesta- 
blement à  la  société  servile.  car  cette  société 
ne  subsiste  réellement  que  par  le  vol  ; — vol 
de  l'homme  libre,  vol  de  sa  iemmo,  vol  de 
son  enfant,  vol  de  son  indépendance  native, 
vol  de  son  travail,  vol  de  son  juste  salaire, 
vol  de  l'homme  tout  entier,  corps  et  Tuno, 
cœur  et  il.  Mif!;ence,  raison  et  libre  arbitre  !  ! 
Yoilù  le  résumé  exact,  l'cxpres.rlon  derrière 
de  la  société  scrvib  !  1 

Aujourd'hui,  Messieurs,  nous  allons  exa- 
miner ce  que  cette  société  a  fait  du  magni^ 
tique  pays,  du  spleudide  héritage  que  Dieu 
lui  avait  assiiz;né. 

Nous  allons  comparer  ce  que  la  liberté  a 
fait  au  Nord,  ce  que  la  servitude  a  fait  au 
8ud  !  Nous  allons  voir  dans  quelle  section 
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des  Etats-Unis  l'homme  a  compris  sa  desti- 
née, dans  quelle  section  il  l'a  méconnue. 

Après  avoir  vu  ce  que  l'esclavage  peut 
faire  de  l'humanité  au  point  de  vue  reli- 
gieux et  moral,  voyons  maintenant  ce  quil 
en  peut  faire  au  point  de  vue  intellectuel  et  à 
celui  de  la  prospérité  commerciale  et  maté- 
rielle d'une  société. 

Ici  comme  ailleurs  le  contraste  est  pé- 
remptoire  contre  l'esclavage  !  Ici  comme 
partout  l'esclavage  semble  avoir  été  la  ma- 
lédiction divine  lancée  sur  un  pays  !  ! 

Par  où  commencer  ?  L'embarras  est 
grand,  car  les  matériaux  sont  si  abondants, 
les  faits  si  accumulés,  qu'il  faut  encore  plus 
élaguer  que  choisir. 

Eh  bien  !  commençons  d'abord  par  nous 
mettre  ar  fait  d'\s  opinions  de  quelques 
hommes  sincères  du  Sud  sur  les  effets  do 
l'esclavage.  Je  vous  ai  cité  un  certain  nom- 
bre d'exemples  de  l'opinion  ^^e/rer^te,  il  est 
bon  de  vous  rappeler  aussi  quelques  exem- 
ples d'opinion  honnête  et  consciencieuse» 
Seulement  pour  trouver  ceux-ci  il  faut  re- 
monter à  plusieurs  années  en  arrière,  preu-. 
ve  évidente  que  par  l'esclavage,  la  nation 
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marchait  à  li  démoralisation  et  à  Tinfërio- 
ritt'. 

Voyez,  par  exemple,  l'opinion  qu'expri- 
mait, il  y  a  trentc-troi3  ans,  un  maître  d'es- 
claves de  la  Virginie  ;  un  des  hommes  dis- 
tingués de  l'époque,  et  que  l'égoïsme  ou 
l'intérêt  personnel  n'avaient  pu  aveugler  sur 
les  effets  pratiques  du  système. 

«  L'esclavage,  »  disait  l'hon.  Charles  J. 
Faulkner  dans  un  discours  aux  délégués  de 
la  Virginie,  en  1S32,  «  l'esclavage  est  une 
institution  qui  n)ilito  fortement  contre  les 
meilleurs  intérêts  de  l'état.  Il  bannit  le  tra- 
vailleur blanc  libre  !  Il  détruit  l'ouvrier, 
l'artisan,  le  manufacturier  !  Il  les  prive  de 
leur  pain  1  II  change  l'énergie  d'une  société 
en  indolence,  son  intelligence  en  imbécillité^ 
sa  vigueur  en  fiiiblesse.  Puisqu'il  est  aussi 
nuisible,  n'avons-nous  pas  le  droit  de  de- 
mander sou  abolition  ?  La  société  peut-elle 
longtemps  nous  permettre  de  recueillir  an- 
nuellement nos  récoltes  de  chair  humaine  ? 
Que  signifie  l'inté-'ét  pécuniaire  du  maître 
d'esclaves  comparé  aux  légitimes  exigences 
du  bien  public  ? 

(L  Faut-il  que  le  pays  languisse,  s'affaisse  et 
périsse  pour  que  le  maître  d'esclaves  pros- 
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porc  ?  Tous  les  intérêts  .seront-ils  suborJon- 
iius  à  un  soûl  intérêt  ?  Tous  les  (hoUsi 
cjdoront-ils  le  pris  à  ceux  du  maître  d'escla- 
ves ?  Les  ouvriers,  les  cLîssgs  nioyennea 
n'ont-ellos  p:is  aussi  leurs  droits,  droits  in- 
compatibles avec  rexi.^tenco  de  rcsclavaî^e  ? 
Je  suis  heureux  de  voir  qu'aucun  des  Mes- 
si3ur3  présents  ne  s'est  encore  levé  pour  so 
faire  le  pnnégyri.^^to  Cic  rin..titutior;.  Je  re- 
gnUc  même  qu'il  ^\?ii  trouva  parmi  nous 
([ni  essaicnf  de  li  défendre.  S'il  en  est  par- 
mi nous,  Messieurs,  qui  partagent  l'opinion 
du  délégué  du  comté  de  Brunswick  sur  le 
<L  caractère  inoftensif  3  de  l'institution,  qu'ils 
me  permettent  do  les  prier  de  vouloir  biea 
compLU'er  la  condition  des  parties  de  cet 
état  vouées  i\  reselava^e — désertées,  déso- 
lées  et  ruinées  qu'elles  sont  comme  si  la 
main  vengeresse  du  ciei  s'y  était  appesantie 
— aux  de:?criptious  que  nous  ont  faites  de 
cet  é':at  ceux  qui  ont  les  premiers  ouvert 
son  sol  vierge  î  A  quoi  oe  changement  est- 
il  du  ?  Uniquement  à  la  fatale  et  destructi- 
ve influence  de  l'esclavao'e  ! au  vice 

d'organisation  d'une  société  dans  laquelle 
les  it  érôts  des  sentiments  d'une  moitié  d.^ 
SCS  habitants  sont  on  antagonisme  violent 
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avec  ceux  de  l'autre  moitié  ;  i\  ce  malheu- 
reux état  de  société  sous  lequel  les  hommes 
libres  re^^jardeut  le  travail  comme  déshono- 
rant, et  les  eselaves  comme  un  fardeau  qui 
leur  est  tyranniqueinent  imposé  ;  à  cet  état 
de  choses  sous  lequel  une  moitié  de  la  po- 
pulation de  l'état  ne  ressent  ni  désir  de  pro- 
mouvoir une  prospérité  à  laquelle  il  lui 
serait  interdit  Je  participer,  iii  attache- 
ment à  un  fj^o  ivernenient  qui  ne  la  traite 
qu'avec  inju-^tice.  Si  ces  raisons  ne  parais- 
saient pas  suffisantes  et  que  l'on  voulût 
prétexter  de  différence  de  climat  ou  de  tou- 
te autre  cause  distincte  de  resclivapre,  que 
l'on  me  permette  de  citer  les  deux  états  do 
Kentuckv  et  d'Ohio.  Aucune  différence 
de  sol,  aucune  difféience  de  climat,  aucune 
dissemblance  dans  la  manière  dont  ils  ont 
été  originairement  établis  et  peuplés  no 
peuvent  expliquer  la  remarquable  difr'érence 
que  l'on  y  remarque  entre  leurs  progrès 
respectifs.  Séparés  seulement  par  une  ri- 
vière, ils  semblent  avoir  été  intentionnelle- 
ment et  providentiellement  désii^nés  pour 
illustrer  dans  leur  avenir  la  différence  qui 
résulte  nécessairement  pour  un  pays  do 
l'absence   ou  de  la   présence  do  la  malidio- 
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tïon  de  r esclavage.  Il  en  est  aiusi  des  états 
du  Missouri  o'  de  1" Illinois.  » 

Dans  la  môme  convention,  James  McDo- 
well,  de  la  A'  irginie,  disait  de  son  côté  : 

«  La  Virginie  dépérit  sous  la  lèpre  qui 
la  perce  au  cœur.  Quelqu'illustres,  pour 
l'intelligence  et  le  patriotisme,  que  soient 
les  noms  qui  enricliissent  notre  histoire  ;  de 
quelque  respect  que  nous  les  entourions  à 
cette  époque  de  réputations  en  décadence, 
tel  non?,  tel  homme  eût  été  au-dessus  de 
tout  parallèle  qui  eût  effacé  cette  malédic- 
tion de  la  face  de  son  pays  1  II  a  été  fran- 
chement et  nettement  admis  dès  le  com- 
mencement de  ce  débat,  par  les  plus  déter- 
minés ennemis  eux-mêmes  de  l'abolition 
aussi  bien  que  par  d'autres,  que  cette  pro- 
priété était  un  mal.  2» 

Vous  voyez,  Messieurs,  que  l'on  était 
bien  loin,  il  y  a  seulement  trente  ans,  de 
prôner  Tesclavage  comme  une  institution 
divine. 

Alors,  môme  dans  le  Sud,  on  croyait  en- 
core, avec  Franklin.  î  que  l'esclavage  était 
un  atroee  avilissement  de  la  nature  humai- 
ne ;  2)  avec  John  Adams,  «que  l'on  devait 
avoir  l'esclavage  en  horreur  j  j)    avec  Madi- 
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son,  que  d'imbdcillito»  règne  toujours  sur 
une  terre  remplie  d'esclaves.  »  Akrs  Tes- 
clavai^e  n'avait  pas  encore  fait  abandonner 
les  grandes  et  belles  traditions  de  l'cpoquc 
de  l'indcpcndance  ;  il  n'avait  pas  encore 
corrompu  l'opinion,  tari  les  sources  vives 
de  la  conscience  publique.  Alors  tous  les 
gens  éclairés  le  regardaient  honnêtement 
comme  un  grand  malheur  et  non  comme 
une  bénédiction  céleste.  Alors  on  avouait 
hautement  qu'il  était  la  seule  cause  do 
l'état  arriéré  du  Sud,  de  son  manque  d'in- 
dustrie, de  la  tendance  à  la  barbarie  dans 
les  mœurs  que  l'on  y  observait  partout.  De- 
puis ce  temps,  l'infériorité  des  états  serviles, 
comparativement  aux  états  libres,  n'a  fait 
qu'augmenter  plus  rapidement  d'année  en 
année  ;  pourquoi  donc  de  nos  jours  le  dé- 
fendait-on avec  tant  d'obstination  et  de 
rage  ?  Comment  se  fait-il  que  ce  fût  à  l'épo- 
que où  le  contraste  entre  les  deux  sections 
était  moins  frappant  qu'il  l'est  devenu 
dans  ces  dernières  années  que  l'on  était 
plus  fortement  hostile  k  l'institution  qui 
seule  était  la  cause  de  ce  contraste  ?  Je 
n'ai  pu  découvrir  aucune  explication  de  ce 
fait  donnée  par  les  défenseurs  de  l'esclava- 
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ge,  et  j'avoue  que  j'étais  curieux  d'en  trou- 
ver une.  Quand  à  moi,  la  seule  que  je 
puisse  indiquer,  c'est  que  trente  ans  de 
pratique  de  plus  du  système  avaient  lini 
par  faire  p^^nétrcr  partout,  dans  tous  Ica 
recoins  de  l'ordre  social,  la  démoralisation 
intellectuelle  et  morale  dont  il  est  la  source 
la  plus  féconde  et  la  plus  puissante  que  l'on 
connaisse. 

Dans  ces  derniers  temps  même,  depuis 
1850,  il  s'est  élevé  ça  et  là  quelques  voix 
prophétiques  qui  essayaient  de  donner  une 
direction  différente  à  l'opinion,  mais  tout 
était  inutile  et  le  torrent  de  la  démoralisa- 
tion marchait  toujours,  malgré  quelques  il- 
lustres, consciencieuses  et  éloquentes  pro- 
testations !  La  passion  rendait  tout  ce  mon- 
de sourd  à  toutes  considérations. 

d  M.  le  Président,»  disait -ily  a  peu  d'an- 
nées en  con'iro'î  Henry  Berry,  «  étant  moi- 
même  maître  d'esclaves, — et  je  puis  dire  que 
la  propriété  la  plus  considérable  que  j'ai  en 
Virginie  est  située  à  cent  milles  à  l'Est  des 
montagnes  bleues  et  consiste  en  terres  et  en 
esclaves — ^j'espère  que  mes  frères  du  Nord 
me  permettront  de  dire  un  mot  sur  ce  sujet 
si  profondément  important. 
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c  Quo  l\!.=cl  ivago  soit  devenu  une  dcra- 
sante  malédiction  sur  cet  état,  (la  Virginie) 
voilà  ce  qui  me  paraissait  être  une  indéniable 
vérité  et  il  me    sembliit  qiic  la  seule   ques- 
tion à  débattre    et  ût  la  possibilité  de   lairo 
di.^pir  litre  le  m  d.  J'ai  été  trè^  ét">nné  d'en- 
tendre  ici    des  pnnéiryri^tes  de  l'esclavago 
et  doses  effets.  Cela,  3Ionsieurle  Président, 
ne  prouve  qu'une  chose;  savoir:  jasfju'où  l'on 
pout  être  entraîné  par  l'intérêt  pécuniaire. 
Je  ne  crois  p  is  qu'un  cancer  au  corps  puisse 
être  plus  sîlrenient  dangereux  et  fat;d  (jue 
n'est  le  cancer  de  l'esclavage  sur  cet  état  do 
la  Virginie.    Il  en  est  rendu  à  détruire  les 
organes  les  plus  essentiels  à  sa  vie...  Faites 
des  lois  aussi  sévùres  que   vous  le   voudrez 
afin  de  tenir   ces   pauvres   infortunés  dans 
l'ignorance,  tout  cela  sera  vain   et  inutile 
tant   que  vous    n'aurcx   pas  complètement 
éteint  rétincelle   d'intelligence  que  Dieu  û. 
mise  en  eux.    Que  celui  qui  se  fait  l'avocat 
de  l'esclavage  étudie  le  système    de  lois  que 
nous  avons  adopté, — par  une  impérieuse  né- 
cessité, je  le  veux — vis-à-vis  de  cette  classe, 
et  il  ne  pourra  retenir  ses  larmes!    Et  plilt 
à  Dieu,  Monsieur,   que  le  souvonii'  en    j  ut 
être  effacé  à  jamais  !  !?) 
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Le  Virginie  était  l'ainée  des  colonies  an- 
glaises de  l'Amérique.  Elle  possède  les  plus 
magnifiques  ports,  des  rivières  admirables, 
des  chuter^  d'eau  excessivement  multipliées 
et  conséquemment  des  forces  motrices  sans 
limites  ;  son  sol  est  prodigieusement  fertile  et 
son  climat  n'a  pas  de  supérieur  au  monde. 
Ses  couches  géologiques  recèlent  d'incalcu- 
lables valeurs  minérales. 

Au  temps  de  la  guerre  de  l'indépendance, 
elle  était  de  beaucoup  ia  plus  peuplée  des 
treize  colonies.  Pourquoi  donc  a-t-elle  mar- 
ché à  pas  de  tortue  quand  tous  les  Etats  du 
Nord  ont  marché  à  pas  de  géant  ?  Pour- 
quoi ses  merveilleuses  ressources  locales 
sont-elles  restées  inexploitées  ?  Il  y  a  une 
raison  à  cela. 

Eu  1790,  la  Virginie  contenait  une  po- 
pulation de  779,000  habitants. 

En  1850,  sa  population  totale  était  do 
1,421,000.  Elle  n'avait  pas  doublé  en  09 
ans. 

En  1790,  l'état  de  New-York  n'avait  pas 
la  moHié  de  la  population  de  la  Virginie  ; 
en  1850  il  l'avait  plus  que  doublée  ! 

De  345,000  âmes  eu  1790  il  était  arrivé 
à  3,097,000  en  I850.--Donc  sa  population 
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était  NEUF  FOIS  plus  considérable  en 
1850  ;  augmentât]*  ,  plus  de  800  pour 
100!! 

En  1850,  la  valeur  dc3  terres  en  culture 
dans  la  Virginie  était  de  $21G,400,000  ', 
dans  l'Etat  do  New- York,  de  $514,500,- 
000. 

Comparons  l.i  Virginie  au  Massadius- 
setts,  les  deux  populations  se  trouvant  plus 
rapprochées  en  1850  ;  celle  de  la  Virginie 
étant  de  900,000  blancs,  celle  du  Massachus- 
setts  d'un  million,  llcmarquez  qu'en  1790 
la  population  du  Massachussetts  était  exac- 
tement moitié  de  celle  de  la  Virginie. 

Eh  bien  !  le  travail  esclave  n'a  réussi, 
après  soixante  ans,  qu'à  donner  une  valeur 
de  $8.27  l'acre  aux  fermes  proverbialement 
fertiles  de  la  Virginie,  pendant  que  le  travail 
libre,  dans  le  mCMue  espace  de  temps,  a  don- 
né aux  terres  proverbialement  ingrates  du 
Massachussetts  une  valeur  moyenne  de  $32. 
50. 

Et  voyez  l'opinion  que  l'on  entretenait  à 
l'origine  des  deux  pays.  Un  ouvrage  publié 
à  Londr'rs  en  1649,  et  portant  pour  titre  : 
«  Une  parfaite  description  de  la  Virginie,!) 
établissait  le  contraste  que  voici. 
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«  La  Nouvelle- Angleterre  est  dans  une 
condition  satisfaisante  de  prospérité  matéri- 
elle ;  mais  à  part  ses  pôclicries,  rien  n'y  sau- 
rait faire  concevoir  de  bien  brillantes  espé- 
rances. Comparée  à  la  Virginie,  c'est  l'E- 
cosse comparée  à  l'Angleterre,  avec  plus  do 
différence  encore.  Même  situation  relative, 
mêmes  froids,  mêmes  neiges.  La  terre  est 
stérile.  Si  vous  ne  mettez  pas  un  hareng 
dans  le  morne  trou  où  vous  aurez  déposé  un 
grain  de  maïs,  celui-ci  ne  germera  pas.  Et 
c'est  un  grand  malheur  que  tous  ces  plan- 
teurs, qui  sont  maintenant  au  nombre  de 
20,000,  ne  soient  pas  allés  s'établir  de  suite 
en  Virginie,  terre  plus  riche  et  p^.us  chaude, 
oîi  leur  industrie  aurait  pu  produire  du  su- 
cre, de  rindigo,  du  i^ingcmbrc,  du  coton  et 
autres  denrées  de  ce  genre.»  (G8) 

Eh  bien  !  voyez  le  remarquable  démenti 
que  la  liberté  s'est  chargée  de  donner  ii  ces 
prévisions  !  Cette  Nouvelle-Angleterre  dont 
on  parle  ici  avec  tant  do  dédain  produit 
plus  de  grain  par  acre,  que  la  Virginie  ;  et 
dans  cette  terrrc  alors  si  merveilleusement 
fertile  que  l'on  ne  trouvait  rien   en  Europe 


(G8)  Suppressed  book.  p.  50. 
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qui  put  lui  ctrc  eoiiipaiv,  ce  n'est  pus:  seule» 
m  mi  un  harcnc^  cu'il  faut  semer  en  mèujo 
temps  qu'un  grain  de  maïs  pour  qu'il  pous- 
se, il  faut  en  qucL^ue  sorte  l'arroser  du  saii^ 
d'un  ntgre! 

Sir  Thomas  D:  le  disait  de  la  Virginie, 
en  1G12  :  «  Mettez  ensemble  (juatre  des 
meilleurs  royaumes  de  la  chrétienté  et  vous 
ne  pourrez  établir  de  comparaison  cotre  eux 
et  la  Virginie  soit  pour  la  richesse  du  sol, 
soit  pour  la  qualité  et  la  diversité  des  pro- 
ductions.» 

Eh  bien  !  qui  aurait  jamais  pu  prévoit 
qu'un  pareil  pays  serait  condamné  à  la  sta- 
gnation dans  laquelle  l'esclavage  l'a  mainte- 
nu ? 

Après  la  C;  lifornic,  la  Virginie  est  'c 
beaucoup  le  plu^uiclie  des  lî^tats  de  l'Union 
en  minéraux  et  en  charbon.  Pourquoi  ses 
mines  ne  sont  elles  pas  exploitées  ? 

Le  Lùichhurg  Vlrgialan  écrivait  il  y  a 
quelques  années  ? 

<L  Les  couches  de  charbon  de  la  Virginie 
sont  les  plus  étendues  qu'il  y  a  ait  au  mon- 
de ;  et  le  charbon  est  de  la  meilleure  et  de 
la  plus  pure  qualité  ;  ses  dépôts  de  fer  sont 
absolumuent  inépuisables,  et  il  est  dans  un 
J 
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état  de  pureté  tel  qu'il  est  maléable  souvent 
à  l'état  iiatil*.  Plusieurs  de  ces  dépôts  sont 
dans  le  voisinage  immédiat  des  couches  de 
charbon.  La  Virginie  possède  aussi  d'im- 
menses dépôts  de  cuivre,  de  plomb,  de  plutre. 
Ses  rivières  sont  nombreusos  et  parsemées 
de  rapides  et  de  chutes  qui  constituent  des 
forces  motrices  incalculables.»  (69) 

Si  ses  richesses  minérales  sont  si  grandes, 
pourquoi  donc  est-elle  si  inférieure  à  la 
Pensvlvanie,  sa  voisine  immédiate  ?  Pour- 
quoi  les  terres  valent-elles  ^8.55  l'acre  dans 
la  Virginie,  et  $25,50  dans  la  Pensylvanie  ? 
Exactcmont  trois  fois  plus  ! 

En  1791,1a  Vir-inic export...    $3,130,000 

En  1852 V $2,500,000 

Eli  171M,  le  New- York  esport.  $2,500,000 
En  1852 $87,400,000 

P]n  1701,  les  importations  des  deux  états 
étaient  les  mêmes. 

En  1852,  celles  de  New-York  sont  de 
$178,000,000,  celles  de  la  Virginie  do 
$400,000  1  I  (70) 


(69)  Evening  Post.  Dde.  U. 
(YO)  Cocl.in, 'ime  vol  :  p.  57. 
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Jusqu'à  la  guerre  de  rindépendance, 
Norfolk  était  le  principal  entrepôt  des 
Etats-Unis.  Son  port  est  au  moins  aussi 
beau  que  celui  de  New-York  et  beaucoup 
plus  étendu  encore.  II  n'entre  plus  à  Nor- 
folk un  seul  vaisseau  de  premier  rang  et 
les  affaires  de  cette  ville,  autre  fois  si  floris- 
sante, ne  dépassent  plus  le  cabotage. 

En  1855,  on  a  vendu  à  la  bourse  de 
Philadelphie  40,000  acres  de  terres  incultes 
situées  dans  les  contés  du  Nord  de  la  Vir- 
ginie avoisinant  la  Pensylvanie.  La  vente 
a  produit  un  résultat  de  2  cents  l'acre. 

70,000  acres  de  terres  situées  au  Sud, 
sur  les  frontières  de  la  Caroline  du  Nord  et 
du  Tennessee,  ont  été  vendus  1  cent  l'acre. 
150,000  acres  vendus  le  môme  jour  ont  pro- 
duit environ  $1800  !  (71) 

Dans  un  pays  aussi  fertile  et  ouvert  de- 
puis 230  ans,  sous  l'un  dos  plus  beaux  cli- 
mat du  monde,  avec  un  sol  contenant  des 
richesses  minérales  inépuisables,  il  reste 
encore  15,000,000  d'acies  de  terre  à  éta- 
blir. 


m 


(71)  Suppressed  book. 
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Pourquoi  l'émigration  ne  se  portait-elle 
pas  de  ce  cote  ?  Quelle  autre  cause  que  la 
pri^sence  de  l'esclavage  pouvait  l'eu  détour- 
ner ? 

Voyez  Ilichmond,  capitale  de  h  Virgi- 
nie. Elle  est  située  à  la  tête  de  la  naviga- 
tion de  la  rivière  James,  et  son  port  est 
beau.  Les  arrivages  des  ports  étrangers  se 
sont  montés  à  35  en  1852  et  les  départs 
pour  ports  étrangers  à  71 . 

La  rivière  J  âmes  descend  de  près  de  100 
pieds  par  chutes  successives,  offrant  ainsi 
une  des  plus  énormes  forces  motrices  qui 
soient  au  monde  !  eh  bien,  elle  est  presque 
inutile.  Elle  fait  tourner  quelques  moulins 
et  quelques  manufactures  de  tabac.  R,ich- 
mond  devrait  être  néanmoins,  à  l'heure 
qu'il  est,  une  des  plus  florissantes  villes  ma- 
nufacturières de  toute  l'Union.  En  1800, 
sa  population  était  de  5000  âmes  :  En 
1850  elle  était  arrivée  à  une  population  de 
17000  blancs  !  Augmentation  240  par  an- 
née ! 

Voyez  Charlcston,  qui  avait  16000  âmes 
en  1790  et  42000  en  1850.  Augmentation, 
433  par  année.  Boston  est  exactement 
dans  les  mêmes  conditions  comme  port  de 
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înei*  et  comme  centre  comtfiercial  d'une  cer- 
taine étendue  de  pays.  Boston  avait  18000 
âmes  en  1790,  et  13G000  en  1850  :  aug- 
mentation, près  de  2000  par  an. 

Voyez  encore  Darien,  une  des  plus  an- 
ciennes villes  de  la  Géorgie,  établie  en  1730, 
située  à  l'embouchure  de  PAltamaha,  qui, 
avec  ses  tributaires  TOconee  et  l'Ocmulgce, 
lui  donne  près  de  400  milles  de  navigation 
intérieure,  ayant  derrière  elle  des  forets 
inépuisables  de  pin  et  de  chune,  ayant  enfin 
l'un  des  plus  magnifiques  ports  des  Etats- 
Uni.  :  eh  bien  I  c'est  un  pauvre  village  de 
moins  de  GOO  habitants,  qui  ne  fait  pas 
même  aujourd'hui  un  cabotage  décent. 

Pourquoi  ces  forêts  de  pin  et  de  chêne 
ne  sont-elles  pas  exploitées  ?  Portez  la  li- 
berté à  Darien,  éteignez-y  l'esclavage,  et 
vous  verrez  que  ces  richesses  deviendront 
bientôt  productives  ! 

Le  comté  dans  lequel  est  située  Charles- 
ton  contenait  en  1840  une  population  de 
82000  habitants.  En  1850  il  n'en  conte- 
nait plus  que  72000.  Il  est  vrai  que  dans 
la  même  période  décennale  Charleston  a 
augmenté  en  population  de  13000  iimes 
mais  il  n'y  en  a  pas  moins  diminution  de 
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TOGO  sur  la  ville £t  le  comté.  Dans  quel  état 
du  Nord  trouveraiton  un  pareil  réaultat, 
surtout  parmi  les  ports  de  mer  centres  com- 
merciaux d'une  grande  population  rurale  ? 

Supposez  la  Virginie  aussi  peuplée  que  le 
Massachusetts  en  proportion  de  sa  superfi- 
cie, elle  aurait  dû  avoir  en  1850  au-delà  de 
sept  millions  et  dorai  de  blancs  au  lieu  de 
894,000  I  I  D'un  autre  côté,  supposez  au 
Massachusetts  la  môme  population  relative 
qu'à  la  Virginie,  en  raison  de  sa  superficie, 
il  n'aurait  eu  en  1850  que  102,000  habi- 
tants au  lieu  de  985,000. 

Comparons  maintenant  deux  Etats  exac- 
tement limitrophes,  l'Ohio  et  le  Kentucky. 
Une  rivière  seule  les  sépare.  Les  terres 
sont  à  peu  près  également  fertiles  mais  le 
Kentucky  a  l'avantage  du  climat.  En  1800 
le  Kentucky  avait  220,000  âmes  et  l'Ohio 
seulement  45,000.  Cinquante  ans  plus 
tard,  le  premier  Etat  avait  une  population 
blanche  de  772,000  et  le  second  en  mon- 
trait une  de  1,920,000.  En  vingt  ans 
rOhio  avait  déjà  dépassé  le  Kentucky, 
malgré  l'énorme  disproportion  au  point  de 
départ.  Quoique  le  Kentucky  eût  une 
plus  grande  étendue   de  terre   en  culture 


—  481 


que  rObio>  en  1850,  ces  terres  ne  vî.laient 
en  totalité  que  $154,000,000  pendant  que 
celles  de  l'Ohio  valaient  359,000,000. 

Con»parons  l'Aïkansas  et  le  Michigan. 
En  1820,  le  premier  avait  14000  aines  et 
le  second  8000.  Leur  étendue  est  la  nieme 
et  ils  sont  doveous  états  indépendants  la 
même  année.  En  1850,  TArkinsas  avait 
une  population  de  102,000  habitants  blanc.=, 
et  le  Michigan  près  de  400,000.  La  v^'lcur 
de  la  propriété  dans  l'Arkansns,  en  incluant 
le^  nègres,  était  de  $64,000,000  ;  dans  b 
Michigan  elle  était  de  116,000.000. 

LeM.'<ssachu.-"jitb  et  la  Caroline  du  Nord 
ont  suivi  une  progression  assez  analogue  en 
population,  quoique  l'avantcjge  reste  au 
Massachusetts,  qui  pourtant  n'a  qu'environ 
8000  milles  quarrés  pendant  que  la  Caroline 
du  Nord  eu  a  45000,  mais  voyez  la  diffé- 
rence des  résultats  commerciaux.  Les  im- 
portations du  M:iKsachusetts  ont  atteint 
$45,000,000  en  1850  et  celles  de  la  Caro- 
line du  Nord  n'ont  valu  que  $274,000.  Les 
exportations  du  Massachusetts  ont  dépassé 
29,000,000  la  men.^  année,  et  celles  do  la 
Caroline  du  Nord  sont  restées  au-dessous 
de  $400,000. 
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((Vax.  IR.'iO,  ^  dit  31.  C-  in,  «IcsprO" 
(laits  totaux  des  manufuctuu.^i  et  autres* 
industries  du  Massachusetts  représentaient 
$258,000,000  ;  dans  la  Caroline  du  Nord 
les  mêmes  sources  de  prospérité  ne  repré- 
sentaient que  89,000,000.  En  18r)6,  les 
mêmes  produits,  pour  le  MassacliusettS; 
représentaient  §288,000,000,  plus  du  dou- 
ble de  toute  la  récolte  de  coton  et  de  sucre 
dans  le  Sud.  La  valeur  totale  des  proprié- 
tés, dans  le  Massachusetts,  se  montait  à 
8573,000,00'J,  et  dans  la  Caroline  du  Nord 
i\  $2215,000,000,  y  compris  les  nègres: 
c'est-à-dire  que  Boston  seul  valait  presque 
toute  la  Caroline  du  Nord. a 

Pourquoi  les  terres  de  l'Ohio  valent-elles 
820  l'acre  et  celles  du  Tennessee  $5.50  ? 
Pourquoi  les  terres  du  Wisconsin  sont-elles 
arrivées  en  dix  ans  à  une  valeur  de  $10 
l'acro,  pondant  que  d.ins  la  Virginie  elle  no 
valent  encore  quiî  $8.50,  après  250  ans 
d'occupation  ?  Le  Wisconsin  avait  30,000 
blancs  en  1840,  et  304,000  en  1850  ;  dé- 
cuplé en  dix  ans,  malgré  un  climat  beau- 
coup plus  dur  et  des  terres  moins  fertiles  !  1 
En  18G0  il  était  arrivé  au  chiffre  de  775,- 
000  âmes. 
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Pourquoi  la  population  blanche  de  la 
Caroline  du  Sud,  qui  dtaitde  142,000  C\mcn 
en  r7î)0,  n'otait-elle  que  de  284,000  en 
1850?  Exactement  doublée  en  soixante 

ANS  !  ! 

Bans  la  nicme  période  le  New- York  a  dé- 
cuplé ;  le  iMaine  a  quintuplé;  le  Vermont 
a  quaduplé,  lu  Pcnsylvanie  a  plus  que  quin- 
tuplé. 

Ou  peut  sans  doute  citer  le  New-ttanips- 
liire  qui  n'a  que  doublé  aussi  dans  la  mémo 
période,  mnis  c'est  un  pays  de  montagnes, 
dont  le  climat  est  rude  et  le  terrain  géné- 
ralement ingrat.  On  peut  citer  aussi  le 
Connccticut.  mais  là  respacc  ♦  anque,  et 
l'état  est  très  dcnsement  peuplé.  En  1850, 
il  contenait  82  habitants  par  mille  quarré, 
pendant  que  la  Caroline  du  Sud  n'en  con- 
tenait que  20,  y  compris  les  nègres. 

Laissons  maintenant  les  comparaisons 
purement  sectionnelles  et  passons  aux  com- 
paraisons générales . 

Commençons  au  point  de  départ,  au  pre- 
niicr  recensement,  celui  de  ITOq.  La  popu- 
lation des  Etats  à  esclaves  était  alors  de 
1,961,972,  ;  celle  des  états  libres  de  1,9G8,- 
455.     La  différence  n'était  que  d'environ 
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7000  âmes.  La  lutte  s'est  donc  ouverte 
dans  les  conditions  les  plus  favorables  au 
Sud,  qui  avait  l'avantage,  en  sus  de  ïé^a- 
lité  de  population,  de  posséder  une  plus 
grande  étendue  de  pays  d'abord,  et  en  second 
lieu  d'être  maître  de  lu  section  qui  offrait 
Bans  comparaison  le  meilleur  climat  et  les 
produits  les  plus  variés  et  les  plus  recher- 
chés. 

Los  Etats  à  esclaves  avaient  en  18G0  une 
superficie  totale  de  851,000  milles,  pendant 
que  les  états  libres  n'en  avaient  que  612,000 
diiîerence  en  faveur  des  premiers,  239,000 
milles. 

Eh  bien!  Voyons  ce  que  la  société  servile 
n  fait  de  ce  splendide  champ  d'action  que 
lui  avait  assigné  la  Providence. 

Au  bout  de  60  ans  les  Etats  à  esclaves 
ne  comptaient  que  6,000,000  de  blancs  con- 
tre les  états  libres  13,000,000.  Différence 
de  7,500,000  en  faveur  de  la  liberté! 

Pourquoi  cette  différence  ?  Consultez, 
Messieurs,  les  tables  du  recensement  et  vous 
en  aurez  l'explication.  Vous  verrez  que 
l'émigration  étrangère  s'est  presque  toute 
portée  dans  les  états  libres.     Vous  verrez 
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que  le  mouvement  Je  la  population  intlig(>uo 
elle-memo  se  portait  vci'd  les  dtata  libres. 

L'csclavaî]'e  dloîs^naît  non  seulement  les 
étrangers  mais  chass'iit  mtMnc  les  enfants 
du  sol. 

Sur  1,400,000  personnes  nées  en  Virgi- 
nie, 400,000  ont  émii^rc  dans  d'autres  Etats, 
et  au-delà  des  7[10mes  de  ce  nombre  sont 
allés  dans  les  Etats  libres.  Il  en  est  ainsi 
de  presque  tous  les  états  à  esclaves. 

Les  cmigrants  de  rextrômc  Sud  s'arrê- 
taient en  assez  grand  nombre  dans  les  états 
à  esclaves  limitrophes  des  états  libres  ;  mais 
les  émigrants  des  états  limitrophes  se  por- 
taient prineipaleniont  vers  les  états  libres. 
L'esclavage  imprimait  à  l'émigration  une 
direction  générale  contraire  à  tout  ce  que 
l'on  avait  vu  précédemment.  Partout  où 
rien  n'affecte  son  cours  natur  J,  c'est  plutôt 
la  population  des  pays  froids  qui  se  porte 
vers  les  climats  plus  favorisés. 

Le^  comte  de  Ségur  disait  à  ce  sujet  : 
<r  La  race  humaine  ne  se  dirige  pas  vers  le 
Nord  ;  au  contraire  c'est  le  Nord  qu'elle 
fuit,  c'est  du  coté  du  soleil  qu'elle  porte  ses 
regards  et  ses  pas.  » 


^1 


—  48(5  - 


! 


Eh  bien  1  Tesclavage  détruisait  cette  loi 
tit  imprimait  au  courant  migratoire  une  di- 
rection tout-à-fait  anormale.  On  laissait  les 
plus  beaux  climats  pour  les  moins  favorisés  ! 

L'émigration  des  Etats  libres  ne  se  por- 
tait  presque  pas  du  tout  du  côté  des  Etats 
serviles,  mais  quand  On  avait  besoin  d^espace 
ou  allait  le  clictchcr  sur  un  sol  libre  1 

Et  c'est  un  fait  très  remarquable  que 
c'était  la  population  la  plus  industrieuse  du 
Sud  qui  se  réfugiait  au  Nord,  loin  des  in- 
fluences amollissantes  et  délétères  de  l'es- 
clavage. 

La  différence  est  encore  plus  remarquable 
si  l'on  étudie  les  courants  de  l'émigration 
étrangère. 

Le  recensement  de  18G0  constate  la  pré* 
sence  sur  sol  américain  de  4,136.000  per- 
sonnes nées  en  pays  étrangers. 

Eh  bien  !  les  tables  de  recensement  nous 
font  voir  que  pendant  que  la  Caroline  du 
Sud  n'avait  reçu,  jusqu'à  18G0,  que  10,000 
étrangers,  le  Massachusetts  en  avait  reçu 
260,000.  La  Virginie  en  a  reçu  35,000, 
mais  la  Pensylvanie,  sa  voisine  immédiate 
au  Nord,  en  a  reçu  430,000.  La  Géorgie, 
l'Etat  empire  du  Sud,  en  a  reçu  11,671,  et 
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le  New-York,  l'Etat  empire  du  Nord,  en  a 

reçu  UN  MILLION. 

Le  Mississippi  en  avait  moins  de  OvlOO 
contre  l'Illinois  324,000  ;  le  Tennessee  en 
avait  21,000  contre  l'Indiana  124,000  !  Le 
Kentucky  en  avait  59,000  contre  l'Obio 
328,000  !  ! 

Le  petit  Etat  de  Rliode-Island,  avec  sa 
population  si  dense,  se  montant  à  plus  de 
135  par  mille  quarré,  a  reçu  37,000  émi- 
grants  ;  et  la  Caroline  du  Nord,  avec  une 
population  éparse  de  18  par  mille  quarré, 
n'en  a  reçu  que  3000.  La  superficie  du 
llhode-Island  est  de  1200  milles,  et  celle 
de  la  Caroline  du  Nord  de  45,000  milles. 

Et,  chose  remarquable,  les  Etats  serviles 
où  l'émigration  s'est  portée  sont  précisément 
ceux  où  l'esclavage  dépérissait  rapidement, 
comme  par  exemple  le  Maryland  et  le  Mis- 
souri. 

Ainsi  le  Mar34and  où  l'esclavage  perdait 
du  terrain  et  marchait  visiblement  ù  son 
extinction,  recevait  sept  fois  plus  d'émi- 
grants  que  la  Géorgie  ;  et  le  Missouri,  que 
l'on  croyait  généralement  devoir  tôt  ou  tard 
devenir  un  état  libre,  recevait  autant  d'é- 
migrants  à  lui   seul  que  le   Tennessee,  lo 
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Kentucky,  le  Mississippi,  la  Géorgie,  la 
Virginie,  les  deux  Carolines  et  l'Alabama 
réunis.  Néanmoins,  comparativement  aux 
Etats  libres,  le  Miss  uri  avait  un  désavan- 
tage marqué,  malgré  la  supériorité  de  son 
climat,  de  ses  ressourcos,  de  ses  immenses 
richesses  minérales,  et  surtout  celle  de  ses 
communications  avec  rcxtéricur. 

Prenant  les  faits  dans  leur  ensemble, 
vous  verrez  que  l'émigration  s'est  portée 
vers  la  liberté  à  raison  de  87[10  de  sou 
total,  et  vers  l'esclavage  à  raison  de  13[10 
seulement  !  !  Ce  fait  n'a-t-il  pas  une  écla- 
tante signification  ? 

Par  le  recensement  de  1850  la  valeur  to- 
tale de  la  propriété  dans  les  Etats  jibres 
était  de  $4,107,000,000  :  dans  les  Etats  à 
esclaves  de  $2,956,000,000  :  et  si  l'on  re- 
tranche la  propriété  en  chair  humaine,  lo 
sol  ne  valait  plus  que  SI, 056,000,000. 

La  différence  était  plus  grande  d'après 
le  rapport  du  secrétL'irc  du  Trésor  eu 
1855. 

Alors  l'évaluation  des  Etats  libres  montrait 
un  total  de  $5,770,000,000  et  une  valeur 
moyenne  de  $14.72  l'acre  :  et  celle  des 
Etats  serviles  un  total  de  $3,977,000,000 
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ou  $2,505,000,000  en  retraucbant  les  escla- 
ves ;  ce  qui  donne  au  sol  un  valeur  moyen- 
ne de  $4.59  seulement.  (72) 

D'après  le  recensement  de  18G0  la  valeur 
totale  des  Etats  libres  était  de  $9,287,000,- 
000  ou  823.65  l'acre.  Celle  des  états  du 
Sud,  en  retranchant  les  esclaves,  était  de 
$4,854,000,000  ou  $4  l'acre. 

Et  vous  verrez,  en  consultant  les  détails 
statistiques  du  recensement,  que  la  valeur 
de  la  terre  diminuait  résfulièrement  à  mesure 
que  le  système  de  l'esclavage  avait  plus  de 
puissance. 

Prenez  par  exemple  les  Etats  libres  et  les 
Etats  à  esclaves  limitrophes,  et  comparez- 
les  ensemble. 

Dnns  le  New-Jersey,  par  le  recensement 
de  1850,  la  valeur  de  la  terre  était  de  $44. 
6  :  dms  la  Pensylvanie,  $27.68  :  dans 
l'Ohio,  $20  :  dans  l'indiana,  $11.26  :  dans 
riUinois,  S8  :  moyenne  $22.20. 

Dans  le  Dolaware  la  terre  valait  en 
moyenne,  $20.4  ;  dans  le  jMaryland,  $18.27  : 
dans  la  Virginie,  88,50  :  dans  le  Kentucky, 
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(72)  Barbarisjn  of  Slctccry^  Discours  prononeô 
au  Congrès  par  Thou.  M,  Sumnev. 
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.18,  et  dans  le  Missouri,  $G.31  :  moyen- 
ne $12.11. 

Enfin  prenons  les  Etats  les  plus  cloignds 
de  l'influence  bienfaisante  et  progressive  de 
la  liberté,  ceux  oii  l'esclavage  pétrifiait  tout 
comme  je  vous  l'ai  dit  et  voyez  l'étounaut 
résultat  I 

Dans  la  Caroline  du  Nord  la  valeur  des 
terres  était  de  $3.28  :  dans  la  Caroline  du 
Sud  de  $1:.9G  :  dans  la  Géorgie,  de  $4.27  : 
dans  la  Floride,  de  $3.84  :  dans  l'Alabama, 
de  $5.36  :  dans  le  Mississippi,  de  $5.14, 
dans  r Arkansas,  de  S4.G(j,  dans  la  Louisiane, 
de  $G.ll,  dans  le  Texas,  de  $2.14  :  dans  le 
Tennessee,  §G.70  :  moyenne  :  $4.75. 

Et  cette  loi  règne  iuflcxiblonient  partout. 
Ainsi,  dans  la  Virginie,  les  terres  qui  avoi- 
binaient  les  Etats  libres  valaient  $12  l'acre, 
pendant  que  celles  situées  au  centre  et  au  Sud 
de  l'Etat,  quoique  plus  riches,  n'en  valaient 
plus  que  $5^.  DausPIllinois,  les  terres  voisi- 
nes de  losclavagc  valaient  exactement  moitié 
moins  que  celles  situées  au  Nord  de  l'Etat. 
Tout  cela  ne  prouye-t-il  pas  que  l'esclavage 
est  le  plus  mauvais  voisin  possible  ? 

On  a  donc  ce  remarquable  résultat  que  là 
où.  la  liberté  règne  la  terre  vaut  $22.20 
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acre  :  que  ja  oii  l'esclavage  commençait  \ 
perdre  de  la  force,  elle  en  valait  $12.41 — 
et  que  là  où  l'esclavage  régnait  suprême, 
elle  n'en  valait  que  $4.75.  Donc  l'esclavage 
appauvrissait  le  pr.js  au  lieu  de  l'enrichir 
comme  on  nous  le  dit  ici,  et  comme  nous 
l'avons  cru  sans  examen  de  la  question.  Le 
mot  de  «planteur  2>comportait  pour  nous 
ridée  de  richesse,  et  nous  en  tirions  la  con- 
clusion que  le  Sud  était  plus  riche  que  le 
Nord.  Maintenant  que  nous  avons  étudié  la 
question,  nous  voyons  que  le  fuit  d'un  plan- 
teur riche  ne  signifiait  rien  autre  chose  que 
pauvreté  et  stagnation  autour  de  lui  !  C'est 
précisément  parce  que  la  richesse  se  con- 
centrait dan»  quelques  mains  que  le  pays 
restait  pauvre  I 

On  nous  dit  souvent  que  le  Sud  est  un 
pays  plus  essentieLemcnt  agricole  que  le 
Nord.  On  se  trompe  là  comme  ailleurs,  au 
moins  quant  au  produit,  relatif  des  fermes. 
On  le  croyait  plus  essentiellement  agricola 
parce  qu'il  n'était  pas  du  tout  manufactu- 
rier, mais  il  n'en  ebt  pas  moins  vrai  que 
la  production  agricole  du  Nord  excédait 
considérablement  celle  du  Sud  avant  la  ré 
bellion. 
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Voyez  les  dutails,  d'aprus  le  recensement 
de  18G0  : 

Nombre  de  fcrm'js.    ^  ^^f^  ;  ;  '  *  ;  ;  ;  ;    l,^^^,^ll 

Nombre    d'acres    de  >  Nord 5T,G88,000 

terre  améliorée.      S  Sud 54,970,000 

,,  ,         ,      -  >  Nord $2,143,344,000 

Valeur  des  fermes.      ^  ^^^ j  |  ^  ^  7/349,000 

Valeur  moyenne  des  }  Nord  ....  $  19.83 

terres.  ^  Sud     ....  G.  18 

Valeur  des  produits  }  Nord $858,634,00o 

de  l'agricuiture.    $  Sud     031,277,000 

„     ,   .,  >  Nord  ....  $  7.94 

Produit  par  acre       ^  g^^^     ^^^^  3^3 

Revenu  moyen  des  >  Nord  ....  $342 

agriculteurs  (73)  $  Sud     ....  171 

Et  veuillez  bien  vous  rappeler  que  la  su- 
perficie des  Etats  serviles  excédait  de  près 
d'un  quart  celle  des  Etats  libres. 

C'est  un  fait  très  remarquable  que  la 
seule  récolte  du  foin,  dans  le  Nord,  dépasse 
en  valeur  tous  les  produits  spéciaux  du 
Sud,  comme  le  coton,  le  tabac,  le  riz,  le 
chanvre  et  le  sucre. 

(73)  Tous  ces  chiffres  et  la  plupart  de  ceux  qui 
Tont  suivre  sont  tirés  du  remarquable  discours 
de  IHou.  U.  Samner,  publié  soui  lo  titre  :  Bar- 
barism  of  Slavery. 
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Production  du  foin  dans   k-s  états 

libres Tonnes 12,(;0 1  ,f/0() 

Valeur $M2,K{i),0<)0 

Produits  spéeiaux  du  fcjud,  y  com- 
pris le  foin 1.18,004,000 


Ce  deruicr  chiffre  se  dccompocu  comme 
fcuit  : 

Coton— 2,445,000   balles $T8,2(Î4,000 

Tabuc— 185,000,000  de  livres 18,502,000 

Riz— 215,000,000  "      8,012,000 

Foin— 1,137,000  tonnes 12,T43,!i00 

Chanvre— 35,000     "      3,883,000 

Sucre  de  canne--227,133,000  liv.  (74)  10,000,000 


$138,004,000 

Le  produit  de  la  terre  par  acre  est  plus 

grand  au  Nord  qu'au  Sud. 

Production  .Moyenne. 

Nord.  Sud. 

Blé 12      minois       9 

Avoine 27  17 

Riz 18  11 

Maïs 31  20 

Pommes  de   terre 125  113    (75) 

Mais  faisons  la  compmMison  de  l'indus- 
trie,  des  manufactures,  dans  chaque    sec- 
tion. 
P,     .,  1  ?  Nord $-130,000,000 

^^P^^^^^ $sud  oôlooolooo 


(74)  A.  Cochin. 

(75)  A    Cochin.   Abolit,  de  Tcsclavage,  y.  61, 
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Valeur  des  matières  )  Nord 405,844  000 

premières ^  Sud    80,190,000 

Salaires                        ?  ^^^'^ 190,000,000 

^'^^^"^^ S  Sud     33,257,000 


>  Nord  . 


842,580,000 


Produit  annuel ^  g,,^^  ig5;413;00O 

Passons  maintenant  au  Commerce. 

En   1855,   le  tonnage  des  ùtats  libres 

représentait —  Ton 4,252,000 

Etats  à  esclaves 855,000 

Le  fait  est  que  le  tonnage  du  31assachu- 
sctts  seul  dépassait  celui  de  tous  les  Etats 
du  Sud  réunis  ;  car  il  se  montait  au  chiffre 
de  970,000  tonneaux. 

La  valeur  totale  des  Etats  à  esclaves,  en 
1850,  était  de  §1,656,000,000,  en  retran- 
chant les  esclaves  :  et  la  valeur  de  l'Etat  de 
New-York  et  du  Massachusetts  réunis,  était 
de  $1,053,000,000  !  Presqu'exactement  le 
môme  chiffre  !  !  La  valeur  de  la  Virginie, 
des  deux  Carolines,  de  la  Géorgie,  de  la 
Eloridc  et  du  Texas  réunis  était  de  $573,- 
332,000  ;  (non  compris  les  esclaves,)  c'est- 
à-dire  $1.81  l'acre. 

Celle  du  Massachusetts  seul  était  de 
$573,342,000,  ou  une  fraction  de  plus  que 
les  six  autres  Etats,  et  donnait  un  résultat 
moyen  de  $114.85  l'acre. 


e 
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La  production  maDufacturièrc  du  Massa- 
chusetts seul  excédait  de  près  de  8100,- 
000,000,  eu  1855,  celle  de  tous  les  Etats  à 
esclaves  î 

Voyons  le  commerce  étranger  ;  c'est-à- 
dire  les  importations  et  les  exportations. 

Exportations  des  Etats  libre?? S1GY,520,OoO 

"                        "     ù  esclaves  y 
compris  le  coton 132,000,000 

Importations  des  Etats  libres $230,000,000 

"  *•     à  esclaves.      24,000,000 

Total   des  exportations   et  )  Nord. $404,308,000 
des  importations )  Sud. .    150,503,000 

Chemins  de  fer)  Nord-Milles-l7,8S7 

en  1855 $  Sud  -     "     -  0.915 

^  ,  )  Nord..  $538,082,000 

valeur.,   ^g^^^j^^      90,226,000 

Po«n,,^  r>,&r>,«  n«    'o     ^  Nord-Mllles  3,082 

11^ anaux,  même  année..  >  e?    i         n  •■  n^ 

'  ^  Sud  -     "  1,110 

Un  des  plus  sûrs  indices  du  degré  de  ci- 
vilisation auquel  un  pays  est  parvenu  est  le 
revenu  postal.  La  circulation  des  lettres 
indique  aussi  d'une  nianiôre  très  exacte  lo 
degré  de  stagnation  ou  d'activité  d'affaires 
chez  un  peuple.  Voyez  les  résultats  sui- 
vants : 
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Etats  libres—Revenu  postal $:),r)33,000 

Dépenses  du  transport  des  malles..    G, 748,000 

Déficit $1,215,000 

Etats  ;\  esclaves — Revenu  postal $1,088,000 

Dépenses 0,000,000 

Déficit $4,028,000 

Ainsi  le  Nord  payait  plus  des  trois  quarts 
ries  dépenses  du  transport  des  malles  dans 
ses  limites,  pendant  que  le  Sud  en  payait  à 
peine  le  tiers.  Pas  un  seul  Etat  à  esclaves  ne 
couvrait  les  dépenses  du  transport  des  mal- 
les I  Dans  le  Massachusetts  le  surplus  col- 
lecté était  plus  considérable  que  toute  la 
recette  obtenue  delà  Caroline  du  Sud.  Pour 
Tannée  dernière,  les  Etats  du  Nord  ont 
donné  un  surplus  do  plus  d'un  demi-mil- 
lion. 

,r  ,        j      T1   r        ?  N'ord $07,000,000 

Valeur  des  Eglises  ^  g^^ ^l^OOoiooo 

Mais  c'est  sur  l'état  de  l'instruction  pu- 
blique que  la  supériorité  des  Etats  libres  se 
montre  avec  plus  d'évidence  encore,  si  la 
chose  est  possible.  L'instruction,  exacte- 
ment comme  la  liberté,  est  incompatible 
avec  l'esclavage.  Les  ténèbres  et  la  lumière 
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ne  peuvent  marcher  de  pair,  l'une  exclut 

les  autres. 

Les   Etats  libres  ont   Gl  collùgcs  ;    les 

états  à  esclaves  59.  A  première  vue  ces 
chiffres  semblent  donner  la  supériorité  au 
Sud  ;  mais  sur  ce  nombre  de  59  plusieurs 
institutions  no  méritent  pas  le  nom  de  col- 
lège et  on  ne  les  rango^iit  parmi  les  autres 
que  pour  rendre  la  comparaison  moins  défa- 
vorable sur  co  détail,  vu  que  sur  tous  ks 
autres  relatifs  à  l'institution  pub'ique  elle 
était  réellement  éernsnntc. 

On  a  donc  (il  Collèges   au  Nord  contre 

59  au  Sud.  Mais  voyez  le  chiffre  des  gra- 
dués : 

Au  Nord 47,752 

Au  Sud 19,G48 

Vous  le  voyez  :  on  se  donne  piesqu'au- 
tant  de  Collèges,  mais  on  produit  beaucoup 
moins  de  la  moitié  de  gradués. 

Nombre  d*^.  ministres  sortis  >  Xord  ..    10702 

des  Collèges S  Sud  . . .       747 

Bibliothèques  de  ces  CoUè-  )  Nord..  .G67000  vola 

ges S  Sud 308000    " 

Nord  Sud 

Ecoles  prrfessionnelles  65  32 

Professeurs 269  122 

Etudiants 44'26  1807 

Volumes , 1 75000  30000 

Académies  et    Ecoles 

privées 3197  2797 
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Professeurs VlT5  4912 

Elèves 154000  104000 

Revenu   annuel $2,457,000     $2,019,000 

Sur  ce  chapitre  riiiforiorito  est  moins 
dcrasante,  mais  cola  vient  de  ce  que  les  éco- 
les commune»  sont  à  peu  près  nulles  au 
Sud.  Voiliï  pourquoi  ellcrf  sont  rcmplncccs 
par  les  dcoles  privées.  Eh  bien,  au  Nord, 
maigre  T immense  supériorité  des  écoles 
communes,  on  garde  encore  l'avantage  sur 
le  chapitre  des  écoles  privées. 

Mais  à  c'est  propos  de  écoles  communes, 

de  l'instruction  offerte  à  tous,  portée  au 

seuil  de  chaque  maison  en  quelque  sorte, 

que  le  triomphe  dos  institutions  libres  est  le 

plus  brillant. 

Nord        Sud 
Ecoles  Communes..         62,433         18,507 

Maîtres 72,021         19,307 

Elèves 2,770,000      582,000 

Dépenses $6,780,000  §2,719,000 

Mais  sur  ce  chapitre  les  comparaisons  de 
viennent  plus  frappantes  encore  par  les 
détails. 

Comparez  la  Virginie  avec  FOhio  plus 

jeune  de  200  ans  !  ! 

L'Ohio  montre  484,000  élèves  dans  ses 
écoles  communes,  la  Virginie  17,005. 


^  490  — 

Comparez  l'Arkansas  et  le  Micliîgan, 
deux  Etats  (le  mOme  (étendue  et  de  niônio 
CigQ.  Le  Micliignn  montre  110,000  (l-lcves 
dans  ses  dcolos  et  l'Arkansas  8000  I  !  Popu- 
lations rcspoctîvcs  :  oî)7,000  pour  le  Michi- 
gan,  207.r)00  pour  l'xVrkansas. 

Comparez  l-i  Caroline  du  J^ud  avec  le 
Massachusetts.  Dans  ce  dernier  Etat  vous 
voyez  un  individu  sur  5  froquenter  les 
(écoles  ;  dans  la  Caroline  la  proportion  n'est 
plus  que  de  1  sur  25. 

Comparez  Baltimore  et  Boston. 

Baltimore    Boston 

Population 1  Gf),000       13G,000 

Valeur  d»-^  maLsons  d'école.  $10G,000    $720,000 

Nonil)rc  d'écoles .30  203 

Maîtres ins  .'j.)3 

Elèvt'S 8,000        21,000 

Dépenses  annuelles $3*2,000      237,000 

Dix  fois  plus  en  faveur  de  Boston  avco 
33,000  âmes  de  moins  !  ! 

La  proportion  des  nègres,  dans  le  Nord, 
qui  fréquentait  les  écoles,  est  plus  grande, 
eu  égard  à  leur  nombre  total,  que  celle  des 
blancs,  dans  le  Sud,  qui  les  suivent  réguliè- 
rement. 

Dans  le  Massachusetts  un  sixième  des 
noirs  fréquentent  les  écoles  ;  dans  la  Caro- 
line du  Sud,  un  vingt  cinquième  des  blancs  !  I 


1 
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En  1850,  le  Massachusetts  seul  fournis- 
sait plus  d'enfants  aux  écoles  que  la  Géorgie 
et  les  deux  Carolines. 

Le  Maine  en  fournissait  plus  que  la  Vir- 
ginie le  Mississippi  et  le  Tennessee. 

Le  New-York  et  l'Oliio  ;  ou  môme  la 
Pensylvanie  et  l'Ohio,  ensemble,  envoyaient 
plus  d'enf\ints  aux  écoles  que  tous  les  Etats 
à  esclaves  réunis. 

Dans  le  Maine,  la  population  adulte  était 
de  293,000  en  1850. 

Celle  de  la  Géorgie  {blanche  adulte) 2lY,000 

Celle  de  la  Caroline  du  Nord 229,000 

Dans  le  Maine,  G282  individus  ne  savaient 
ni  lire  ni  écrire  mais  4148  étaient  étrangers  ; 
il  n'y  avait  donc  que  2134  natifs  qui  ne 
sussent  pas  lire. 

Dans  la  Géorgie,  sur  217,000   adultes, 

41,667  ne  pouvaient  ni  lire  ni  écrire,  et  de 

ce  nombre  406  seulement  étaient  étrangers  ; 

donc  41,261  natifs   ne  pouvaient  lire   et 

écrire  1 

Dans   la  Caroline  du  Nord,  sur  229,000 

adultes,  60,000  ne  savaient  ni  lire  ni  écrire, 
dont  340  étrangers  seulement  ! 

Ainsi  vous  avez  pour  le  Maine  2134  na- 
tifs QO  sachant  ni  lire  ni  écrire  ;  pour  la 
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Géorgie  41,661,  et  pour  la  Caroline  du  Nord 
59,660. 

Dans  le  Massachusetts,  1861  natifs  ne 
savaient  pas  lire,  c'est-à-dire  1  sur  534  ! 
Dans  la  Virginie  87,383  natifs  ne  savaient 
pas  lire,  c'est-à-dire  1  sur  10.  JefFerson  ne 
se  trompait  guèrcs  quand  il  disait  que  la 
Virginie  allait  devenir  :  s  La  barbarie  de 
l'Union.  2> 

Enfin  dans  les  Etats  libres,  la  proportion 
des  adultes  natifs  qui  ne  savent  ni  lire  ni 
écrire  est  de  1  sur  77  !  Dans  les  Etats  ser- 
viles,  ne  parlant  que  des  seuls  adultes  blancs, 
la  proportion  est  de  1  sur  17  I 

Passons  aux  bibliothèques  publiques. 

Bibliothèques  cVéco- >  Nord 11,831 

les  communes  )  Sud 186 

,,      ,       T        ,  >Nord 1,500,000 

Nombre  de  volumes    >  ç,    .  '  5Y  Y21 

Bibliothèques   d'éco- >  Nord 1,703 

les  du  Dimanche     §  Sud    275 

—  ^  ■ .  ■  Il  ■  I  11  « 

,,      ,       ,        ,  )Nord 479,000 

Nombre  de  volum.^3    ^  ^^^  ^^^j^qq 

Bibliothèques  de  col-  )  Nord   132 

îèges  et  d'académies  $  Sud   7'J 

.,      ,        ,         ,  l  Nord 000,000 

Nombre  de  volumes    ^  ^^^^   _ o^g^^^^j^j 
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Bibliothèques  d'égli-  l  Nord 109 

ses                            ^Sud   21 

y,r      u      A         ^             ?  Nord 53.000 

Nombre  de  volumes    ^  g^^  ^^^^^ 


Bibliothèques    publi- 


l 


ques  (celles  où  l'on  >  g^^      152 


est  admis  en  payant) 


S 


Nord  1058  Vols.  1.100,000 
"  .  '273,000 


TOTAUX. 


Nord 


StJD 

Biblîthèques 14883       713 

Volumes       3,888,000  649,000 

Les  bibliothèques  du  Massachusetts  seul 
contiennent  plus  de  volumes  que  celles  de 
tous  les  Etats  à  esclaves  :  celles  de  l'Etat 
de  New-York  seul  au-delà  de  deux  fois 
plus  !  ! 

Le  Michigan  a  107000  volumes  dans  ses 
bibliothèques,  l'iVrkansas  4200. 

Enfin  passons  à  la  presse,  moyen  toujours 
sûr  de  juger  des  supériorités  relatives  des 
nations. 

En  18G0,  la  circulation  totale  des  jour- 
naux ou  revues,  dans  les  Etats  libres  était 
de  586,000,000  de  copies  :  dans  les  Etats 
à.  esclaves,  de  153,000,000. 

Pour  les  comparaisons  de  détail  il  me 
faut  remonter  à  1850. 


—  503   - 

Dans  le  Michigan,  la  circulation  des 
journaux  était  alors  de  3,24:7,000,  dans 
l'Arkansas  de  377,000  !  I 

Dans  rOhio,  30,473,000,  dans  le  Ken- 
tuckj,  6,500,000. 

Dans  le  Massachusetts  05,000,000  :  dans 
rorgucillcusc  et  intraitable  Caroline  du 
Sud  :  7,000,000  de  copies  1  Ainsi  on  était 
d'autant  plus  arrogant,  furieux  et  intraita- 
ble que  l'on  était  plus  ignorant.  C'est-là, 
du  reste,  une  loi  invariable  dans  l'humani- 
té. 

La  circulation  des  journaux  et  revues 
était  plus  grande  dans  le  Massachusetts 
seul  que  dans  les  dix  Etats  réunis  du  Ma- 
ryland,  de  la  Virginie,  des  deux  Carolines, 
de  la  Géorgie,  de  l'Alabama,  du  Mississip- 
pi, de  la  Floride,  de  la  Louisiane  et  du 
Texas  !  I 

Eh  bien.  Messieurs,  permettez-moi  main- 
tenant de  reporter  votre  attention  sur  quel- 
ques-unes des  citations  que  je  vous  faisais 
dans  ma  dernière  lecture,  llevenons  un  peu 
sur  les  déclarations  des  partisans  de  l'escla- 
vage, sur  leurs  impudentes  affirmations  à 
propos  de  la  société  liU'e,  indigne,  suivant 
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eux,  d'être  mise  en  comparaison  avec  la  so- 
ciété fondée  sur  l'esclavage. 

Kappclez-vous,  par  exemple,  le  Rlcltmond 
Enquirer  ajQirrïiant  que  la  société  libre  est 

CONTRE  NATURE  et  ANTI-CIIÉTIENNE  :  que 

dans  tous  les  colléi2;co  on  devrait  ensciiiner 

a  qu' AUCUNE  AUTRE  FORME  SOCIALE  QUE 
LA    SOCIÉTÉ    SERVILE    N'ÉTAIT  JUSTE    OU 

ACCEPTABLE  :  rappclez-vous  les  reproches 
d'athéisme,  les  anathômes  lancés  sur  le 
doo'me  chrétien  et  libéral  de  l'éizialité  de 
tous  les  hommes  devant  Dieu,  et  consé- 
quejimeut  de  l'égalité  des  races  en  fait  de 
droits  politiques  et  civils  :  (7(5)  rappeîcz- 
vous  les  déclarations  de  George  Fitzhugh  : 

«  QUE  LA  SOCIETE  LIBRE  EST  UN  AVORTE- 

MENT  MONSTRUEUX  !  !...  quo  l'csclavage, 
soit  des  noirs,  soit  des  blancs,  est  une 

CHOSE  JUSTE  ET  NÉCESSAIRE  !  f...que  l'CX- 

périence  de  la  liberté  universelle  A  com- 
plètement   FAILLI  !  ! . . .    QUE  LES   MAUX 

DE  ..A  SOCIÉTÉ  LIBRE  SONT  INTOLERA- 
BLES !  ! 


(16)  Il  peut  n'être  pas  inutile  de  faire  remor- 
quer que  sur  ce  point  assez  fondamental  du  droit 
naturel,  c'est  le  libéralisme,  et  non  l'absolutisme 
ou  le  torysme,  qui  est  d'accord  avec  l'idée  chré- 
tienne. 
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Pouvcz-vous  réellement  croire  à  la  eincé- 
ritd,  à  la  bonne  foi  des  hommes  qui  avaient 
le  courage  d'écrire  de  pareilles  choses  ? 

Après  les  comparaisons  que  je  vous  ai 
fuites,  les  chiffres  que  je  vous  ai  cites,  pou- 
vait-on entretenir  sérieusement,  au  Sud, 
l'idée  que  la  société  libre  eût  failli  et  que 
l'esclavage  fût  la  condition  néc-csairo  d'une 
société  ?  Evidemment  non  ! 

Avant  la  sécession,  comme  pendant  la 
sécession,  comme  depuis  la  sécession,  il  ne 
se  disait  pas  ua  mot,  il  ne  s'écrivait  pas 
une  ligne,  par  les  hommes  du  Sud,  dont 
l'objet  ne  fût  de  donner  le  change  à  l'o- 
pinion, d'égarer  les  esprits,  de  corrompre 
les  idées,  de  tromper  le  monde  entier  sur 
l'esclavage  et  ses  effets.  A  part  quelques 
nobles  exceptions  que  l'on  trouve  de  loin  en 
loin  et  que  je  vous  ai  citées — et  qui,  au 
milieu  de  tout  ce  dévergondage  d'opinions 
absurdes,  de  mensonges  mtéressés  et  d'in- 
jures brutales,  vous  font  l'effet  du  phare 
momentanément  apperçu  dans  une  éclarcie 
de  la  tempête — à  part,  dis-je  quelques  no- 
bles exceptions,  quelques  esprits  supérieurs 
et  sincères,  vous  ne  voyiez  partout  que  le 
débordement  de  la  passion,  de  l'égoïsme,  de 
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l'arrogance,  du  bcsoia  irrésistible,  en  quel- 
que sorte,  do  s'ijtourdir  et  de  se  tromper 
soi-mC'me  afin  de  mieux  tromper  les  autres. 

Car  enfin  comment  expliquer  une  phrase 
comme  celle,  par  exemple,  que  je  vous 
citais,  du  professeur  de  bow,  rédacteur  de 
la  revue  qui  portait  son  nom  ?  Cette  revue 
était  le  recueil  périodique  le  plus  important 
du  Sud  :  son  rédacteur  était  un  homme 
d'un  talent  incontestable  ;  talent  faussé, 
talent  détourné  de  sa  voie,  comme  la  démo- 
cratie l'était,  comme  la  constitution  l'était 
par  le  fait  de  l'esclavage,  mais  enfin  talent 
réel  que  nombre  d'articles  sérieux  consta- 
tent. 

Eh  bien  c'est  ce  professeur  de  Bow  qui 
écrivait  l'inqualifiable  phrase  que  voici  : 

«  Le  progrès  du  monde  marche  toujours, 
et  quoiqu'il  soit  lent  dans  quelques  sections, 
comme  par  exemple  la  Nouvelle- Angleterre ^ 
il  n'en  avance  pas  moins  toujours.» 

Maintenant,  Messieurs,  que  nous  avons 
vu  ce  qu'est  la  nouvelle- Angleterre  compa. 
rée  au  Sud,  nous  pouvons  beaucoup  mieux 
qu'auparavant  apprécier  à  sa  vraie  valeur 
l'incroyable  mauvaise  foi  de  l'ocrivaiD. 
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A^oilà  un  homme  qui couuait  paifaitemeut 
îc  Nord,  qu'il  a  souvent  visité  ;  qui  connait 
nécessairement  le  Sud,  puisqu'il  y  passe  sa 
vîc  ;  voilà  un  homme  qui  ne  peut  ignorer 
que  l'émigration  se  portait  toute  au  Nor*^ 
c"'cst-à-dirc  à  raison  dû  87^100  ,  que  rémi- 
gration  intérieure,  contraircnicnt  aux  faits 
partout  constatés,  se  portait  du  Sud  au 
Nord  et  non  du  Nord  au  Sud,  et  que  près 
<lo  70t),000  natiis  du  Sud  vivaient  dans  le 
Nord  et  beaucoup  moins  de  200,000  natifs 
du  Nord  dans  le  Sud  :  que  la  valeur  de  la 
terre  était  exactement  en  raison  de  Téloi- 
gnemcut  de  l'esclavage:  qu'elle  valait  près  ^ 
de  quatre  fois  moins  au  Sud  qu'au  Nord  : 
que  son  produit  moyen  était  beaucoup 
moindre  au  Sud  :  voilà  un  homme  qui  ne 
pouvait  ignorer  qu'en  fait  de  commerce  et 
d'industrie  le  Nord  était  immensément  su- 
périeur au  Sud  :  que  le  tonnage  des  Etats 
du  Sud  ne  représentait  qu'un  cinquième  de 
celui  des  Etats  libres  :  que  la  production 
manufacturière  du  seul  Etat  du  Massachus- 
getts  excédait  de  près  de  $100,000,000  tou- 
te la  production  manufacturière  du  Sud  : 
que  le  Massachussetts  seul  valait  n'importe 
quels  six  Etats  se:  viles  réunis  :  que  les  ini 
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portations  du  seul  Massacliussetts  doublaient 
presque  celles  de  tous  les  Etats  servilcs  en- 
semble :  que  les  bibliothèques  du  seul  Mas- 
sachushetts  contenaient  plus  de  livres  que 
celles  de  tous  les  Etats  servilcs  :  que  la  cir- 
culation des  journaux  dans  le  seul  Massa- 
chussetts  était  plus  considérable  que  dans 
les  dix  états  les  plus  peuplés  et  les  plus  flo- 
rissants du  Sud  !  Eh  bien  cet  homme,  qui 
sait  tout  cela  ose  parler  de  la  lenteur  du 
progrès  dans  la  Nouvelle- Angleterre  !  Cet 
homme  voit  Tesclavage  pétrifier  tout  autour 
de  lui  :  il  voit  la  liberté  vivifier  tout  au 
Nord  ;  il  sait  que  dans  la  Nouvelle- Angle- 
terre la  proportion  des  natifs  ne  sachant  ni 
lire  ni  écrire  n'est  que  de  1  sur  450,  pen- 
dant que  dans  le  Sud  elle  est  de  1  sur  17 
sur  le  tout  pour  monter  à  1  sur  6  dans  lu 
Virginie  et  à  1  sur  4  dans  la  Caroline  du 
Nord  I  !  Et  cet  homme  qui  voit  tout  cela, 
ose,  à  la  face  de  tout  un  peuple,  coucher 
par  écrit  ce  mensonge  que  c'est  dans  la 
Nouvelle- Angleterre  que  le  progrès  est  le 
plus  lent  !  !  Où  a-t-on  jamais  vu  pareille  ef- 
fronterie ?  Comment  croire  un  Jiomme  du 
Sud  après  une  aussi  audacieuse  assertion,  à 
laquelle  personne,  au  Sud,  ne  croyait  et 
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que  ndanmoîcs  tout  le  monde,   unîqueœcnt 
par  passion,  acclamait  comme  la  vdrité  ? 

Vous  avez  là,  Messieurs,  dans  cette  pro- 
digieuse affirmation,  vous  avez  la  mesure  de 
la  véracitd  des  panégyristes  de  resclavage. 
En  tout  et  partout  ils  dtaiont  les  mêmes, 
soutenant  avec  persistance  et  entêtement  le 
contraire  de  ce  qu'ils  savaient  et  ne  s'en 
intitulant  pas  moins  :  «  la  chevalerie  des 
Etats-Unis!!» 

Messieurs,  je  la  dis  sans  hésitation,  et  je 
crois  l'avoir  amplement  démontré,  le  Sud 
ne  me  paraît  avoir  soutenu  sa  cause  que  par 
le  mensonge  et  la  déception  et  c'est  peut- 
être  là  la  raison  qui,  au  même  degré  que 
l'esclavage,  lui  a  aliéné  les  sympathies  des 
gouvernements  étrangers  !  Ils  avaient  honte 
de  leur  nouveau  confrère.  En  politique  com- 
me ailleurs,  on  ne  recueille  finalement  que 
ce  qu'on  a  semé. 

Au  reste.  Messieurs,  on  ne  peut  guères 
expliquer  la  haine  désordonnée  qmi  était 
universelle,  dans  le  Sud,  contre  la  Nouvelle- 
Angleterre  que  par  le  sentiment  intime  que 
l'on  y  avait  de  l'immense  supériorité  de  cel- 
le-ci. On  ne  hait  pas  ainsi  ce  que  Ton  peut 
îîiépriser,  Mais  les  gens  à  hautes  préteu- 
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tions  qui  se  sentent  intinctivement  dcrasés 
par  un  ujcrite  supérieur  savent  rarement 
faire  autre  chose  que  so  réfugier  dans  la 
haine  et  l'injure. 

Telle  6tait,  dans  le  Sud,  la  tactique  géné- 
rale. Aucun  journal,  aucun  auteur  ne  par- 
lait de  la  Nouvelle- Angleterre  sans  employer 
les  épithètes  les  plus  outrageantes.  Tous  ces 
gens  qui  entre  eux  n'avaient  à  la  main  que 
le  poignard  ou  le  pistolet  pour  régler  les 
moindres  dissidences  d'opinion  n'avaient  pas 
d'autre  langage  que  celui  de  la  halle  et  du 
carrefour  à  l'endroit  de  la  société  libre  ! 

Et  pourtant,  en  mainte  occasion,  l'esprit 
libéral  du  Nord  s'était  montré  dans  tout 
son  éclat  vis-à-vis  du  Sud.  Dans  les  cas  do 
catastrophes,  de  famines,  d'épidémies,  les 
souscriptions  pleuvaient  au  Nord  pour  aider 
ceux  qui  souffraient  au  Sud.  Il  fallait  bien 
alors  avoir  la  décence  de  se  taire  au  moins  pen- 
dant quelque  temps,  mais  ces  intermittences 
de  raison  et  de  gratitude  n'étaient  jamais 
de  longue  durée  et  au  moindre  mot  du  plus 
obscur  abolitionniste,  la  fureur  folle  rcprO' 
nait  de  plus  belle. 

En  1855,  quand  la  fièvre  jaune  sévit  si 
cruellement  à  Portsmouth,  (Virginie,)  le» 
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contributions  du  Sud  en  faveur  de  la  ville 
affligée  se  montèrent  i\  S*33,000,  dont  21 ,000 
de  la  Virp;înie  et  12,000  de  tous  les  autres 
Etats  chi  Sud.  Les  contributions  du  Nord, 
c'est-à-dire,  de  la  Nouvelle- Angleterre,  du 
New- York  et  de  la  Pensylvanîe  se  montè- 
rent à  §42,500. 

Eh  bien  c'est  quelques  mois  après  cette 
aide  gtnérettSG  que  les  journaux  de  Rich- 
niond  et  de  tout  le  Sud  adressaient  au  Nord, 
et  particulièrement  à  la  Nouvelle- Angleter- 
re, les  amabilités  que  je  vous  citais  dans  ma 
dernière  lecture  !  C'est  quelques  mois  après 
avoir  reconnu  cette  preuve  de  libéralité  que 
l'on  parlait  des  sales  ouvriers  et  des  artistes 
graisseux  du  Nord,  et  que  l'on  ajoutait  que 
dans  le  Massachusetts  on  ne  trouvait  pas 
UN  homme  qui  fut  digne  de  s'associt.r  avec 
le  domestique  d'un  Monsieur  du  Sud  !  Et 
ici  encore,  je  puis  vous  dire  que  les  contri- 
butions du  Massachusetts  seul  au  support 
des  misions  dépassaient  celles  de  tous  les 
Etats  à  esclaves  et  étaient  près  de  neuf  fois 
plus  fortes  que  celles  de  la  Caroline  du 
Sud! 

Maintenant,  Messieurs,  si  nous  chercher  g 
un  p3u  la  cause  de   l'infériorité  du  Sud  eu 
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tout,  en  industrio,  en  commerce,  en  agricul- 
ture, en  esprit  d'entreprise,  nous  noua  con- 
vaincrons bientôt  que  le  travail  scrvile  en 
était  la  seule  cause.  Pourquoi  ? 

Parce  que  le  travail  de  l'escliive  n'a  pas  le 
raobilc  do  l'intérêt  ;  parce  quo,  pour  l'es- 
clave, il  est  partaitomcnt  indifférent  que  le 
résultat  de  son  travail  soit  grand  ou  faible  ! 
Son  travail  n'étant  pas  rémunéré,  il  le  fait 
machinalement  et  par  la  seule  crainte  du 
fouet. 

D'ailleurs  comment  les  maîtres  pouvaient 
ils  espérer  un  travail  intelligent  d'une  race 
qu'ils  abrutissaient  par  système  ? 

On  prenait  tous  lus  moyens  possibles 
pour  empêcher  rintoliigcncc  du  noir  de  s'a- 
grandir et  (le  s'éclairer  ;  on  se  donnait  par 
là  une  classe  de  travailleurs  incapables  de 
songer  môme  à  l'idée  d'un  progrès  quelcon- 
que !  Comment  donc  le  progrès  eiit-il  pu 
pénétrer  là  où  l'on  fermait  si  soigneusement 
les  portes  ?  En  immobilisant  l'intelligence 
du  travailleur,  on  immobilise  nécessaire- 
ment le  travail  lui-même  en  ce  sens  qu'on 
lui  ferme  tout  moyen  de  progrès. 

Les  instruments  d'agriculture,  les  outils 
du  mécanicien  étaient  partout  encore  à  l'é- 


—  513  — 


tat  d'enfance  dans  le  Sud,  Dans  une  section 
où  l'oducation  (^tait  sipcur^^pauduc  le  nom- 
bre des  inventeurs  <5t;iit  n<5eossaireinent  res- 
treint. On  sait  combien  rAiiit'ricaiii  du 
No»''1  est  inventif,  mais  l'Amuricain  du  Sud 
inventait  trôs-peu.  Dans  les  années  1857, 
58  et  59  le  nombre  de  patentes  acoordAÎoa 
aux  citoyens  des  Etats  libres  était  de  9,500; 
celles  des  Etats  serviles,  1141):  différence  do 
plus  de  8,000  en  faveur  de  la  libert<:\  Dans 
le  libre  Connecticut  on  en  avait  c^mand  G28* 
dans  la  Virginie  servilc,  malgré  sa  popula- 
trois  fois  plus  forte,  184  (77). 

Eh  bien  chez  un  peuple  aussi  peu  inventeur 
on  conyoit  parfaitement  que  Ton  ne  sono-c/it 
guôres  à  améliorer  les  méthodes  de  cul- 
ture ou  les  moyens  de  travail.  On  n'em- 
ployait que  les  instruments  les  plus  primi- 
tifs. On  en  était  encore,  en  règle  générale 
dans  les  Etats  du  golfe,  à  l'ancienne  char- 
rue égyptienne  du  temps  des  Pharaons  : 
deux  pièces  de  bois,  l'une  verticale,  l'autre 
horizontale,  fixées  l'une  à  l'autre  par  un 
pivot. 

La  charrue,  en  Géorgie,  dit  le  Dr.   Par- 
sons,  est  la  combinaison  pure  et  simple  de 
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(77)  Barbarisin  o/skivcry. 
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deux  pièces  de  bois,  l'une  horizontale,  l'au- 
tre verticale,  réunies  par  une  simple  char- 
nière. A  l'extrémité  de  la  pièce  horizontale, 
le  cheval  est  attaché,  et  à  l'extrémité  supé- 
rieure de  la  pièce  verticale  est  la  poignée 
que  tient  le  laboureur.  A  Vautre  extrémité 
est  un  morceau  de  1er  battu  d'un  demi 
pouce  d'épais  fixé  là  pour  fendre  le  sol. 
Quand  la  pièce  verticale  c'est-à-dire  le 
manche  de  la  charrue,  est  à  un  certain 
angle  d'inclinaison,  le  laboureur  peut  assez 
bien  lui  faire  couper  le  soi,  mais  comme 
elle  est  pirfiitement  mobile  sur  pivot  à  l'ex- 
trémité de  la  pièce  horizontale  à  laquelle 
est  attaché  le  cheval,  le  moindre  corps  dur, 
comme  une  racine- 'U  une  pierre,détermineun 
brusque  mouvement  en  avant  de  la  poignée 
et  alors  l'esclave  c;ui  tient  fermement  cette 
poignée  pour  faire  mordre  le  fer  dans  le  sol 
est  violemment  tiré  en  avant  et  fait  invaria- 
blement la  culbute  au-dessus  iu  manche  de 
la  charrue. 

<L  Rien  n'est  rîsibîe,  dit  le  Dr.  Parsons, 
€  comme  le  spectacle  qu'offrait  un  grand 
«  champ  dans  lequel  une  quinzaine  de  gar- 
«  çons  et  de  filles  étaient  occupés  à  labou- 
c  rer,  car  on  les  voyait  à   toute  minute  lan- 
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«  Ces  en  avant,  les  quatre  fers  en  l*air,  par 
«  l'effet  des  contre-coups.  (78) 

Le  'ouQj  à  bœuf  CvSt  aussi  ridicule  dans  sa 
forme.  Il  n'est  pas  découpé  comme  dans  le 
Nord  pour  faciliter  tout  à  la  fois  le  point 
d'appui  sans  blesser  et  la  traction  en  avant* 
C'est  une  pièce  équarrie  de  pin  dur,  parfai- 
tement droite,  de  quatre  à  cinq  pieds  de 
longueur,  six  pouces  de  largeur  et  quatre 
d'épaisseur.  Les  animaux  sont  constam- 
ment blessés  par  cette  pièce  de  bois  droite 
et  rigide  et  dont  bien  souvent  les  angles  no 
sont  pas  même  arrondis.  Eh  bien  cet  ab- 
surde instrument  était  en  usage  depuis  cent 
cinquante  ans  et  perponne,  (ou  au  moins 
très  peu  de  gens)  ne  voulait  adopter  la 
forme  si  évidemment  meilleure  du  joug  en 
usage  au  Nord.  Avec  ce  joug  on  perdait 
au  moins  la  moitié  de  l'effet  de  traction,  et 
l'on  perdait  de  plus  un  jour  sur  quatre  du 
travail  de  chaque  animal,  car  il  y  en  avait 
constamment  quelqu'un  de  blessé. 

Un  autre  singulier  usage  au  Sud  était 
celui  d'aller  toujours  à  cheval  même  quand 
le  cheval  traînait  une  voiture  derrière  lui. 


(78)  Inside  view  of  sîavenj,  p.  95, 


—  516  — 


'' 


Au  lieu  de  s'asseoir  dans  son  wagon  pour 
guider  le  cheval  et  le  soulager  en  même 
temps,  le  fermier  ou  le  conducteur  enfour- 
chait sa  bête  et  la  voiture  s'en  tirait  comme 
elle  pouvait  au  milieu  des  pierres  et  des  sou- 
ches. 

<  J'ai  beaucoup  ri,  une  fois,   dit  le  Dr. 

«  Parsons,  do  voir  un  Cracher  (79)  et  deux 
«  petits  nègres  aux  pieds  déchirés,  tous  à 
«  cheval  sur  un  âne  traînant  derrière  lui  un 
€  wagon  chargé  de  choux.  » 

Tous  les  instruments  de  travail,  au  Sud, 
«étaient  rudes  et  grossiers.  La  loi  elle-même 
fixait  le  poids  de  la  houe  à  quatre  livres. 

<L  Nous  ne  pouvons  nous  servir  de  vos 
outils  plus  légers  et  sans  doute  plus  avanta- 
geux.» disait  us  planteur  à  un  voyageur  du 
Nord,  «  car  nos  esclaves  les  brisent  de  suite.» 

Voilà  un  des  nombreux  inconvénients 
qu'éprouvaient  les  planteurs  à  faire  des 
brutes  de  leurs  esclaves.  Par  le  fait  même 
qu'ils  rendaient  le  travailleur  inintelligent, 
ils  se  mettaient  dans  l'impossibilité  de  pro- 
fiter des  amélioration"  que  le  génie  mécani- 
que popularisait  au  Nord. 


(79)  Nom  donné,  dans  le  Sud,  aux  petits  pro- 
priôtau'es  de  plantations. 
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L'agriculteur  du  Nord  s'empare  avidem- 
mcnt  de  toutes  les  iiéthodes  améliorées  do 
culture  ou  de  tous  los  moyens  journellement 
inventés  de  diminuer  ic  travail  manuel.  Au 
Sud  personne  ne  "longeait  à  cela.  Un  voya- 
geur dans  le  Sud,  en  1856,  remarquait  avec 
étoonement  de  longues  files  de  nègres  allant 
à  une  rivière  chercb.er  de  l'eau  dans  des 
vases  qu'ils  rapportaient  pleins  sur  leurs 
têtes.  Il  s'agissait  de  l'arrosnge  d'un  jar- 
din considérable.  Un  nègre  et  un  cheval 
eussent  apporté  plus  d'eau  en  une  heure 
que  trente  nègres  avec  chacun  leur  vase  sur 
la  tête,  mais  dans  les  piys  de  travail  esclavo 
la  perte  du  temps  n'est  pas  regardée  comme 
ayant  la  moindre  importance.  Ce  n'est  pas 
Tesclafe  qui  perd  quelque  chose  à  dépenser 
quatre  heures  de  travail  là  où  un  fermier 
du  Nord  ne  mettrait  qu'une  demi-heure  ; 
c'est  le  maître. 

Les  planteurs  ne  sentaient  donc  pas  le  be- 
soin d'avoir  recours  aux  méthodes  améliorées 
pour  augmenter  la  facilité  et  les  résultats 
du  travail.  Quel  que  dur  que  fût  celui-là 
pour  l'esclave  il  fallait  bien  qu'il  s'y  soumîf. 
De  là  la  rudesse  de  leurs  instruments  d'a- 
griculturCj  de  tous  leurs  outils  de  travail, 
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et  leur  peu  d'efficacité  comparative.  En 
Louisiane  on  employait  invariablement  pour 
labourer  deux  hommes  et  quatre  mules, 
souvent  six.  On  labourait  deux  acres  de 
tCire  par  jour  à  4  pouces  de  profondeur 
avec  les  charrues  en  usage.  Les  travail- 
)eurs  du  Nord  ont  découvert  qu'er.  labou- 
rant à  dix  pouces  on  obtenait  de  la  canne  à 
sucre  un  rendement  double.  On  demande 
donc  aujourd'hui  à  grands  cris  des  charrues 
perfectionnées,  et  surtout  des  charrues  à 
vapeur  ;  et  en  peu  d'années  la  production 
du  sucre,  dans  les  Etats  du  golfe,  va  proba- 
blement doubler  I  Et  c'est  au  travail  libre 
que  ce  résultat  sera  du. 

Songez  un  peu  à  l'impulsion  que  va  don- 
ner aux  opérations  manufacturières  l'ouver- 
ture d'un  champ  aussi  vaste  à  la  vente  des 
instruments  de  travail  pcîrfectionnés  au 
degré  obtenu  dans  le  Nord  !  Songez  à  l'aug- 
mentation de  valeur  du  sol  auquel  sa  fécon- 
dité sera  rendue  par  l'emploi  des  instru- 
ments qui  vont  le  rajeunir.  Ces  résultats 
vont  nécessairement  être  immenses. 

Un  voyageur  Européen  remarquait,  il  y 
a  quelques  années,  qu'il  n'existait  pas  un 
peuple  en  Europe  qui  pourrait  se  passer  la 
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fîmtaisie  d'introduire  le  travail  esclave. 
«  Une  pareille  bévue  économique,  disait-il, 
«  ruinerait  n'importe  quelle  nation  euro" 
«  péenne.  Il  n'y  a  qu'un  pays  sans  dette 
«  et  dont  les  dépenses  publiques  sont  très 
«  modérées  qui  puisse  se  permettre  cetto 
«  prodigalité.!) 

Le  fait  est  que  l'esclavage  détruit  tout 
ce  qu'il  touche.  Il  immobilise  l'intelligence 
ei;  ne  le  progrès.  Comment  veut-on  que 
la  pensée  humaine  travaille  là  où  le  libre 
arbitre  est  frappé  de  mort  ? 

En  1859  on  ne  pouvait  trouver  à  Char- 
leston  un  seul  ouvrier  constructeur  de  na- 
vire. 

Olmsted  écrivait,  dans  son  voyage  au 
Texas  : 

€  Les  éléments  naturels  de  richesse  dans 
«  le  sol  du  Texas  ont  été  plus  épuisés  en 
«  dix  ans  qu  ils  ne  l'eussent  été  en  200  ans 
«  sans  l'esclavage  ;  et  con&équemment  la 
«  rémunération  offerte  par  la  Providence  au 
«  travail  a  été  diminuée  d'autant.  Je  n'ai 
€  pas  remarqué,  après  deux  cents  ans  d'oc- 
«  cupation  de  sol  semblable  par  une  société 
libre,  je  n'ai    pas  remarqué    les    meules 
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«  signes   d'épuisement  que  je   l'ai  fait   au 
«  Texas  après  dix  ans  d'esclavage  I 

Ecoutons  le  gouverneur  ^^ise,  de  la  Vir- 
ginie, disant  en  1855. 

«  Le  commerce  a  déployé  toutes  ses  voiles 
a  pour  s'éloigner  de  vous.  Vous  n'avez  pas 
«  pas  encore  tiré  assez  de  charbon  de  votre 
d  sol  pour  chauffer  vos  propres  foyers  :  vous 
d  n'avez  pas  encore  moulé  dans  vos  fonde- 
d  ries  de  ces  puissants  marteaux  de  forge 
n  qui  frappent  des  coups  dignes  de  Vulcain  : 
«  vous  n'avez  pas  encore  filé  assez  de  coton 
«  grossier  pour  vêtir  même  vos  esclaves  : 
<[  vous  n'avez  ni  commerce,  ni  mines,  ni 
€  manufactures  !  I  Vous  avez  compté  sur  le 
«  seul  pouvoir  de  l'agriculture  et  encore 
«  quelle  agriculture  !  Vos  talles  de  glaïeuls 
<L  obscurcissent  le  soleil  !  Par  votre  insoucian- 
<r  ce  vous  avez  tari  même  les  entrailles  de  la 
«  terre  I  L'état  de  choses  actuel  a  duré  trop 
<r  longtemps  en  Virginie.  Le  propriétaire 
c  à  écorché  le  fermier,  et  le  fermier  a  ruiné 
«  la  terre,  de  manière  que  tous  ont  fini  par 
i  devenir  aussi  pauvres  ,les  uns  que  les 
tf  autres.^ 

Voilà  l'opinion  non-dissimulée  de  Tua  de» 
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plus  aveugles  et  des  plus  fanatiques  partisans 
du  Sud. 

Eh  bien  Messieurs,  maintenant  que  Ves- 
clavnge  est  aboli,  maintenant  que  la  pla^ 
inexcusable  rébellion  de  l'histoire  vient  de 
recevoir  son  coup  de  grâce  par  la  prise  do 
llichmond,  maintenant  que  le  travail  libre 
va  s'emparer  de  tout  ce  magnifique  pays 
que  l'esclavage  faisait  forcement  tomber  en 
pleine  décadence,  je  D'obésité  pas  à  dire  qrte 
vous  allez  voir  se  renouveler  au  Sud,  dans 
les  vingt  années  prochaines,  les  mornes  mi- 
racles de  progrès,  de  déploiement  des  arts 
utiles  et  de  l'industrie  dont  nous  avons  été 
témoins  dans  le  Nord. 

Les  planteurs  sont  disparuis  canrme  cîas- 
se  dominante.  L'esclavage  aboli  ils  ne  se- 
ront plus  intéressés  à  faire  mentir  dans  la 
pratique  les  institutions  républicaines,  à  les 
détourner  de  leur  voie  légitime,à  les  faire  ser^ 
virau  maintien  de  la  caste,  du  privilège  sous 
sa  forme  la  plus  abrutissante  j  ils  cesseront 
de  les  défigurer  au  point  d'en  faire  l'instru- 
ment actif  de  la  destructiou  de  la  Ubert(S 
humaine. 

Du  moment  que  les  intitutîons  démocra- 
tiques seront  appliquées  dans  leur  vrai  sens, 
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les  planteurs  se  trouveront  dans  une  telle 
minorité  que  leurs  idées  arriérées,  leur  in- 
vincible hostilité  au  véritable  progrès  du 
pays  seront  noyées  dans  l'élan  général  que 
le  travail  libre  saura  vite  imprimer  à  la  sec- 
tion qu'ils   dominaient  et  pétrifiaient   tout 

ensemble. 

De  nouveaux  intérêts  vont  surgir,  de  nou- 
veaux principes  économiques  vont  rempla- 
cer les  anciens  dont  le  résultat  est  démon- 
tré avoir  été  si  déplorable  ;  de  nouvelles 
idées  vont  dominer;  une  immigration  d'hom- 
mes nouveaux,  une  infusion  de  sang  jeune 
et  énergique  vont  donner  aux  choses  une  im- 
pulsion considérable  ;  de  nouvelles  combi- 
naisons politiques  vont  se  former  ;  toute  la 
puissance  active  du  pays  ne  sera  pas  con- 
centrée sur  un  seul  point,  une  seule  idée, 
une  seule  tactique  :  maintenir  envers  et  con- 
tre tous  une  institution  infâme,  malédiction 
permanente  do  la  section  où  elle  s'était  ré» 

fugiée  l 

Pourquoi  la  liberté  qui  a  fait  tant  de  mi- 
racles au  Nord  ;  qui  a  créé  New- York  en 
60  ans,  avec  sou  million  et  demi  d'habi- 
tants, (80)  qui  a  créé  Chicago  en  15  ans  et 

(80)  Y  compris  Brooklyn  et  Williamsbur^h. 
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Milvvaukee  en  dix  ans,  qui  a  fait  en  qua- 
trevingts  ans,  du  plus  jeune  de  tous  les  peu- 
ples,  une   puissance   tellement  formidable 
que  le  mondo  civilisé  s'en  est  ému,  pourquoi 
la  liberté  ne  feruit-elle  pas  au  Sud  aussi  les 
mêmes  miracles  qu'elle  a  faits  au  Nord  ? 
Pensez-vous  que  l'habitant  de  la  Nouvelle- 
Orléans  va  pendant  de  longues  années  enco- 
re être  obligé  de  venir  à  la  Havane,  Phila- 
delphie  ou  New- York   pour   prendre    son 
passage   pour  l'Europe  ?   N'est-ce  pas   un 
fait  très  remarquable  qu'en  1858,  la  Nou- 
velle-Orléans ne  posiïédait  pas  encore  une 
ligne  directe  de   vapeurs   transatlantiques 
destinée   aux   passagers  ?    C'était   le  plus 
gran^.  port  du  Sud,  le  seul  port  réellement 
important    comparativement    à    ceux    du 
Nord  !  Il   recevait   les  produits   de  toute 
l'immense  et  fertile  vallée  du  Mississippi  et 
du  Missouri  ;    il  servait  de  débouché  à  plus 
de  cinquante  mille  lieues  de  pays  ;  eh  bien,  le 
commerce  esclave  n'avait  pas  encore  trouvé 
moyen  de  communiquer  directement  avec 
l'Europe   autrement   que    pur  les   navires 
ordinaires  du  commerce  !  ! 

Enfin  l'esclaviige  était  tellement  la  malé- 
diction du  pays  que  le  fléau  de  la  fièvre 
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jaune  qui  désolait  la  Nouvel  OrléaTï», 
semble  disparu  avec  lui.  Depuis  que  le  gé- 
néral Butler  a  assaini  la  Nouvelle-Orléans, 
nettoyé  les  rues  et  les  carrefours  des  immon- 
dices qui  les  encombraient  constamment,  la 
santé  publique  y  est  devenue  aussi  bonne  que 
partout  ailleurs.  Je  lisais  dernièrement 
qu'après  l'occupation  de  Savannab  par  le 
général  Slicrman,  on  s'était  occupé  d'assai- 
nir la  ville,  Les  autorités  militaires  firent 
enlever  36000  charges  de  détritus  et  d'im- 
mondices qui  empestaient  l'air. 

Comment  veut-on  que  les  épidémies  ne 
fassent  pas  des  milliers  de  victimes  dans 
des  villes  où  il  n'existe  qu'un  semblant  de 
franchises  municipales,  et  oii  l'on  permet  à 
la  paresse  des  habitants  de  laisser  vicier  l'air 
qu'ils  respirent  ?  Partout  au  Sud  l'effet  du 
système  était  de  tuer  l'énergie  de  la  com- 
munauté. 

«  Mais,  dit-on,  une  fois  l'esclave  libéré. 
<r  où  prendrez-vous  des  travailleurs  ?  Le 
d  nègre  ne  travaille  pas,  à  moins  d'y  être 
«  forcé.  Le  blanc  ne  peut  supporter  le 
«  climat  ;  il  n'y  a  que  le  noir  qui  puisse  to- 
c  nir  à  ce  soleil  ardent.  2> 

Erreur,  Messieurs,    accréditée  par    les 
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partisans  de  l'esclavage  pour  défendre  leur 
institution  cbdrie,  mais  que  tout  démontre 
n'être  pas  tcnable.  Cela  peut  vous  sur- 
prendre, mais  les  faits  sont  là,  et  même  les 
opinions  des  hommes  marquants  du  Sud. 

Le  gouverneur  ITammond,  de  la  Caroline 
du  Sud,  disait  : 

<L  La  chaleur  réfi;uliôrc  de  nos  étés  n'est 
pas  si  écrasante  que  les  chaleurs  de  moin- 
dre durée  mais  plus  soudaines  et  plus  brû- 
lantes que  l'on  endure  au  No^'d.  » 

Mais  là-dessus  les  faits  valent  mieux  que 
les  opinions. 

Qui  voyait-on  principalement  travailler 
sur  les  quais  de  la  Nouvelle-Orléans  ?  Des 
blancs  !  car  non-seulement  les  équipages  de 
navires  les  chargeaient  et  les  déchargeaient, 
mais  la  majorité  des  journaliers  de  la  ville 
même  qui  suivaient  ce  genre  de  travail  était 
composée  de  blancs  ! 

«  Celui  qui  écrit  cc3  lignes,»  disait  l'an- 
née dernière,  un  auteur  qui  écrivait  sur  le 
Sud,  «  a  roulé  des  balles  de  coton  et  des 
c  boucauts  de  sucre  sur  les  quais  de  la 
«  Nouvelle-Orléans  en  plein  mois  de  juillet 
€  et  a  emballé  du  coton  à  Mobile  au  moii 
d'août.  > 
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Le  Dr,  Cartwright,  co  grand  apGtrc  Je 
Tesclavagc,  écrivait  : 

«  Ici  '\  la  Nouvelle-Orléans,  une  grande 
«partie  du  travail  en  plein  soleil,  comme  la 
a  construction  des  chemins  de  Ter,  le  pava- 
«  ge  des  rues,  le  roulage  pesant,  le  travail 
«  des  égouts,  et  celui  de  la  construction,  se 
«  fait  par  des  blancs.  i> 

Donc  le  blanc  peut  travailler  sous  lo  so- 
leil du  Sud. 

Au  reste  le  recensement  de  rx\labama, 
en  1850,  démontre  que  07,000  blancs,  nou 
propriétaires  d'esclaves,  tiavaillaient  dans 
les  champs  !  Dans  le  Mississippi,  55,000, 
dans  le  Texas,  47,000  ;  dans  la  Louisiane, 
62,000,  dans  la  Géorgie,  72,000.  Le  coton 
a  été  cultivé  au  Texas,  par  des  blancs,  avec 
un  bien  plus  grand  rendement,  qu'avec  des 
noirs.  Les  Allemands  surtout  qui  y  avaient 
des  terres  obtenaient  plus  de  livres  par  acre, 
le  cueillaient  plus  net,  et  en  obtenaient  un 
plus  haut  prix  que  les  planteurs  leurs  voi- 
sins. 

Olmsted  cite  le  fait  d'un  Américain  du 

Nord  qui,  au  Texas,  avait  adopté  le  système 
de  n'employer  que  le  travail  libre  et  qui, 
avec  des  blancs  pour  manœuvres,  produisait 
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beaucoup  plus  de  balles  de  coton  par  tctc 
de  travailleur  qu'aucun  des  planteurs  de  la 
localité. 

Les  rapports"  de  1 1  mortalité  montrent 
clairement  que  les  Etats  du  Sud  ne  sont 
pas  plus  funestes  aux  blancs  que  ceux  du 
Noid. 

La  proportion  des  morts  relativement  à 
la  population  blanche  était  moindre  en  1849 
dans  l'Alabama  que  dans  le  Connccticut  ! 
Dans  lu  Géorgie  elle  était  de  1-23  pour 
cent  ;  dans  le  New-York  de  1-22  pour 
cent  !  Dans  la  Caroline  du  Sud  elle  était 
de  1-44  ;  dans  I3  Massachusetts,  de  1-7G. 
Dans  la  Louisiane  elle  était  plus  forte,  à 
cause  de  la  fièvre  jaune  qui  sévissait  pres- 
que toujours  en  été  à  la  Nouvelle-Orléans  ; 
mais  depuis  l'assainissement  de  la  ville,  il 
parait  que  la  mortalité  s'y  mainUent  au 
même  niveau  que  dans  le  Massachusetts. 

Il  est  donc  évident  qu(î  rien  autre  chose 
que  l'esclavage  n'empêchait  le  travailleur 
libre  du  Nord  d'aller  chercher  fortune  au 
Sud.  La  compélition  du  travail  non  rému- 
néré l'écrasait  nécessairement.  Un  homme 
qui  n'avait  à  pourvoir  qu'à  la  dépense  de 
bouche  de  ses  esclaVes  pouvait  toujours  tra- 
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Tailler  et  exécuter  des  entrepises  à  plus  bas 
prix  que  le  trato illeur  libre  qui  ne  peut  vivre 
sar^s  salaire. 

Voilà  pourquoi  la  classe  pauvic  blanche, 
au  Sud,  était  aussi  misérable  que  le  nègre. 
Souvent  elle  l'était  davantage  encore  car 
elle  mourait  littéralement  de  faim. 

Son  état  était  si  misérable  que  le  gouver- 
neur Hammond,  de  la  Caroline  du  SuJ, 
disait  en  1850,  dans  une  adresse  à  l'Insti- 
tut de  la  Caroline  du  Sud,  à  Charieston, 
en  parlant  du  while  irash  : 

«  Ils  obtiennent  une  subsistance  précaire 
par  de  petites  entreprises  d'occasion,  par  la 
chasse,  la  pêche,  par  le  pillage  des  champ^ 
ou  des  fermes,  ou  en  trafiquant  avec  les  es- 
claves qu'ils  engagent  ainsi  à  voler  leurs  maî- 
tres pour  leur  vendre  des  effets.^ 

«  Avant  que  trente  ans  se  soient  écoulés» 
disait  le  gouverneur  M.  DufFy,  a  nos  tra- 
vailleurs blancs  seront  esclaves  de  fait  sinon 
de  droit. 5 

—  Mais  le  nègre  ne  veut  pas  travailler 
sans  le  fouet. 

— Messieurs,  après  avoir  pressuré  et 
abruti  une  race  pendant  deux  cents  ans,  ou 
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pourrait  au  moins  ne  pas  se  donner  la 
dernière  satisfaction  do  la  calomnier. 

Elle  est  dégradée  sans  doute  ;  mais  à  qui 
Ja  faute  ?  Est-elle  rcspor.sable  de  l'atrocité 
du  système  adopté  à  son  é^ard  ? 

Est-ce  en  perpétuant  h  système  qu'on  va 
l'améliorer  ? 

Mais  ce  système  là  même  a  été  de  tout 
temps  administré  dans  le  but  de  la  dégra- 
der le  plus  possible  de  lui  ôtcr  même  jus- 
qu'au désir  de  s'émanciper  un  jour  l 

On  n'y  a  pas  réussi,  et  pourquoi  ? 

Parce  qu'on  avait  affaire  à  des  créatures 
humaines,  chez  lesquelles,  quoique  l'on  put 
faire,  il  n'était  pas  possibles  de  faire  dispa- 
raître toute  lueur  de  raison.  On  voulait  eu 
faire  des  animaux  mais  on  a  échoué  !  N'é- 
tait-il pas  temps  de  renoncer  i\  un  systôine 
ausf?i  stupide  qu'impie  ? 

Or  comment  civiliser  le  nègre  après  l'a- 
voir abruti  ?  Nécessairement  en  faisant  le 
contraire  de  ce  qne  l'on  a  fait  pour  l'abru- 
tir :  conséquemraeat  en  lui  donnant  un  sa- 
laire au  moyen  duquel  il  puisse  s'intéresser 
ù  l'existence,  songer  à  son  avenir,  se  créer 
une  famille  et  la  soutenir,  se  créer  en  un 
mot  des  intérêts  dans  le  monde  1    II  faut  lo 
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faire  redevenir  un  homme  après  en  avoîr^ 
avec  cruauté,  avec  égoisme,  avec  impiété, 
après  en  avoir  fait  une  chose. 

Le  nègre  libre  refuse  de  travailler,  dit- 
on! 

Mais  voyez  donc  ce  que  le  gouverneur  de 
Tabago  disait  des  noirs  libres  de  Tile  en 
1857! 

«  Je  nie  que  nos  noirs  de  la  campagne 
«  soient  adonnés  à  l'indolence.  Il  n'existe 
«  pas  au  monde  une  classe  d'habitants  plus 
g  industrieuse.» 

Un  coloniste  de  la  Jamaïque  écrivait  en 
1853: 

«  L'homme  de  couleur  tient  parmi  nous 
«  une  position  qui  n'est  nullement  inférieu- 
«  re,  et  nous  ne  trouvons  aucune  raison  de 
«  nous  plaindre  de  ce  qu'on  l'ait  mis  sur 
^  un  pied  d'égalité  avec  nous.  Notre  barreau 
«  n'est  pas  trop  nombreux  et  les  avocats  de 
«  couleur  y  tiennent  les  premières  places. 
«  Les  médecins  de  couleur  pratiquent  leur 
«  art  en  concurrence  avec  les  blnnos.  Voilà 
«  des  faits  qu'il  est  important  d'établir  par- 
«  ce  que  tout  ce  progrès  est  du  à  l'émancipa- 
«  tion.  Nous  avons  prouvé  que  l'homme  de 
(L  couleur  peut  s'élever  jusqu'aux  plus  hauts 
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«  gracies  de  la   société  civile  et  y  tenir  sa 
«  place  aussi  bien  que  les  Européens.» 

«  C'est  un  fait  remarquable,  écrit  M.  Se- 
«  well,  que  pendant  les  quinze  dernières  an- 
«  nées,  en  dépit  du  haut  prix  des  tevres  et 
«  du  taux  excessivement  bas  des  salaires, 
<f  les  petits  propriétaires  des  Barbades  pos- 
<i  sédant  moins  de  cinq  acres  de  terre,  ont 
<L  vu  augmenter  leur  nombre  do  1100  à 
d  3537.  Une  grande  mnjorité  de  ces  pro- 
«  priétaires  étaient  d'abord  esclaves,  puis 
<L  sont  devenus  travailleurs  libres,  puis  enfin 
«  possesseurs  du  sol. 

<r  Les  habitudes  du  nègre  une  fois  deve- 
«  nu  libre  forment  un  contraste  extraordi- 
«  naire  avec  ses  habitudes  comme  esclave,  j 

Le  général  Banks  écrit,  en  mars  1864, 
de  la  Nouvelle-Orléans  : 

«  Je  n'entretiens  aucun  doute  de  la  ca- 
«  pacité  des  noirs  émancipés  d'accomplir 
«  les  devoirs  qui  découleraient  de  ce  chan- 
«  gement  fondamental  dans  leur  condition. 
«  Je  les  ai  vus  dans  toutes  les  situations 
«  pendant  les  dix-huit  mois  qui  viennent 
€  de  s'écouler  et  c'est  avec  beaucoup  de 
a  plaisir  que  je  dis  qu'ils  me  paraissent 
d  avoir  une  compréhension   plus  claire   de 
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c  leur  position  et  des  devoirs  qu'elle  leur 
«  impose  qu'aucune  autre  classe  du  peuple, 
«  et  qu'ils  acceptent  sans  hésitation  la  né- 
«  cessité  du  travail  pour  eux  comme  pour  les 

<  autres.  Les  conditions  qu'ils  y  mettent  ne 

<  font  que  prouver  plus  clairement  le  grand 
«  bon  sens  avec  lequel  ils  apprécient  la  modi- 
«  fication  que  les  événements  ont  apportée 
«  dans  leur  existence. 

<L  Ils  demandent  donc  : 

d  lo.  Que  quelque  punition  qu'on  leur 
«  inflige  on  leur  ép-irgne  le  fuuet  : 

2o.  «  De  ne  travailler  que  s'ils  sont  bien 
«  traités  : 

3o.  «  Que  les  familles  ne  seront  plus 
«  séparées  sous  quelque  prétexte  que  ce 
t  soit  : 

4o.  «  Que  leurs  enfants  seront  admis 
«  aux  écoles: 

«  Moyennant  l'acceptation  de  ces  condi- 
«  tions,  je  c'ai  pas  rencontré  un  seul  Noir 
<r  qui  ne  fût  pas  prêt  ix  subir  la  nécessité 
«  du  travail  continu  moyennant  salaire 
c  raisonnable.  Et  quant  au  quantum  du 
«  salaire  ils  étaient  invariablement  prêts  à 
«  le  laisser  à  la  détermination  du  gouverne- 
ment. 
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«  11  y  avait  dans  ce  département,  quand 
<  j'en  ai  pris  la  direction,  plusieurs  milliers 
c  de  noirs  sans  emploi  ou  sans  asile,  qui 
c  étaient  décimés  par  la  maladie  et  la  mî- 
«  sère  de  l'espèce  la  plus  terrible.  A  ceux- 
<t  là,  nés  sur  les  plantations  de  l'état,  se 
d  sont  ajoutés  plusieurs  milliers  de  fugitifs 
d  de  tout  âge  venus  dos  Etats  voisins.  Au- 
«  jourd'hui  il  n'y  en  a  pas   500  parmi  eux 

<r  qui  ne  se  supp'^.'tent  pas  eux-mêmes 

«  Partout  oii  on  les  a  bien  traités,  dans  ce 
«  département,  et  raisonnablement  payés, 
t  ils  ont  invariablement  satisfait  ceux  qui 
«  les  employaient. 

d  De  tous  ceux  qui  administrent  les 
(f  plantations  abandonnées,  je  reçois  l'infor- 
«  mation  qu'il  n'y  a  jamnis  la  moindre  diflS- 
«  culte  de  les  tenir  à  l'ouvmge  si  les  condi- 
«  tions  mentionnées  plus  haut  sont  loyale- 
<L  ment  exécutées.  t> 

George  Hatiks,  colonel  du  15me  régi- 
ment, Corps  d'Afrique  (Louisiane)  dépo- 
se : 

«  Je  suis  allé  en  Louisiane  comme  Lieu- 
«  tenant  dans  le  12me  régiment  du  Connec- 
d  ticut,  sous  le  général  Butler. 

<r  J'ai   été  nommé  surintendant  des  ne- 
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«  grès  fugitifs  sous  le  général  Shcrman. 
€  Les  nègres  nous  venaient  déchirés,  bles- 
€  ses  et  avec  des  colliers  de  fe.  autour  du 
€  cou.  Je  les  ai  employés  à  travailler  sur 
«  les  plantations  abandonnées  et  sur  les  for- 
€  tifications.  J'en  ai  eu  jusqu'il  G500  sous 
«  mes  ordres  et  je  n'ai  jimais  éprouvé  la 
«  moindre  difficulté  avec  eux.  Ils  travail- 
le laient  plus  volontiers  et  montraient  plus 
€  de  patience  qu'aucun  autre  choix  d'iiom- 
«  mes  que  j'aie  jamais  vu.  Il  est  vrai  qu'ils 
«  ne  veulent  pus  retourner  sous  leurs  an- 
f(  ciens  maîtres  et  ceux  qui  sont  restés  avec 
«  eux  soupçonnent  toujours  quelque  chose 
«  et  paraissent  éprouver  le  besoin  de  déser- 
«  ter  ne  serait-ce  que  pour  se  bien  prouver  à 
«  eux-mêmes  qu'ils  ne  sont  plus  esclaves. 

«  Un  noir  s'est  un  jour  engaujé  pour  pro- 
€  curer  la  liberté  à  sa  famille.  C'est  le  pre- 
«  micr  homme  qui  soit  tombé  à  Pascagou- 
d  la.  En  Lassant  sa  famille  il  lui  dit  :  «Je 
«  sais  que  je  serai  tué,  mais  vous  serez  li- 
«  bres.  » 

Les  noirs   montrent   le  plus  grand  désir 

«  de  faire  instruire  leurs  enfants,  et  ils  ap- 

«  précicnt  parfaitement  le  bienfait  de  l'édu- 

,  €  cation.    Je   connais  une   famille  de  noirs 
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d  qui  ne  se  donnait  que  deux  repas  par  jour 
«  pour  économiser  un  éou  par  semaine  afin 
«  de  payer  un  as>:ez  pauvre  intituteur  qui 
«montrait  à  lire  aux  enfants.  Dans  les 
«  camps  de  tous  les  régiments  nègres,  la 
«  meilleure  c  (bane  était  invariablement  la 
«  maison  d'école.  Ces  régiments  avaient 
«  obtenu  du  général  Andrews  l'autorisa- 
«  tion  d'établir  des  écoles  régimentaires. 
«  Ils  ont  contruit  ces  maisons  d'écoles  eux- 
«  mêmes  et  payaient  régulièrement  les  maî- 
«  très.  Dans  plusieurs  régiments,  les  cba- 
«  pelains  en  remplissaient  les  fonctions. 
«  D'après  les  témoignages  des  officiers,  tou- 
<L  tes  leurs  beures  de  loisir  étaient  consacrées 
«  à  l'étude.  2) 

Vous  voyez,  Messieurs,  combien  la  race 
noire  était,  et  est  encore  calomniée,  par 
ceux  qui  n'ont  rien  négligé  pour  l'avilir. 

Mais  les  ennemis  de  l'émancipation,  les 
pourvoyeurs  du  despotisme,  tous  ceux  en 
un  mot  qui  sont  au  désespoir  de  voir  les 
institutions  républicaines  sortir  avec  tant 
d'éclat  de  l'épreuve  qu'elles  viennent  de  su- 
bir, triomphent  de  ce  que  ça  et  là,  dans  les 
Etats-Unis,  quelques  nègres  aient  refusé  de 
travailler,  de  ce  que  quelques  émeutes  aient 
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eu  lieu,  do  ce  que,  à  la  suite  d*unc  si  terrible 
guerre,  il  soit  resté  quelques  difficultés  à 
résoudre,  quelques  obstacles  à  vaincre. 
Après  une  perturbation  aussi  profonde  du 
système  social  ;  après  la  chute  de  toutes  les 
institutior^s  civiles  et  politiques  ;  pendant 
même  la'  ii(..3  d'interrègne  en  quelque 
sorte  qui  pi<icède  ■  5cessairemert  la  réorga- 
nisation du  système  politique,  ces  éternels 
ennemis  de  tout  droit  et  de  toute  liberté 
crient  aussi  haut  qu'ils  le  peuvent  à  l'im- 
possibilité du  rétablissement  de  l'harmonie 
et  de  la  concorde,  et  lancent  leurs  sarcasmes 
émoussés  sur  les  hommes  qui  sont  aujour- 
d'hui occupés  à  reconstruire,  ce  qu'eux,  les 
ennemis  de  la  liberté,  ont  détruit. 

Après  avoir  fait  de  la  subversion,  ils  ne 
veulent  rien  accepter  que  l'anarchie  !  Ce 
sont  eux  qui  créent  les  obstacles,  et  ils 
triomphent  de  ce  que  des  obstacles  existent! 
Ils  ont  crié  pendant  quatre  ans  que  le  gou- 
vernement fédéral  était  arbitraire  ou  cruel  ; 
il  les  gracie  et  ils  ne  profitent  de  sa  clémen- 
ce que  pour  susciter  des  difficultés  de  toute» 
«ortes ! 

Révolutionnaires  de  la  pire  espèce,  ils  ne 
veulent  pas  même  que  l'ordre  revienne  et 
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que  la  prospérité  renaisse  I  Ils  pleurent 
encore  cet  infernal  système  de  l'esclavage 
qui  pervertissait  tout-àla-fois  la  conscience 
publique  et  la  moralité  privée;  qui  abrutis- 
sait le  noir,  déij;radait  le  blanc,  violait  la  fa- 
mille et  faisait  passer,  comme  chose  par- 
faitement acceptable,  la  promiscuité  dans  le» 
mœurs. 

Comment  se  fait- il,  encore  .or  fois,  que 
ce  soient  les  ennemis  de  t^  ite  révolution 
qui  se  déclarent  partisans  de  cette  chevale- 
rie qui  n'a  fait  une  révolution  que  pour 
perpétuer  un  abus,  et  qui,  iiôme  après  son 
insuccès  irrévocable,  ne  songe  encore  qu'à 
maintenir  l'anarchie  et  à  empêcher  toute 
reconstruction  du  système  politique. 

Encore  à  l'heure  qu'il  est,  nombre  de 
planteurs  refusent  de  reconnaître  comme 
fait  accompli  l'abolition  de  l'esclavage. 
Nombre  d'entre  eux  refusent  d'employer  les 
noirs  devenus  libres.  Nombre  d'entre  eux 
persistent  à  les  traiter  comme  auparavant, 
à  les  arrêter  parce  qu'ils  n'ont  pas  de  per- 
mis, à  les  molester  quand  ils  cherchent  dd 
l'emploi  ;  à  les  fouetter  pour  les  moindrei 
fautes  ;  à  nier  qu'ils  soient  libres  ;  à  se  coa- 
liser pour  rendre  la  situation  difficile  ;  à  re- 
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fuser  de  payer  les  salaires  qu'ils  ont  promis 
aux  noirs  qu'ils  emploient  ;  à  susciter  tou- 
tes sortes  de  difficultda,  de  mauvaises  querel- 
les, afin  d'exaspérer  le*»  noirs  et  de  les  faire 
se  porter  à  des  violences,  pour  pouvoir 
mieux  crier  ensuite  à  leur  indisciplinabilité. 

La  cause  est  perdue,  le  monde  la  réprou- 
ve, le3  gouvernements  civilisés  en  ont  eu 
honte,  et  néannioms  ils  n'en  sont  que  plus 
entêtés  à  soutenir  que  l'esclavage  est  le 
seul  système  qui  convienne  à  leur  sec- 
tion I 

Jamais  aussi  aveugle  obstination  ne  s'est 
vue  dans  le  monde  1 

Qu'est-ce  que  cela  prouve  ?  Que  la  race 
blanche  a  été  encore  plus  dégradée,  plus 
pervertie  par  l'esclavage  que  la  noire. 

Voilà  comme  la  Providence  châtie  tou- 
jours infailliblement  ceux  qui  la  méconnais- 
sent. 
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